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CHAPITRE PREMIER 


Langues indo-europeennes 


Dicouoerte de la parente des langues 
de l’ Europe et de rinde. 


Les Anglais attribuent k W. Jones l’honneur d’avoir 
ddcouvert la parents des langues de l’Europe et de 
l’Inde : « II eut le genie d’observer que la langue sa- 
cr6e de I’Inde — le Sanscrit — la langue de la Perse, 
les langues de la Grbce et do Rome, les langues des 
Celtes, des Germains et des Slaves, dtaient toules 
etroitement apparenlfies ». La similitude du Sanscrit 
et des langues classiques est frappante : « La ques- 
tion se posait comment expliquer cette similitude : la 


Ges « notes > doiyent beaucoup aux ecrits de A. Meillet. Mon 
excellent ami, M. J. Mansion, a bien youIu lire tout ce qui s’y ren- 
contr’e de grammatical, et je lui suis profondemont reconnais- 
sant. 
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vraie rlponse fat sugg4r4e par W. Jones, que le doc,- 
teur Johnson nomme « un des plus 4clair6s parmi les 
enfants des homines », et qui ecrivit (1786) : « Si for- 
tes sont les affinity du Sanscrit, du grec et du la tin 
qu’aucun linguiste ne peut examiner ces langues 
sans croire qu’elles sont issues d’une source commune 
qui peut-etre n’existe plus. Des raisons semblables, 
bien que moins decisives, font supposer que le gothi- 
que et le eelte, quoique melds avec un autre idiom e, 
ont meme origine que le Sanscrit, et il se peut que le 
vieux perse doive dtre raltache a la meme famille » 
(Giles dans la Cambridge History of India de Rapson, 
1, p. 65) *. 

Dbs longtemps les missionnaires avaient constatd la 
parentd du Sanscrit et des langues classiques. Le 
P. Paulin de S. Bartholome (Philip Wesdin, de Hoff, 
Basse Autriche), dans un ouvrage publid en 1791 1 2 , 

1. Le terme « indo-europeen » dans Ts. Young* Quaterly Review , 
1813 ; le terme c indo-germain » employe par Klaproth* 1823 (Giles,' 
ibidem). Sur W, Jones et Colebrooke,. Barth,- Quarante ans d’India ~ 
ni$me,HT, 57; Oldenberg, Ueber Sanskrit forschung dans Am Indien 
und Iran , 1899 (qui est bien dur pour Jones : « ein unermiidlich 
©oquettirender Sckonreder s); Benfey, Gesch. der Spraehwmenschaft 
1869 et Windisch, Gesch . der Sanskrit philologie, 1917 . — Paulin de' 
Saint«Barthelemy, si je ne me trompe, Pappelle praeclarus sed audax 
scriptor : 11 identifia Wodan et Bouddha* attribua la construction 
des pyramides aux architectes hindous, expliqua Unde tantdt 
par TAncien .Testament tantdt par PAmeriq^ie du Sud : mais c’estA 
son initiative qu'on doit la version de Qakuntala et des lois de 
Manou. 11 fonda. la Societe Asiatique (1784) depuis Society Asiati- 
que du Bengal* 

Sur les debuts de Flndianisme, Br&al, Intr. a la gt'ammaire cpm* 
parse des langues indo*europeenne$ de Ropp, i'875, I, p. xvi; Barth* 
Journal des Savants , fevrier 1900'; Fexcelleni petit livre de G. Ba- 
rone, Vita, precursor! ed opere, del P. Paolino da S . Bartolommeo* 
Napoli, 1888. — Begnier, Journal des Savants, i860* p. 482; Vinson, 
Bicouverte du samerit dans Revue anthropologique, 1920* p. 258; Ca- 
land, Ontdekkingsgeschiedeniss van den Veda , 1918 ; Zacharx.®* GotL 
Gel. Anz., 1921, p. 148; Hosten, J. of Indian history* II, p. 127 (1923). 

2 . Viaggio alls Indie Orientali... da Fra Paolino da S. Bartolommeo 
Koma, 1796 ; l ?e dd. 1791 ; Voyage aux Indes Orientates... traduii de 
ritalien par M..., avec les observations de M. M. Ahquetxl Du 
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declare que « la langue grecque et la samskretane 
ont eu, dans le temps le plus 61oigne, une memo 
source et origin©;... la langue indienne mbre [des 
langues modernes de FInde], est le Sanscrit (sanis- 
krda), c’est-a-dire langue parfaiie, plerne, bien for- 
mee eile est nee, comme les autres, daas la Chal- 
dee lors de la confusion des langues, et c’est a cette 
epoque qu’il faut remonler pour expliquer Panalogie 
de taut de mots saoscriis avec les mots grecs et la- 
tins ; c’esi que, dans Porigine, ces mots appartenaient 
k la tige primitive des Brahmes et des Latins, car il 
est Evident que les Romaios ne les port&rent pas dans 
les Indes et que les Indous ne vinrent pas en Grece 
on a Rome pour y apprendre le latin... La langue 
sanscrite est trop riche, trop po^tique et trop parfaite 
pour avoir jaeiais ete un idiome vulgaire et d’u n 
usage general parmi le peuple. Bile porte des mar- 
ques d ? uo@ langue des savants, d’une langue sacree, 
liturgique et destinde a cacher au vulgaire les mys- 
teres de la religion ». 

Mais le premier savant qui fit de la grammaire 
comparee fut le P. Coeurdoux 1 (1767) .auquel on doit 

Perron, I. R. Forster et Silyestre de Sagy et i me dissertation 
de M. Anquetil ; Sur la propriety individuelle et fonciere dans I’Inde 
et en Egypie , Paris, 1888 — Sidharubam seu Grammaiica samserida- 
mica, 1190, Systema Brahmanicum, liturgicum mythologicum civile , 
179!, Amarasinha , 1798. De antiguiiaie ei affinitate linguae zendicae, 
samscridamicae et germanicae dissertation 1798, De laiini sermonis 
origins et cam orientalibus Unguis connexions*. 1802 flndos veteres la- 
tine iocntos fuisse. Latinos indice), Vyacarana seu locupleiissima 
samscridamicae linguae institutio in mum praeconum ... 1804. (U’apres 
G. Barone, p. 184 et stiiv.). — Dans ses Reflexions sur les manages 
des Indous , il inaugnre les etudes de sociologie comparee ; il a des 
remarqnes pins ganches sur les rapports des diens grecs et des 
dienx de I’Inde. 

i. Memoires de DAc . des I. etB,-L., vol/49 (4808), p. 847. — Notons 
que le nom du P. Coeardoax est signals son senlememt par Brea! 
dans la Preface & la traduction de Bopp et par Meillet, Introduce 
tim in l* etude des langues indo~europ$mne$ p. 288, mais encore dans 
la Geschichte de Benfey, 333-344 ; dans la Science of Language d@ 
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des remarqiies € du plus grand bon sens, cie la plus, 
gain© critique » (Anquetil). II connaissait surtout le 
Sanscrit k travers le iamool, mats assez pour signa- 
ler, non seulemeni les rencontres de vocabniaire* 
Fidentild dcs noms de nombre, mais encore I’analo- 
gi© profonde des grammaires : € Le samskroiitann a s 
comm© le grec, un singulier, un duel, un pluriel, 
tani dans les verbes qu© dans les noms ; un augment 
syilabique aux aoristes ; Yalpha privatif des Grecs y 
est trfes commun;,,. touam est une autre terminaison 
fort commune en Samskroutam; elle repond h cell© 
d@ tas m la tin : devatouam, divinitas s> — a Cetle 
communication et cetle ressemblance de termes fie 
pent, ce semble, dire attribute qu’k une de ces six 
causes : au commerce, aux sciences, an voisinage des 
pays, k la religion, & la domination, k une commune 
origine, ou h plusieurs de ces causes rdunies ». On 
explique ainsi fort aisdmeni comment l'lnde au-delk 
du Gauge a did sanscritist© et brahmanisde* Mais, 
pour se rendre compte des relations linguistiques de 
Find© et de FOccident, seule est solide Fexplication 
par une commune origine : « Les Brahmes viennent 
du nord; et encore aujourd'hui, ceux qui sont nds 
dans des pays plus septentrionaux se. regarden I 
eomme supdrieurs aux mdridionaux. La couleur des 
Brahmes est Men moins basande qua celle des autres 
Indiens, ce qui indique le lieu de leur origine ». 
« G’est de la Tartari© que je fais venir les Brahmes 
dans les Indes, avec la langue Samskroutane, qu’ils 
out ensuite melde avec toutes les langues de FInde ». 

Max Muller (p. 222, ed. de 1899) qui dit : « M. Michel Breal.., vin- 
dicated for this modest missionary the credit that certainly be- 
longs to him, of having anticipated some of the most important 
results of comparative philology by at least fifty years »; dans 
Oldenberg, Am Indian md Iran (1899, p. 7). 
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Quant a l’origine du Samskroutam, lo missiunnaire, 
visiblement, ne veut rien dire « qui no soil conforme 
a l’Ecriture et k ses savants commentateurs, d’aprbs 
lesquels je pourrais faire un grand mais inutile 6ta- 
lage de doctrine ». — Les langues furent brouillbes a 
Babel. « Mais cette confusion fut-elle si totale qu’il ne 
restat point quelques mots communs k tous les nou- 
veaux langages ?... Plusieurs tenues communs restb- 
rent dans les langues nouvelles ; un grand nombre 
se sont perdus par le laps du temps ; d’autres ont bib 
dbfigurbs a un point qu’ils ne sont plus reconnaissa- 
bles. Quelques-uns ont bchappb k ce naufrage, pour 
etre aux hommes un memorial bternel de leur com- 
mune origine et de leur antique fraternity... Japhet, 
fils alnb de Nob, partit des plaines de Sennaar, em- 
menant avec lui le tiers des hommes vers l’Occident. 
Ses sept enfants etaient sans doute chefs d’autant do 
grandes families, dont chacune devait parler une des 
nouvelles langues originales, com me le latin, le grec, 
le sclavon, etc. Qu’il me soit permis d’y joindre le 
samskroutam : il mbrile autant qu’aucune autre lan- 
gue, vu son btendue, d’etre mis au nombre des langues 
primitives. La supposition que je fais k prbsent dc- 
viendra peut-btre dans la suite une rbaliib... Ces 
grandes families, quoique separees les unes des au- 
tres, avaient sans doute, surtout dans les commence- 
ments, beaucoup de communications entre elles. 
C’btaient des frbres dont on se sbparait pour toujours. 
Cette communication dut produire un melange des 
langues, tel qu’il se trouve dans des pays limitro- 
phes. On conserve sa langue, mais alterbe par cello 
des voisins; et voila pourquoi il se trouve du latin et 
du grec dans le samskroutam et du samskroutam 
dans le grec et le latin. Le melange put etre aug- 
ment par des families particulibres qui quittbrent 
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leurs chefs pour suivre la fortune da quelque au- 
tre... » 


§2. — Uindo-europien *. 

En substance le travail des grammairiens fut da 
monirer que les langues dites indo-europeennes son! 
parentes, c’est-h-dire de montrer qu’elles ne sont 
qu’une certaine langue primitive diversifiEe par des 
Evolutions autonomes. Telle langue peut avoir perdu 
presque tous les caractEres de la langue mEre, ou 
indo-europSen, et les avoir remplacEs par des carac- 
tEres nouveaux : elle est cependant une langue indo- 
europEenne parce que, de 1’origine k nos jours, il n’y 
a pas eu solution de continuity dans involution lin- 
guistique (Meillet, Le probleme de la parents des 
langues, Linguistique historique, 76). 

Pour apprEcier la lEgitimitE et la sEcuritE de la 
mEthode employEe par les linguistes pour reconstruire 
1’indo-europEen, il faut Etre fixE sur la nature des 
changements phonEtiques. 

A certain moment se produit une modification dans 
le mode d’articulation de certains phonEmes. On passe 
de amo a aime parce que 1’articulation de a accen- 
tuE est reportEe vers la' partie antErieure de la bou- 
che : a accentuE passe a e dans amo et dans tous les 
mots ou il se trouvo dans les mEmes conditions que 
dans amo. Tandis que le p continue a Eire prononcE p 
lorsqu il est initial, il s’altEre en espagnol et en 


1. A. Meillet, Introduction a P etude comparative des lanaues indo- 
europeennes, 1» ed 1903, 5° ed. 1922 qui differe notableiuent des 
pr .cedentes (Bull. SL. XXIII. 2. p. 44). _ Aperru d’une hisloire de 

r Cqt r S ’ f' 19 A 3 ; 2 “. ® d - 192 °- - Les dialectes indo-euro- 
perns, 1908. — Linguistique historique et linguistique gtntrale, 1921. 
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frangais lorsqu ? i! est intervocalique : sapor = sabor, 
saveur . « Pas de contradictions, pas de disparates. 
Uoe iangue constitne un systfemo articulatoire par- 
faitement coherent... G’est qu’un c-hangemcnt pho- 
nEtique est en rEalite la transformation d'un mode 
articulatoire et que, par consequent, tous les de- 
ments du systEme qui comportaieni le mode ancien 
soul atteints par la transformation » (Grammont, No- 
tes de phonelique ginirale , M S L. xix, 1916, 245). 
Les c hoses se passant ainsi, on congoit que les langues 
apparentees prEsenient des correspondauces phonEti- 
ques regulieres* 

II est done possible d’Etablir un tableau complei et 
precis des Equivalences des diverses langues indo- 
europeennes au point de vue des sons, et par conse- 
quent de comparer leur grammaire — jeux de dEcii- 
naison, de comjugaison, de derivation ; groupement 
des mots et des phrases. — On rnontre que les divers 
organismes linguistiques, parfaitement distincts, que 
constituent les langues indo-europeennes, out tons 
leur origin© dans le system© phonetique et gramma- 
tical d’une Iangue primitive. Cette iangue primitive 
est aux langues de la famille indo-europeenne ce que 
le latin est aux langues romanes. Nous continuons a 
parlor latin, a parler indo-europEen. 

Si les sources latines avaient disparu, les savants 
pourraient s'assurer que tel son frangais correspond k 
tel son provengal ou ©spagnol; mais pourraient-ils 
retracer l’histoire des diverses langues romanes an** 
dela des plus anciens documents de chacune d ? elles ? 
Pourraient-ils dEfinir I© latin ? Le frangais est du la- 
tin EvoluE, mais il comporie bien des ElEments pho- 
nEtiques, grammaticaux, de vocabulaire, que le latin 
n’explique pas.' — ■ La grammaire historique des lan- 
gues romanes prend, de la connaissance de la Iangue 
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mfere, no© precision et une sEcuriiE qui manquera 
certainemeet a la grammaire hisiorique des langues 
indd-europEennes. 

On pent cependant defmir exactement, dans Fen- 
semble, la laogue indo-europEenne. Cette langue, 
telle que Rons la restituons, est mieux qu*un schEma 
algEbriqu© des concordances on des Equivalences coos- . 
iatEeg dans les langues qui en dErivent Elio nous 
donne Pexplication phonEtique la plus plausible des 
formes divergentes attestees dans les langues lilies. 

A certain phoneme grec, latin on germaniquo, cor** ' 
respond, suivant des rEgles fixes et en tenant compte 
du context©, tel phoneme du slave ou de Pindien. 
Les concordances ainsi Etabiies permettent de posiu- 
ler pour la langue mere un phoneme susceptible de 
so diversifier de telle ou de telle maniEre et que nous 
reprEsenterons d’abord par un sign© de convention 
et sans prEjuger de sa vEritable prononciation. 

Mais celle-ci, dans des cas norabreux, n’est pas 
douteuse. Si, par exemple, k s initiale en indien, ger- 
manique, latin, etc. correspond rEguliErement en grec 
et en iranien une aspiration (c< esprit rude »), les lois 
gEnErales de la phonEtique, science expErimenlale, 
veulent que Inspiration ait remplacE, dans le grec et 
dans Firanien, la sifflante primitive. L ? hypothEse in- 
verse est hors de cause. — De memo, a frater cor- 
respondent le germanique brother , le zend bratar, le 
Sanscrit bhratar , le grec fpsTinp*: nous affirmons en - 
toute sEcuritE que Pindo-europEen prononQait bh (la- 
biale sonore aspirEe) qui aboutit ici a 6 (labiale sonore 
non aspirEe), lit k f (== ph, labiale sourde aspiree), 
ailleurs a / (labiale spirante). 

Sou vent, il est vrai, nous sommes reduits k postu- 
ler, pour Findo-europeen, un phonEme sur la nature 
duquel nous ne sommes pas fixes. Par exemple, alors 
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que le Sanscrit rdpond 3e plus souvent par a k latin a 
(ago, aj-), il rdpond par i a Fa de pater et de ita : pi- 
tar, iti. Done le son indo-europden qui donne a en 
italique pour pater et ita, n’est pas le meme son qui 
donne le a de ago, puisque, dans 1'Inde, il aboutit a i. 
Nous supposerons done, avec F. de Saussure que 
Findo-europden possddait une certaine voyelle mal 
ddtermi.nee, susceptible de se confondre avec a et 
avec i ; nous reprdsentons cette voyelle par un e 
renversd, 9, pur symbole des correspondances pater- 
pitar, ita-iti, etc., sigle conventionnel sans valeur 
phondtique prdcise. 

Remarquons encore que ce ne sont pas les raemes 
parties de l’apparcil indo-europden qui ont dtd atta- 
qudes et modifides dans les diverges langues: le voca- 
lisme grec (a, s, o) est, en somme, le vocalisme indo- 
europden ; le vocalisme Sanscrit a meld a e et o, 
naais il a gardd la voyelle r (r) ; le rdle indo-euro- 
pden $e i, y, u, to est mdconnaissable en grec, mais 
reste trds net dans 1’Inde ; l’accentuation ancienne 
n'existe plus en latin ; elle subsiste ailleurs *. — De 
mdme pour la grammaire : le Sanscrit fail, de tons 
les verbes, des verbes en jit, le latin des verbes en 
*», mais le grec et le zend distinguent les deux catd- 
gories primitives. 

La tAche des linguistes est favorisde par cette cir- 
conslance que, si la grammaire romane n’a presque 
plus rien de la grammaire latine, plusieurs des lan- 

1. MSmoire sur le sys&me primitif des voyelles dans les langues indo* 
europtennes, i 878-1879, ouvrage qui est le point de depart de la lin- 
guistique contemporaine. 

2. X/enqu&te ne porte pas seulement sur les sons proprement 
dits, mais encore sur Paccentuation, le rythrne, la metrique. Elle 
a donne des resultats tres encourageants. Voir par exemple, 
Mbillet, Langue greegue 2, 103 (les origines de la metrique grecque), 
Lenmann d'apres BEFEO. 1920, IV, 158; Meillet, MSL. XXI, 193, 
JAs. 1900, 1, 267, Gdnitif-accusatif en vieux slave, p. 184. 
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guea indo-europ6ennes nous sont eonnues a une 6po- 
que ou elles dtaient encore du type indo-europeen, 
notamment en ce qui concerne la flexion. 

L’erreur ne fut pas grande des premiers linguistes 
qui salubrent dans le Sanscrit, plus exactement dans 
le vieil indien ou langue vedique, la langue mere des 
autres langues indo-europdennes. C’est un idiome tres 
archaique ou sont encore d’emploi regulier des for- 
mations dont quelques traces a peine subsistent ail- 
leurs. Presque toute la tache des grammairiens a 6td 
de reconnaitre ou le grec, le latin, le zend 6taient 
plus proches de la langue primitive *. Gependant il 
n’est pas de langue qui, sur certains points, n’ap- 

i. La connaissance du Sanscrit — encore que JR, ask soil arrive k 
des conclusions tres precises par Fetu&e presque exclusive des 
langues europeennes — a ete decisive : « Tout d’abord, le Sanskrit 
a conserve une morphologie tres archaique et un system© conso- 
nantique qui seuls permettent de se faire une idee un pen nette de 
ce qu’a pu etre Findo-europeen et sans lesquels une foule de traits 
essentiels de cette langue seraient toujours restes inconnus ou mal 
connus. En second lieu, les grammairiens de l’Inde — Panini — 
avaient analyse avec une precision extreme jusqu’aux details 'les 
plus menus de la phonetique et de la grammaire de cet idiome si 
archaique ». (Meillet, Introduction 2 , p. 387). Ils avaient, ce que la 
transparence efcymologique de leur langue rendait facile, etabliles 
notions de racine, de 'Suffixe, de desinence, etudie les variations 
du vocalisme des racines (guna, « ablaut x>, apophonie), etc. c II est 
4tonnant, ecrit le P. Pons (23 nov. 1740), que Fesprit humain ait pu 
atteindre a la perfection de Fart qui eclate dans ces grammaires. 
Les auteurs y out reduit par Panalyse la plus riche langue du 
monde a un petit nombre cFelements primitifs qu^on peut regar- 
der comma .Vie caput mortuum de la langue. Ges elements ne sont 
par eux-memes d’aucun usage, ils ne signifies! proprement rien ; ils 
ont seulement rapport a une idee, par exemple Kru & Pidee d’actioa. 
Les elements secondaires qui affectent le primitif, sont les termi- 
naisons qui le fixent a etre nom ou verbe, celles selon lesquels il 
doit se d4cliner ou se conjuguer, un certain' nombre de syllabes a 
placer entre Felement primitif et les terminaisons, quelques pre- 
positions, etc. A Fapproche des elements secondaires, le primitif 
change souvent de figure : Kru, par exemple, devient, selon ce qui 
lui est ajoute, Kar , Kra y Kri, Kir, etc. La syntliese reunit et combine 
tous ces elements... C'est cet art qui a donne 1$ nom a la langue, 
car samskret signifie synthdtique ou compose » (Lettres edifiantes et cu« 
rieuses , Memoires des Indes, VIII, p. 39, Lyon, 1819), 
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porte sa contribution personnel!© a la reconstruction 
de la langue mere, soil en fournissant une forme ar- 
' chaique, soil en fournissant une donnde aberrant© qui" 
permettra de d&gager l'mconnue. 

On obtient de la sorte — en coirigeant leg langues 
les lines par les autres et m determinant la forme 
prdhistorique susceptible d'expliquer leg formes histo- 
riques, en appliquant les princlpes relatifs a Passim i* 
lation, k la dissimilation, etc., d6gag6s par Phistoire 
deg parlers modernes, — une langue qui etonne par 
la clart6 6tjmologique de ses formations grammati- 
cales, par le nouibre et la delicatesse de ses flexions, 
par le jeu savant des 416oaents vocaliques des racines 
et des suffixes : c< La flexion indo-europdenne 4tait 
extrememem complexe... La flexion v6diqu@ memo 
no donne sans. doute qu’une idee irks att6nu6e de 
cette complex! te » (Moillet, Linguistique historique , 
p. 40). — Le P. Paulin de S. Bartholom6 ne pensait 
pas que le Sanscrit eui jamais ete une langue popu- 
late, et certain philosophe ecossais ddcida que les 
bratimanes avaient fabrique le Sanscrit avec les 
grammaires grecque et latine* Ne doutons pas cepen- 
dant que Pindo-europeen des linguistes, encore que 
refait sur la mesure des grammaires modernes, ne 
represent© assez fidfelement une langue pari^e. 

Assez fidelemeo t L’accord des diverges langues peut 
s’expliquer en effet de deux maniferes, « par Pidentit6 
du point de depart ou par le parallelism e des d6ve- 
loppemenis »« Les langues soeurs ou cousines out 
souvent 4volu6 dans la memo direction (Meillet, Lin- 
guistique historique , 318) : il y a « convergence des 
ddveloppements linguistiques » autonomies tant au 
point de vue de la phonetique qu 5 au point de vue de 
la grammaire (ibid, 61, 43). — Ailleurs toute restitu- 
tion de l’6tat primitif est impossible, parce qu s aucune 
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langue n’a conserve l’dtat primitif, pares que toutes 
oat dvolud d’une m&mhve spdciale (ibid. 43): il faut 
pose? pour l’indo-europden des formes jumelles (de- 
sinence de premiere personae du piuriel mes, mos et 
men , etc.). 


§3. — Evolution linguistique. 

I. a On a longtemps cru quo 1’indo-europden dtait 
line langu^t/primitive : on entendait par 1& que 3a 
gramman4picraparde permottait d’entrevoir une pd- 
riode « orglnique » ou la langue so serait constitute 
et ou sa forme se serait ttablie » (Meillet, Introduction i. 2 
p. 27, Linguistique historique, 132). Bopp dtcrivit le 
travail de synthtse parlequel furent agglutintes, pour 
former la dtclinaison et la conjugaison, les racines 
norninales, verbales et pronominales s . — On pense 
aujourd’hui quo la langue indo-europtenne constituait 
un syst&me complet et achevt, que l’histoire de sa 
formation ttait pour ainsi dire close* ou du moins 
que la langue ttait parvenue comme & un stade de 
perfection avee le maximum de dtveloppcment de 
ses caracttristiques essentielles : emploi libre des ra- 
cines comme thtmes, multiplicity des thtmes ver- 
baux, richesse dtsinentielle, etc. Les langues, au 
cours de leur histoire, ont souvent une ptriode d’tqui- 
libre durant laquelle les multiples parties de la ma- 
chine sont solides, durant laquelle les influences 

i. « XI n'y a que 1© myst&re des racines ou, en d’autres tenues, 
la cause pour laquelle telle conception primitive est marquee par 
tel son et non par tel autre, que nous nous abstiendrons de pene- 
trer. A la reserve de ce seul point, nous chercherons k observer 
le langage en quelque sorte dans son eclosion et son developpe- 

naent ». 
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perturbatrices sont faibles. L i. 2 imil6 des iangues indo- 
europ4efine$ s ? esp!iquo bieo si Fob suppose que ces 
langues sont sorties d % un iado-europ6eii relativement 
fix6 et unifid. 

II y a du vrai dans cette maniere de voir, mais elie 
comporte sans douteune part d’illusion. La perfection 
de la langue mdo-europ6enne, les linguistes en doivent 
un peu rdclamer Fhonneur. De merae que les gram- 
mairiens indiens out construit le Sanscrit, la langue 
ornde, perfectionnee (. samskrta ) par les lois gramma- 
ticaies comme un homine est « fait » $ refait » par 
les sacrements ( samskdras ), de memo sans doute les 
linguistes ont construit un indo-europden plus beau 
que nature. B’ailieurs la richesse et la libertd de la 
lp,ngue indo-europdenno sont embarassantes ; elles ex- 
cluent Fidde (Fun. usage prolongd et litteraire, elles 
donnent plutot Fimpression d’une morphologie non 
encore fixee ou fixee de manidres diffdrentes dans les 
diffdrents lieux. II semble que la conception de Bopp 
sur ie « caractdre primitif » de la langue indo-euro- 
pdenne puisse dire reprise, en Famendant : cette lan- 
gue comporte des formations, sinon « primitives ,», du 
moms nouvelles et « rdcentes ». G’est ce que niontre 
notamment FdCude de la ddclinaison L 

i. « Les formes de la declinaison indo-europeenne ont des origi* 
nes multiples et diverses... Les deux cas indo-europeens qui desi- 
gnent purement des notions de lieu — le lieu de residence pour le 
locatif, le point de depart pour i'ablatif — ne sont pas exprimes 
d'une maniere sftre et, sans pouvoir rien proiiYer rigoureusement, 
Ton entrevoit que leurs desinences propres sont d’anciennes post- 
positions a (Meillet, Du nominatif et de I’accusatif, MSL. XXII, 
1929, pp. 49-55 201). On constate que la langue indo-europeenne 
n’employait pas de desinence casuelle Ik ou la forme etait claire 
par elle m6me. — L’augment, qui est un adverbe mar quant le 
passe, n'est en usage que dans une partie restreint'e du domaine 
indo-europeen. Quelques-uns croient qu'il a ete elimine dans les 
langues attestees plus tardivement ; mais d'autres doutent qu’il 

ait connu de tons les groupes indo*europ4ens. 
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2. L’histoire des langues indo-europ4ennes est pour 
one part l’histoire de l’usure du vieux phon4tisme et 
de l’appareil grammatical. En raison de causes qu’il 
est parfois possible de deviner, la transformation a 
4i4 tantdt lente, tantot rapide. 

Le morcellement dialectal varie singuli&rement 
d’apres las circonstances historiques et l’dtat social : 
« Alors que, sur toute F4tendue de 1’empire russe, la 
langue est encore une presque cornme au xi e sibcle... il 
suffit parfois sur le domaine roman de quelques di- 
zaines de kilometres pour que des gens parlant leur 
patois local cessent de s’entendre » (Meillet, Linguisti- 
que historique, p, 315) — « Le slave a maintenu h peu 
de chose pr4s toute la richesse en cas de la d4clinaison 
indo-europ4enne, empioie encore le duel au x e sibcle 
apr&s J.-C., tandis que... l’attique memo le perd tout 
it fait de 360 k 320 ». (p. 41). — Le v4dique, propri4t4 
des brahmanes, repr4sente un 4tat linguistique ant4- 
rieur peut-4tre k l’entr4e dans l’Inde des tribus indo- 
europ4ennes : F4cole Fa fix4 k jamais sous la forme 
faiblement 4volu4e du Sanscrit auquel les parlors mo- 
dernes empruntent, tel quel, leur voeabulaire. — line 
langue, adopt4e par des allogbnes, subit une crise 
grave, tel le frangais mu4 en crdole de la R4union ou 
de la Martinique (p. 85) ; toute langue « imp4riale » 
4volue vile (voir ci-dessous p. 59) ‘. 

L’4volution linguistique est une 4volution cr4atrice. 
Lorsque les alt4rations phon4tiques — la chute des 
finales par exemple — ont prive les mots de leur va- 
leur grammaticale, le sujet parlant cr4e de nouvelles 
flexions, ou bien inaugure des proc4des nouveaux 
(pr4positions, lois de disposition des mots dans la 
phrase, etc) qui remplacent les anciens modes d’ex- 

i. Le rasse fait, semble-t-il, exception. 
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pression. Ce travail de reparation est aussi important 
dans i’histoire des langues que le processus d’usure 
qui le rend n6cessaire; raais il est plus difficile b 
etudier car il met en oeuvre des elements dont l’ori- 
gine n’est pas claire et qui different de langue k ian- 
gue. — Meme une grammaire archaique, com me la 
grammaire grecque, rnontre un grand ddchet compa- 
res e la grammaire de la langue mere; on examine 
avec un vif int4ret comment elle a r6par6 les brbches 
et refait, avec ce qui restait et ce qu’elle ajoute, un 
systbme en grande partie nouveau. Du c6t6 de la syn- 
taxe, les grammaires des langues filles onl toutes pris 
Men des initiatives. (Voir par exemple Meillet, Lin- 
guistique historique, p. 69, 159). 

« Le vocabulaire lure, dans l’osmanli, est encom- 
br6 de mots persans et arabes ; le lexique saxon dans 
1’anglais est tout de mots frangais ; cependant 

le tore et l’anglais ont conserve leur originality parce 
qu’ils ont gard6 leur grammaire. Ce n’est pas la ma- 
ster e qui fait les langues, e’est la forme >> (Chavan- 
nes, d’aprbs Darmesteter, J. As. 1895, II, 49). — 
Les langues, en effet, pr^sentent moins de stability 
au point de vue du vocabulaire qu’au point de vue 
de la prononciation et de la grammaire : la phon6- 
tique d’une langue et son appareil grammatical sont 
des manibres d’organismes, trbs rbfractaires k 1’in- 
fluence btrangbre 1 et dont Involution de sa nature est 
lente et circonscrite. Au contraire les mots strangers 
sont les bienvenus dbs qu’ils enrichissent ou prbei- 
sent le parler ; souvent ils sont imposes par toutes 
sortes de contacts et de penetrations. On compte les 
exemples de phonbmes et de precedes grammaticaux 
empruntbs par une langue b une autre langue, tandis 

1. MEU.X.BT, Diakctes, p. 138, Iwguisttque historique p. 297. 
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que partout les mots emprunt6s sont en nombre consi- 
derable, sans que pour cela les langues deviennent 
« raixtes » parce que les mots emprunt6s sont imm6- 
diatement adapts k la langue qui les adopte *. 

Les vocabulaires des langues indo-europ6ennes dif- 
ferent beaucoup. A r£duire le vocabulaire de la lan- 
gue mbre aux mots qui en faisaient certainement par- 
tie, o’est-k-dire & ceux qui figurent dans le lexique de 
plusieurs langues, on regardera beaucoup do mots 
grecs com me igSens, le bon tiers des mots germa- 
niques comme pom^raniens (?). Sans doute i’argu- 
ment n6gatif — tel mot n’existe qu’en grec, aval, 
{teoUeus, etc; done il a 6t6 pris par les Hellenes au 
vieux fond m6diterran6en oriental — est d’un manie- 
ment d41icat, et la preuve n’a jamais, pour un mot 
donn6, une valeur absolue: si Ennius n’employait pas 
le mot perna, qui douterait que l’espagnol pierna ne 
soit ibbre ? Mais le fait reste que, pour beaucoup de 
mots, Pdtymologie indo-europ6enne propos4e est ar- 
bitraire, artificielle, et que, pour un plus grand nom- 
bre, les linguistes, en depit de leur ing6niosite a sui- 
vre les avatars des racines, n’osent proposer aucune 
explication (Meillet, Langue grecque 2 , 40) 

t. Sur le h frangais du nord emprunte an franc, voir Meillet, 
Linguistique historique, p. 86 (A dire vrai Texplication n'est pas k 
Pabri de tout© critique); sur la disparition du genre en armenien 
et en iranien oriental due aux habitudes du langage anierieur, 
ibid* p. 107. — Sur les langues mixtes, ibid. 72, 83, 85. 

2. Dans un autre ordre d'id6es, il est a rioter que le vocabulaire 
indo-europ6en, dans ses parties les plus s fires et les plus anciennes 
ne se ramene pas k des racines Yerbales. Nous ne croyons plus 
que « pere » signihe € protecteur que la fille daugh- 

ter) soit « cell© qui trait » (da duh). 
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§ 4, Dialectes indo-europdens K 

i. L ? 6tude des patois montre que Fairs de develop - 
pemeni on de propagation de tel changement pho- 
n^tique, de telle creation syntactique ou de vocabu- 
laire, • est independante de Faire propre a tel autre 
changement. Par exemple le Nord frangais change c 
en ch 9 a en e, p eo v, et le latin capra devieni cheore . 
Le changement c > ch, a > e, so produit vers le sud 
jusqu’au Berry ; mais le changement p > v n’atteint 
pas cette derniere region dans laquelle on constate le 
changement p >> b qui est propre a u Sud : dans chieb , 
le berrichon a ch et e commc le Nord, mais il a b a 
l’instar du provengal cabra . En terines techniques, la 
ligne d’isoglosse ch, qui delimite les pays ou e.a passd 
a ch, coupe la ligne d’isoglosse b, qui delimite les pays 
ou p a passe a b. Le domains de la variation dialectale 
c > ch ne coincide pas avec le domaine de la varia- 
tion dialectale p > v. 

Les diverses langues indo-europ6ennes sont entre 
elles a bien des egards comma les patois et dialectes 
des langues modernes, et on pent tracer dans le do- 
maine indo-europeen un grand nombre de lignes 
d’isoglosse qui s’entreeroisent. 

Par exemple, au vieux h indo-europeen corres- 
pondent regulierement une sifflante, g, en indo-ira- 
■ nien, en slave, on baltique* en arm^nien, en albanais, 
et un k en italique, en grec, en celtique, en germa- 

i. La theorie des dialectes indo-europeens est exposee dans 
A. Mktllkt, Les dialectes indo-europeens, 4008, qui en signnle les 
premieres ebauches (Jon.? Schmidt, 1872, « theorie des ondes » ; 
Kretschmer ; Schrader, Spracfivergleichung und Urgeschichle , 
H. Hirt, Die Jndogermanen ). 
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nique, en illyrien : d-une part, ies langues orientates 
dans lesquelles le mot qui signifi© « cent » est du 
type Sanscrit gaiam ; d ? autre part, Ies langues occi- 
denlales ou ce mot est du type latin kentum. Soil une 
premiere ligne qui perrnet de supposer des dialectes 
indo-europeeos gaiam et des dialectes indo-eurcpdens 
kentum . — & ei 5 indo-europeens reslent dislinets 
en celtique, en italique. en grec et en' arm4nien ; en 
germanique, en albanais, en baliique, en indo-ira- 
men, ils se confondent sous la forme a ; en slave, ils 
se confondent sous la forme 6. Soil une seconds ligne 
d’isoglosse qui coupe la premiere. 

Les langues indo-europeennes montrent de la sorte 
des affinit6s differentes et constituent des groupes 
distincts suivant qu ? on examine tel ou tel point de 
la phon6tique. Dans plusieurs cas, les langues de 
gaiam vont ensemble ; dans d’autres, Findien et 
Firanien sont isoles ; parfois mesne une ligne d’iso- 
glosse passe entre Findien et Firanien;.!© baltique et 
le slave, le celte et Pitalique out des rapports dtroitg ; 
sur des points importants, le grec, Farmdnien, Findo- 
iranien se dislinguent de toutes les auires langues. On 
citera, comme un exemple caracterisiique, le fait que 
ces trois dernieres langues sont les seules a connaitre 
Paugment, — car les variations concordantes se re- 
connaissent dans la morphologie comme dans la pho- 
n6tique; par centre, au m du locatif grec correspond 
un su indo-iranien, slave, balte, et les auires langues 
rPont rien de pareil. 

L’interprdtation de ces fails est ddlicate. Bien sou- 
vent deux langues out 6volu6 tardivement dans le 
meme sens, h Fexclusion des auires langues, — ainsi 
Firanien et 1© grec ont rem place s initial© par une as- 
piration (esprit rude), et de cet accord on ne pent, 
eonclure qu’une variation dialectal© s > h se soil ma- 
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nifeslee en indo-eurapden. De raeme I’armdnien a, 
comme le germanique, mais plus restreiot© dans son 
domain©, une loi de Rask ou de Grimm. 

Un bel exempie monire comment il faut entendre, 
dans plusieurs cas, la « convergence » des modifications 
phon4tiques auionomes et le d6veloppement des parti- 
cular's dialeetales. — On ne pent pas affirmer, sans 
commentaires, quo Findo-europ4en 4tait divis4 en deux 
groupes de parlers, dialectes oecideniaiix qui pronon- 
$aient k et dialectes orientaux qui pronongaient p. Ge 
que nous savons, c’esi que, et sans doute de bonne 
heure, d4s la pdriode de l’indo-europ4en commun, so 
manifesia dans les dialectes orientaux « une tendance 
a rassembler les articulations vers le milieu de la 
voute palatine ». Les sons articules dans le fond de la 
Louche tendaient h se prononcer, non plus vers le 
voile du palais, mais plutot eon ire la partie dure du 
palais : ils tendaient a avancer; les autres sons .ten- 
daient k reculer. Cette tendance aiieigniUt des dpoques 
diverges et dans une mesure in4gale suivant les lan- 
gues, un grand- nombre des phonfemes dont le point 
d’articulation est susceptible de ddplacement. Les 
labiales (b bh p ph) y dchappent ; mais t peut se pro- 
noncer, soil en plapant la langue entre les dents, 
soil en la relevant vers la racine des dents : tons les t 
sanscrits sont ainsi prononces; la gutturale est pro- 
duce par ie rapprochement de la langue et du palais : 
le point de contact aura lieu en un point quelconque 
du palais. La tendance a rassembler vers le centre 
Particulation des gutturales explique comment Findo- 
iranien, le slave, le baltique, Parm6nien, Falbanais 
rdpondent au k , de xJios « gloire », irlandais cla 
« gloire », par des sons mouill'6s qui aboutissent a 
des sifflantes : prauas, « gloire », zend et slave sravah- 
Blooo € parole — De merne pour les voyelles. A 6 
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(sans doute € ouvert », comme dans c< ocre ») se sub- 
stitue a, qui n*e si que o cc availed », prononed centre 
1© palais ; a e se substitue a, qui iFest que e « recule » K 

Qu’on ne puisse pas postuler, pour Findo-europeen 
commun, desdialectes ou cette tendance aurait about! 
k modifier nette meni le vocalisme, cela rdsu lie du fait 
que, tandis queFindo-iranien transforment d et e en a, 
Farmdnien conserve o et e — mais il (( rassemble » 
les consonnes an palais ; — le slave, le baltique et 
Falbanais conservent e; le germanique, exempt de 
toute autre trace de palatalisation, change 6 en a ; le 
koutcheen, isold, change o en e. 

One grande rdserve est done de raise 1 2 . Mais nous 
tenons pour acquis que Findo-europeen, parle sur un 
territoire assez vaste par des tribes dont les liens 
n’dtaient pas tres dtroits, fut scindd en dialectes diver- 
sement separds par desiignes d’isoglosse. « L’indo-eu- 
ropden se composait, dfes avant la separation, de parlers 

1. M. Grammont, Notes de phonetigue generate , MSL. six (1916), 246. 
— Sous les * lois phonetiques » qui n’avaient rien d’une loi, n'etant 
que le schema des changements phonetiques reguliers., M« Gram- 
mont nous apprend a distinguer les causes. I/etude de ces causes, 
de caractere tres general, — tendance k la palatalisation, a la 
dissimilation, etc., — confere a la linguistique, Ires longtemps 
simple description,' un caractere savant et philosophique. 

2. II y a des difficultes. La plus nette des lignes d’isoglosse est 
cell© des gutturales ; or Palbanais (Pedersen; K . Z. 36 , 277-346) 
semble avoir un traitement different de celui du group© satem 
dans lequel on le fait rentrer d'ordinaire; les difficulty que pre- 
sentent le slave et le lithuanien ne sont pas expliquees (Agrell, 
Die Entwick lung de r idg. palatalen ..., Lunds, 1918). L’ecart chronolo- 
fique enleve beaucoup de leur portee historique a d’autres lignes 
d’isoglosse: il se pent que i-eur. o zz indo-iranien a n'ait aucun 
rapport avec i-eur o zz. germ, a (regie moins generale car il sub- 
siste des traces d'o devant m), qui est attest© seulement apres 
Fere chretienne. — La theorie des dialectes indo-europeens re- 
pose sur le raisonnement qui suit : theoriquement, Pindo-europeen 
a comports des dialectes; nous constatons des divergences qui se 
groupent sans trop d’effort selon Paire geographique actuelle des 
parlers indo-europeens ; ces divergences sont les restes des an- 
ciennes divergences dialectales (D'apres des notes de M. J. Man- 
sion). 
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deja fortement diff6rencies... ces parlors occupaient 
une aire ou les innovations linguistiques avaient lieu 
d’une maniereindependante surdes domaines contigus, 
sans qu’il y eut nulle part une limite qui separat en- 
tierement certains groupes de certains autres » L 

Ainsi se trouve confirmee la conjecture du P&re 
Coeurdoux : le grec et le Sanscrit, pense-t-il, viennent 
d’un fond coramun • en outre, il y a des formes grec- 
ques en Sanscrit et des formes sanscrites en grec. Nous 
disons aujourd’hui, avee plus de precision, quo la 
vieille langue commune comprenait des zones ou cer- 
taines innovations, certains chan gem ents, restferent 
enfermds. Par exemple, Pauginent — c’est-k-dire la 
pr6fixation normale d’un adverbe de temps k des formes 
verbales qui, par leurs seules desinences, indiquaient 
le pass6 — est une innovation nee dans une de ces zo- 
nes et qui atteignit les dialectes destines, une fois iso- 
16s, a devenir le grec, l’arm6nien, Piranien-sanscrit. 

A l’6poque ou M. A. Meillet 6tablissait les fondements 
solides de cette doctrine, doctrine d’ordre purement 
l'inguistique — il insistait sur ce point — la reparti- 
tion g6ographique des langues indo-europ6ennes con- 
nues correspondait, a peu pr6s exactement, aux affi- 
nit6s demontrees par la grammaire. Les langues 
enfermees, ou k peu prds, dans les memes lignes d’iso- 
glosse, sont aussi celles qui, des la plus haute anti- 
quit6 connue, sont parlees par des tribus ou des 
nations voisines: grec, italo-celtique, germanique, 
balto-slave, iranien-sanscrit, iranien, grec, avec une 
place entre slave, iranien et grec pour l’albanais et 
Parm6nien. Le sch6ma dresse d’apres la grammaire 
concordait avec le sch6ma g6ographique : l’arbre indo- 
europ6en 6voquait Pidee d’un^cws indica aux branches 

i. Meillet, Linguisligue historigue, ill; Introduction 3 , 31 , 32 ; 
Langue grecgue *, 71 . 
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mattresses non entrecroisdes. D’ou une indication 
d’ordre historique fort intdressante : quand l’unitd 
indo-europdenne se brisa, « quand des colons ou des 
conqudrants sont a lies occuper des domaines nouveaux 
auxquels ils ont impost leur langue, il n’y a pas eu 
dislocation dans la disposition primitive des langues, 
il y a eu rayonnement en partant du domaine primiti- 
vement occupe; mais lors de ce rayonnement rien 
n’indique que les anciens parlers aient chevauchd les 
uns sur les autres et interverti ieurs places respecti- 
ves » (p. 135). 

2. Mais l’invraisemblable arriva : « Il n’y a pas de 
langue, attestde a date ancienne ou moderne, qui 
puisse 6tre ajoutde au groupe indo-europeen ; rien non 
plus ne fait pr^voir la decouverte de textes plus an- 
ciens des dialectes ddja connus... seule une trouvaille 
d’espece inattendue pourrait apporter des fails qui re- 
nouvellent l’idee qu’on se fait de l’indo-europeen ; il 
ne vient plus a la gramnaaire comparee des langues 
indo-europ4ennes de matdriaux vraiment neufs » 
(Meillet, Introduction, 410). Or les fouilles du Turkes- 
tan ont apportd auxlinguistesdes matdriaux tout k fait 
neufs, une langue inconnue, qui ne renouvelle pas la 
conception de lindo-europeen, mais qui se loge assez 
mal sur la carte des dialectes. 

Cette langue, que plusieurs appellent tokharien 1 * * * — 
mais ce nom comports certaines vues historiques qui 
ne sont pas demontrees — fut paries depuis les en- 
virons de l’ere chrdtienne au moins jusqu’au x 8 sifecle 
dans les oasis mdridionaux et septentrionaux du 
Bogdo-ola au nord du Lob, dans le pays Koutcha- 
Turfan. Nous la nommerons koutcheen. Elle fut 

1. A. Meillet, Les nouvelles langues indo~europeennes trouvtes en 

Asie centrale, p. 7, 10. — S. Levi, Le « Tokharien B » langue de Kout«. 

cha , J. As. 1913, II, 311-380 — Nous aurons k etudier le problem© 

dans la deuxieme partie de cette histoire. 
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reeouverte par le turc, il y a mills ans, sans laisscr 
aucune trace dans Ies parlers modecnes. Eile attests 
Pexistence au cceur de 1’Asie, & une epoque ires haute, 
d’un idiome indo-europden qui, loin de se rapprocher 
du groupe oriental, langues de Qatam, et notamment 
du groupe indo-iranien-scythique avec lequel il n’a 
aucune ressemblance, se classe avee les langues de 
centum (traitement des gutturales) : « Certains traits 
rappellent les langues occidentales, et en particular 
1’italo-celtique : le tokharien est, avec Fitalo-celtique, 
la seule langue a presenter dos formes mddio-passives 
caractdrisds par un r final ; de meme que Fon dit en 
latin nasciiur, on dit en tokharien B cmetar « il 
nalt »;... par d’autres traits, aiusi par ses nombreux 
participes et abstraits en l , le tokharien rappelle plu- 
tdt le slave et l’armdnien... » 

Les isoglosses dtablies pour les autres langues indo- 
europdennes sont done brouillees en ce qui regardo 
le koutchden. Celui-ci d’ailleurs prdsente des carac- 
teres particuliers qu’on peut expliquer, provisoire- 
ment, par l’dtat d’usure oil il est parvenu h l’dpoque 
ou nous le connaissons : « Il n’a pas dd etre fixd sous 
la forme qu’on en possede avant le ddbut de l’ere 
chrdtienue »; les finales de mot indo-europdennes y sont 
tombdes, com me dans les langues modernes de l’Eu- 
rope; et il s’ est refait de toutes pidees une ddclinaison. 

3. Nous ne pouvons enfin ignorer une jeune philo- 
logie, la philologie hittite. S’il faut admettre les 
conclusions, encore provisoires et fragiles, des plus 
notables de ses reprdsentants, le probldme de Findo- 
europden se trouvesingulidrement dlargi, reculd dans 
le p&ssd, compliqud k tout point de vue. 

Faut-il croire avec MM. Fossey (1909), Holma (1916), 
Hrozny (1916), Cumont (1917), Marstrander (1919), que 
le hittite est une langue indo-europdenne ? Devons- 
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nous avec MM. Sayce, Herbig, Bartholomew Bork, Jen- 
sen (1920), Bloomfied, Prince (1921), penser que le 
hittite apparlient an groupe « asianique » on an 
groupe caucasique, mais qu’il a subi de fortes in- 
fluences indo-europdennes? Les savants distinguent 
d’ailieurs diverses couches de hittite : le hittite pro- 
prement dit, le dialect© officiel de Kanesk (Cappa- 
doce), qui serait indo-europden, et le proto-hittite oil 
les traces dindo-europeen seraient nulles. 

Un ignorant est mal place pour trancher le 
probleme. II lui est interdit de s ? assurer si les dechif- 
frements proposes sont exacts. — Si M. Hrozny ne se 
trompe pas' en reconnaissant em hittite une ddclinai- 
naison nominale de six cas comparable phondtique- 
ment a la declinaison indo-europdenne, en ddterminani 
les desinences verbales mi ©t i, si , t, ueni , teni et er, 
en affirmant que Paddition d’un suffixe hi , kid, donne 
une valeur inddfinie aux inierrogatifs kuis 3 kuid , 
nous avons dans le hittite plusieurs fragments 
d’excellent latin-sanscrit. Le cadre de la langue 
serait indo-europden, mais le vocabulaire n’est pas 
indo-europden : c*est en vain que M. Hrozny compare 
eku € boire » avec aqua « eau ». — Done, a accepter 
les lectures qu’on nous propose — helas i sans unani- 
mitd — un dan de langue indo-europdenne 1 2 -s’ est 
installd, en pays proto-hittite, a adoptd la langue de 
ce pays, mais a prdtd aux verbes et aux noms proto- 

1. G. Gontenau, Essai de bibliographie hittite , 1922, qui contient un 
c Tableau des etudes hittites ». — Voir Maspero dans RHR, 1898, IX, 
369. — L'hypothese du hittite indo-europeen est ancienne : « II est 
main tenant hors de doute que, le peuple hittite fait partie de la 
famille indo-germanique ». (Fossey, J. des savants , 1909, p. 315). — * 
Sur les recherches de Hrozny at Forrer, voir les articles ires clairs 
de A. H. Sayce dans JRAS. 1920, 49-83, 1922, 537. — Dernier avis 
autorise : a ^affirmation que le hittite serait indo-europ&en parait 
bien aventuree ; elie a ete contests© par la plupart de ceux qui out 
examine, les documents », Meillet, linguistique his tongue (1921), 
p. 99, note. .. 

2. Voir ci-dessous, p. 80. 
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hittites. les' desinences auxquelles il eiaii habiiu6. Be 
in6me ie moyen-age a latinise des mots germaniques, 
les pandits ont sanscritist des mots dFavidiens. — On 
lie connait pas d ? exeraples de ce precede ponss6 aussi 
loin* jusqn’a Fabandon quasi-eomplet ou complet du 
lexlque natif. associt a la merveilleuse conservation 
de la morphologie. 

M. Sayce, qui n’admet pas avec MM. Hrozny et 
autres le caracttre indo-enropten du hittite, croit que 
la flexion indo-europtenne vient du hittite : « Ce nest 
ni en Europe* ni en Asie central©* que les langues 
indo-europtennes ont prig ieurs formes mattresses, 
mais Wen en Asie-Mineure. C ? est la que le bronze a 
probablement 616 d6eouvert ; c ? est de la que Fusage 
du fer s 5 est r6pandu dans le mond© oriental : ce pays 
4tait, cornme aujourd’hui le Caucase, un rendez-vous 
primitif des langues, a primaeval meeting place of 
languages . Nous. savons qu’une parti© consid6rable du 
vocabulaire grec vient de FAsie-Mineure: libre k nous 
de eroire que, tout autant, la grammaire grecque y a 
pris forme. L 9 hexamMre meme, qui suppose une lon- 
gue p6riod© de d6veloppement artificial* apparalt 
d’abord sur sol asianique. Et ce qui est vrai du grec 
doit etre vrai des autres langues indo-europ6ennes. » 

Je suis* pour ma part* convaincu que les linguistes 
arriveront k nous instruire sur la pr6histoire de 
Findo-europ6en. Et je prends volontiers au s6rieux 
l’hypoth&se des origines hittites on sum6rieniiies d© 
nos langues 1 : il faut bien que Pindo-europ6en soil la 
forme 6volu6© d’une certain© langue dent nous ne 
savons encore rien. Mais les arguments d’ordr© roma- 
nesque et pseudo-historique, tels ceux d© M. Sayce* 
font une impression f&cheuse. 

■ I. H. Moller de FUniversite de Gopeohague, Semitisch und Indo- 
germanisch (1907), a de bonnes remarques (JR AS* 1908, p. 1199)* 


CHAPITRE II 


« Indo-europeens » 


§ I. — . Le peuple indo-europien. 

Prenant point d’appui, d’abord et presque exclusi- 
vement sur la linguistique et les documents Iitt6raires 
(Veda, Hombre, etc.), ensuite sur les rdsultats que 
sont supposes fournir la palSontologie, lethnographie 
et le folklore, les savants out d4crit, avec des details, 
les gens qui parlferent la langue mfere. Us ont d6Gni 
leur race, leur habitat, leur 6poque, leur civilisation ; 
ils ont construit une mythologie, une religion, une 
sociologie indo-europ^enne ; ils ont supput6 la succes- 
sion et calcule les detours des migrations, 

i. Sigmund Feist, Kultur, Ausbreitung und Herkunft der Jndogerma - 
nen, 1913 (voir J. Mansion dans Musion, 1914, p* 94) La question du 
pays d f origins des Indo-Eurapeens, Scieniia f 1913, 304-313; Indogerma- 
nen und Germanen * Halle, 1914, pp. 76, et avec variantes, dans Z. 
fur den deutschen Unterricht, 1914; Das Arierproblem , Socrates , 1915, 
417-432 ; Arck&ologie und lndogermanenproblem % Deutschen Ge $ . fhr 
Anthropologie, 1916, n° 10-12. — Un des arguments de S. Feist est la 
mutation des consonnes germaniques, qu'il a etudiee dans de nom- 
breux articles des Beitr. zur Gesch . der deutschen Spracke et qui ne 
ddmontre rien. 

WiNTSRNiTz, Was wissen w von Indo germanen ?, 1903. 

Ed. Meyer, Geschichte des Altertums , I, 2® partie, 1909, p. 755- 
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■ Personae ne croit aujourd’hui que les langues de 
l’Occident derivent du Sanscrit, et on a abandoned, 
peut-etre sans raison decisive, les vues qui attribuaient 
au peuple primitif la piupart des c.aracteres et des 
' iddes attestes par 1’Iran et l’lnde. La doctrine qui 
remplaga I’hypothese aryenne oc iodo-iranienne au 
bdndfice de l’Europe septenfcrionale, au benefice des 
Germains de Tacite identifies avee les Indo-euro- 
pdens, est aujourd’hui caduque. Mais pour s’etre 
ddtournde de plusieurs sentiers erronds, l’enquete ne 
parait pas dtre tres fructueuse ni Irks sage. Elle a dtd, 
elle est encore trop ambitieuse ; elle n’hdsite pas a 
ddifier des conclusions lourdes sur des deductions 
philologiques ou historiques de base Men dtroite. 

1. II y a une question pr Salable dont les termes 
monies sont difficiles k poser. Nous parlons des Indo- 
europdens ; mais admettons-nous qu’ait exists, dans 
un lieu et k une dpoque k determiner ou indetermi- 
nable, une nation indo-europdenne ? Admettons-nous 
que cette nation indo-europdenne fut constitude par 
une race? Comment doit-on concevoir l’expansion 
des langues indo-europdennes f 

On sait de quelles reserves il faut a notre avis 
entourer cette double affirmation qu’il a existe une 
langue indo-europdenne et que nous connaissons cette 

803, die Indogermanm ; 804-838, die Stamme der Arien ; et aussi, 577, 
015 (Hittites, etc.) O. Schrader, Reallexikon der indo-germanmhe 
Sprache, 1901 ; Spraehvergleickung und Urgesckitcke. 1906. Van den ' 
Ghkyn> le herceau des Avgas, 1881, Origins europeenne des Ary as, Bru- 
xelles, 1885. . 

X Mansion, Pays d' origins des Indo-Europeans , (Revue Questions 
Sdeniifiques , Bruxelles, 4911). 

A. Garnoy, Les Indo-Europeens, prehistoire des langues , des mosurs 
et des croyancesde V Europe, Louvain, 4921. Hirt, Die Indogermanen , 
thre Verbreitung, Heimat und Kuttur, 1905-1907. P. Giles dans Rapson, 
05-70. ' 

Gavaignag, Yavan, 30-37, 207-289. — H. H. Bender, Borne of the 
Indo-Europeans, Princeton, 1922. 
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langue. Lob documents 6iablissent quo, a une epocjue 
r@cuI6e* des peuples ires divers de race el de civilisa- 
tion possddaient un© phonetique et une grarnmaire 
commune, et des elements communs de vocabulaire : 
rien de pins, II se pent qua piusieurs des langues 
indo-europdennes soient indo-europ6ennes an raeme 
litre que 1® creole est latin. — Cependant le plus 
prudent des linguistes adraet que la langue indo- 
europ^enn© diani, comma touies les langues, un veri- 
table organism©, « il y a eu une nation pour creer 
cette unite. Gar P experience prouve que si une lan- 
gue commune pent survivre a la rupture d'une 
unil6 national©, il faut une certain© unite — unite 
politique on du moins unite, de civilisation — pour 
consiituer une langue commune » *. — Il est difficile 
de se passer de Phypoth&se d’une « nation indo-euro- 
p6enne»; il est difficile de nier cette hypothese*"des 
qu’on admet une langue commune indo-europdenne. 

Mais cette langue commune, fractionnde en dia- 
lectes, peut-etre fort mat sue par plusieurs des clans 
qui la parlaient, groupait sans doute des tribus 
diffdrentes de race et de civilisation : « La nation inclo- 
europdenne pent du reste avoir compris des races 
distinctes, suit quo ces races se soient juxtaposdes les 
lines aux&utres, soil qufil y ait eu melange. La notion 
de race ne se confond ni avec cello de nation ni avec 
celle de langue » (Meillet, loc. laud .). <( li est bien pos- 
sible que les Indo-europdens primiiifs formaient deja 
un melange de types differents unis par les liens 
d’une langue et d’une culture identiques » (S. Feist, 
Scientia, 1913, p. 307). 

Langue grecque p. 8. — Snr ce que c'est qu'urie 
i langue commune », et sur Fhistoire du grec, qui eclaire ITiis- 
toire probable de Findo-europeen, cot outrage est instructif au- 
tant que nesif; 
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2. Tout le monde reconnait que Punii6 de langue 
ne comporte .pas unit6 de race et unitd de civilisation : 
il y a des Indiens qui parlent portugais et qui n’ont 
pas dans les.veines une goutte de sang europeem — 
Mais c ? est du bout des levres qu’on approuve cel 
axiom e, car les choses ne vont pas de cire. En fait, 
que nous envisagions la diffusion des langues impe- 
riales (latin on perse achemenide), la diffusion d’une 
langue-de civilisation (langue aryenne dans Plnde), la 
diffusion des laogues germaniques en Europe, nous 
sommes portes a admeitre, au point de depart, on 
noyau linguistique et ethnique assez horaogene. 

а. Les Indo-europeens soot peut-etre a regard des 
tribus ou nations de langue indo-europeenne ce 
que les Latins de Romulus ou des Bouze Tables 
sent a P6gard des nations de langue romane. La 
langue romane s’explique par un Latium ou une 
race et une langue se constituent, par un Empire 
fonde sur cetie race et qui impose cette langue, trans- 
form^ par son extension meme, k un grand nombre 
de peuples allogenes et allolales. — Dira-t-on que 
Phistoire ne sait rien d’un empire indo-europ6en ? 
Elle connait des « empires » du style scythe ou 
mongo!. 

б. A Pepoque de 'Cesar Pexpausion des langues ger- 
maniques a commence depuis longtemps ; les incur- 
sions des Cimbres et des Teutons -en marquent le 
progres ; mais les Germains' viennent a peine d'attein- 
dre le Rhin ; le sud de PAllemagne, la Suisse et PAu- 
triche sont encore en dehors de leur domaine. Les 
grandes invasions des siecles suivants portent . les 
langues germaines sur la Mer Noire,, en Afrique, en 
Gaule* en Grande-Bretagne ; plusieurs p^rissent dans 
la tourmente ; groupe oriental gothique, vandale, 
burgonde ; d’autres subsistent et des territoires lid- 
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guistiques — le balte, le slave, le celte, le hongrois 
— se trouvent partiellement reconverts. — On parait 
d’accord pour croire que les conqu6rants de langue 
germanique apparienaient au meme type ethnique ; 
on place le berceau de cette langue sur un territoire 
assez exigu, vers la Baltique (rive scandinave ou 
m6ridionale) ; on admet qu’il se forma d’abord une 
race germanique dans cette region, soil pure, soit 
m6iiss4e. 

3. Quels furent les caractbres du premier noyau 
indo-europ^en, nous n’en savons rien. Les langues 
indo-europ6ennes son! parlies par des blancs qui ne 
sont ni des Semites ni des Mongols. Plus de precision 
est impossible. 

Peut-on determiner la race de ce premier noyau en 
fixant d’abord la region ou il se forma et se d6ve- 
loppa ? Nous examinerons les solutions qu’on a pro- 
poses & ce sujet. Disons tout de suite que la thfese 
des ethnographes allemands : « Les Indo-germains 
sont les Germains », « Les Indo-germains furent une 
race blonde et de haute taille, aux yeux bleus et au 
cr&ne allongS », a 6t6 d6truite par M. Sigmund Feist. 
II fait valoir bien des raisons d’in^gale valeur, et met 
les Germains hors de cause : les Indo-europ6ens ne sont 
pas des Germains, les Germains ne sont pas indo-eu- 
rop6ens. Race autochtone, dtablie dbs le d6but des 
temps n&>-lithiques dans l’habitat qu’ils occupent 
' plus tard au sud de la Baltique, les Proto-germains ont 
oublid leur langue ; ils ont appris, avant la domina- 
tion celte (vi e -v* siecle avant J.-C.), un dialecte indo- 
europden que leur imposbrent des tribus de l’Europe 
centrale dont les traces sont perdues. Ainsi seulement 
peuvent s’expliquer, par le vocabulaire et les habitu- 
des linguistiques des Proto-germains, les caract&res 
qui isolent le germanique parmi les langues indo-euro- 
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p6ennes. — L’auteur s’exprime d’ailleurs avec line 
louable modestie : « Mes id6es ne sont que des suppo- 
sitions qu’on n’arrivera pas k rendre plus que vrai- 
semblables ». 

Ges suppositions sont en effet tr&s vraisemblables, 
non pas a les considSrer dans le detail, mais k les 
ramener k leur principe. L’Svolution si difKremment 
Mt6e des langues indo-europ6ennes s’explique certai 
nement par Faction de facteurs divers : parmi ces 
facteurs d’une rapide et profonde alteration, un des 
principaux est la presence, h cdtd ou en dessous d’une 
langue indo-europdenne, d’une langue 6trangfere. Le 
gothique n’est qu’ii moitid une langue indo-euro- 
p£enne : de mime le grec, le bengali. — Avec le ger- 
manique le lituanien fait contraste saisissant : sans 
qu’ii ait 4t£ fix6 par une literature dcrite et conserve 
par une tradition sacerdotale, le lituanien est, k plu- 
sieurs dgards, aussi indo-europ4en que la langue 
vddique (de ISOO k 2000 avant notre bre). Cette 6ton- 
nante preservation des parties les plus ddlicates de la 
phondtique ancienne n’est-elle pas due au fait que le 
lituanien fut parl6, non par des allolales conquis 
ou assi miles, mais par les gens qui le parlereat 
d’abord ? — On con$oit que plusieurs linguistes ti- 
rent les Indo-europ6ens de ce cote-lii. 


i 2. — Lieu d’origine des langues indo-europeennes. 

On determine l’habitat des Indo-europdens par I’exa- 
men des mots communs aux divers peuples et qui 
comportent une indication gdographique. On tire parti 
de la distribution locale des langues. On remonte aussi 
haut qu’ii est possible le cours de 1’histoire et on devine 
la rn&rche probable des invasions. 
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L’Asie d’abord, ei une Asie point trop eloignde de 
Plnde et de Flran, la Bactriane par exemple, eut de 
chauds partisans. Quand il fut avere que les langues 
europ^emnes sont les cousines et non pas les lilies do 
Sanscrit, on transporta le « bereeau » en Europe, en 
Germanic, en vertu de Fidentification de Plndo-euro- 
■ peen avec le Germain : Arldt decrit Fhistoire des migra- 
tions indo-europeennes sons le litre Germanischc VOL- 
kerwellen (1.317); en Scandinavie-pays baltique; dans la 
Russie meridionale (Dniester-Mer Noire); plus re com- 
ment, dans les plaines de la Hongrie (P. Giles, 1320), 
ei, a la suite de la ddcouverte du koutclicen, Ires loin 
vers Pest, dans le Turkestan ehinois, dans le Kan-sou 
meme. L 5 Asie Mineure et Plran ont aussi des partisans. 

Les anciennes demonstrations sont enfantines. Les 
plus modernes doivent leur prestige a la nouveau! d 
et au bruit de fouilles sensationnelles. A dire vrai, le 
nombre des donnees dont nous disposons, dont aucune 
n*a uri caractere ddcisif, rend plus difficile la solution 
du problfeme. 

1. Professons grand respect pour Popinion qui place 
le <c berceau » dans le nord : les noms d’arbrc ; le fait 
constant que, en Europe, les migrations (Celtes, Ger- 
mains) ont eu lieu du nord au sud, « donnent lieu de 
croire que les populations qui parlaient Pindo-europeerx 
comrnun occupaient un domaine situd dans une region 
plutot septentrionale, soil en Europe soit a da limite 
de PEurope et de PAsie, peut-etre dans une region 
voisine de la Baltique par exemple. Aucune donnee 
connue ne contredit cette localisation, du reste tr&s 
. vague, et pent etre encore trop precise », (Meillet, 
Langue grecque 2 , p. 8-9). Trop precise, en effet, car 
le mouvement de Pest vers Pouest parait aussi normal 
que le mouvement du nord an sud, et PAsie est aussi 
vraisemblable que la Baltique. 
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II y a, en faveur de Phypothfese septentrionale, eu- 
ropbenne, austro-hongroise, des arguments Interes- 
sants. 

« L’indo-europ6en a sbrement eu un nom du « bou- 
leau » qui s’est maiatenu en Sanscrit, dans des dialec- 
tes iraniens, en slave, en lituanien, ess germanique : 
or le bouleau ne prospbre que dans des pays & tempe- 
rature peu 4lev6e et oi l’humidite est suffisante ». Le 
mot a disparu en grec, faute d’emploi ; « en latin, on 
a un mot peut-etre apparent^, mais qui a servi k de- 
signer un autre arbre, le « frbne », fraxinus farnus » 
(Meillet, Langue grecque, p. 12 et MSL. xxi, 48). — II 
est moins certain que le hbtre ait un nom commtrn en 
indo-europ4en (Feist, p. 495). — Par contre, « la 
seule boisson ferment4e dont les restes conserves de 
la langue indiquent l’existence est 1’hydromel ». La 
vigne et le vin sont inconnus de Pindo-europ6en (Meil- 
let, Les noms du vin et de I’huile, MSL. xv, 161 ; Lin- 
guistique historique, 297 ). — L’italo-celtique, le ger- 
manique et le slave ont un mot commun pour « mer », 
qui manque ailleurs ; done les tribus indo-europ4ennes 
ne connaissaient pas la mer (Giles dans Rapson, p. 67 ). 

Le D r Giles a tird du hbtre, associe aux autres indi- 
ces, le cheval, le veau, Porge, des conclusions trbs 
precises. — Le hetre ne pousse pas k Pest d’une ligne 
tir4e de Konigsberg k Sebastopol et de lk droit au sud 
k travers l’Asie Mineure. L’Allemagne ne convient pas 
car elle 6'tait un pays de grandes forels : « Aucune 
contrde ne pr4sentant pas une grande variete de carac- 
tbres g4ographiques ne peut avoir 4t6 l’habitat du che- 
val et de la vache. Le cheval est un enfant de la plaine 
ouverte ; le poulain, des le debut, est capable de cou- 
rir k cote de sa mbre et l’aceompagne toujours dans 
ses all4es et venues. Le veau, au contraire, est d’abord 
faible ; incapable de marcher et de voir distinctement 
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sa route, il faut que ia vache ie cache dans les brous- 
sailies pendant qu’elle va chercher un bon p&turage. 
On se demandera s’il est, en Europe, une province ou 
les terrains de culture et de paiure soient multiples 
et entremeMs, qui combine les plaines basses propices 
ii l’agriculture avec des plateaux herbeux bons aux 
troupeaux, et qui porte tous les arbres dont nous avons 
parld ? Oui, apparemment, il y a un pays qui rdpond k 
cette definition, etil n’y en a qu’un seul : le pays fermd 
b 1’est par les Carpathes, au sud par les Balkans... 
G’est un pays fertile, bien arrosd, qui offre de grandes 
plaines a grains, des steppes excellentes pour le cheval, 
des p&turages pour les moutons. Les forets des monta- 
gnes qui l’entourent fournissent d’excellents glands 
pour le pore sauvage ou domestiqud. Le hetre, qui dis- 
parait plus au sud, y croit, ainsi que les autres grands 
arbres foresliers. Ge pays est assez grand pour nourrir 
une population triss considerable : vraisemblablement, 
aux temps primitifs, Immigration n’eut lieu que sous 
la pression d’une ndcessitd absolue, car ce pays est si 
bien ferm6 de toutes parts par de hautes montagnes 
que, m6me h des dpoques post^rieures, on n’en sor- 
tait pas aisdment. Si les plaines du Danube moyen fu- 
rent l’habitat primitif des Vlr&s 1 — et, chose curieuse, 
on n’a jamais fait cette hypothese qui rdpond b. un si 
grand nombre des donnees du problbme — on peut ai- 
sdment comprendre le d^veloppement gdographique 
des langues indo-germaniques ». M. Giles dtudie la 
route probable des tribus orientales : lorsqu’on place 
l’habitat ancien dans les steppes de Sa Russie mdridio- 
nale, on les fait passer au nord de la Mer Noire, puis, 
soit au nord de la Caspienne, soit h travers le Caucase. 

i. P. Giles donn® aux Indo-europ$ens le nom de Ylros qui est le 
pluriel du prototype d© latiu vir et d@ Sanscrit mra * hdros 
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Mais les conditions g£ographiques rendaient la route 
septentrional© Men peu propice k des homines primitifs 
voyage ant avec leurs families, leurs mouions et leurs 
troupeaux : la Caspienne dtait plus grande, etc. ; le 
Caucase aussi formait barrier©. 

Croyons ' plutdt quo les Indo-europeens suivirent le 
chemin par ou ont passe tant d’iovasions aux temps 
historiques : le Bosphore, les rives fertiles de la Her 
Noire, sud du lac de Van, lac d’Ourmi, route de Tabriz 
h Tdhdrars, Meclied et Herat. Les vagues se succdde- 
rent : Indo-iraniens, Armenians, Phrygiens, etc. Aux 
temps historiques, les Galates suivirent le memo 
chemin. X/antique passage des premiers colons ou 
conqudrants indo-europdens en Asie est atteste par 
les decouvertes . de Boghaz-Keui (Giles dans Rap- 
son 3 68). {Voir ei-dessous, p. 80). 

'2. La d£couverte du koutchden (ci-dessus, p. 22) a 
impressionn6 les amateurs de prehistoire. Ed. Meyer 
6crit ; « La vieille opinion qui fait venir de PAsie les 
Indo-germains a repris de la force. Nous devons meme 
admettre, pour Phabitat des Indo-germains, des grou- 
pes a langue gatam ou a langue centum , la possibility 
d’tine situation plus dloignde vers Pest qu’on ne le suppo- 
sait : ils seraient, comme au cours de Phistoire les Huns, 
les Turcs et les Mongols, verms du grand plateau du 
centre de PAsie. L’analogie des anciens modes de se- 
pulture aryens et mongols s’expliquerait ainsi. Les peu- 
ples centum et une partie des peuples gatam auraient 
pousse vers Poccident a travers les steppes de PAral 
et de la Caspienne; une autre partie des peuples ga- 
tam , les Indo-iraniens, aurait tournd vers le sud; tan- 
dis que leurs parents, les nomades scythes et autres, 
se developpaient dans la steppe a pres eux. Une fraction 
des peuples centum , reside en arriere, survit dans les 
Tochariens. Nous sommes loin de pouvoir presenter 
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ces vues comrae tant soil pen assumes... b ( Geschichte 
des Altertums, I. I. | 869). 

II semble bien, en effet, que l’hypothkse du « ber- 
ceau » asiatique refcrouve des partisans. 

Les Indo-europlens sent les derniers venus en Gaule, 
en Itaiie, dans la peninsule balkanique. Les Ouashasha 
de Ramses III (vers Pan mille) sont les Osques (?); les 
Akaiouasha sont les ’A^aiot, Aehivi, et probablement 
des Acheens hellknes qui parlaient le dialecte arcado- 
cyprien (Meillet, Langue grecque 59) V Mais c’est k 
une Ipoque antlrieure de plusieurs sikcles que s’afBrme 
en Asie s en Asie Mineure et sur les plateaux iraniens, 
la presence de clans de langue indo-europlenne, la 
presence des Aryas ou Indo-iraniens. C’est Ik un fait a 
considlrer (Voir ci-dessous p. 79). 

3. II faut quelque candeur pour attribuer aux hypo- 
theses ci-dessus dlcrites, et k plusieurs autres, une 
grande valeur. Elies sont amusantes, inglnieuses, sa- 
gaces, plausibles mime ; elles s’ornent d’observations 
de dltail qui ont leur prix. Mais quelle belle et plausi- 
ble histoire de la latinitl Icririons-nous si nous avions 
pour source unique les dialectes romans? On placerait 
le berceau dans la forte Etrurie on dans la plaine du 
Pd; on croirait que les Wallons partirent les premiers 
versle nord et les Lusitaniens vers Pest; si la lointaine 
Dacie avait gardl un roumain archa'ique, on y placerait 
le Latium, comme certains historiens placent le gite 
deslangues centum dans les oasis qui bordent le Tarim. 

ii La date des invasions indo-europeennes dans la pdninsule 
des Balkans, et en Grdce n J est pas* iani s*en faut, fixee. D'apres 
Ed. Meyer ({ 551), les H-elldnes apparaissent an plus tard en 2000 ; 
cTaprds Frazer {Hastings, VI, 395) les Acheens helldnes m 1500 ; 
d’aprds Keith {IRAS* 1912, 473) pas avant 1500 ; R. Weil {JAs. 
1022, I, 141) distingue les Acheens de la p&riode $geo-asianiqu8 
parents des Lyciens, Gartens, Vrais Crdtois, et les Achdens helld- 
nes : eoux-ci, mtm 1400 ©t 1100; G. Glotz, Civilisation igimne, 1923, 
vers 2000. 
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La doctrine de nos savants, naalgrd tant d’observa- 
tions techniques sur la propagation des langues, est 
restee trfes proche de la tradition de la Tour de Babel. 
Les plaines de Sennaar indo-europdennes sont sur le 
moyen Danube ou & Fembouchure du Dniester : les hom- 
mes primitifs, sous l’empire d’une dure n£cessit6, aban- 
donnent, d’un commun accord, leur s6culaire patrie. 
— C’est bien ainsi que se pose le problfeme pour Ed. 
Meyer : « Nous avons seulement k examiner quel 6tait 
l’habitat des Indo-germains avant qu’ils se s^parassent 
on peuples distincts » (Geschichte, § 501); tels plusieurs 
essaims quitteraient la mem© ruche conception 
biblique et podtique qui n’est pas de tout point vrai- 
semblable. « Le destin antdrieur des Indo-germains se 
derobe a notre connaissance », ajoute Ed. Meyer. Era 
cflet, d’autant que nous ne tenons pas pour certain que 
les langues indo-europeennes furent repandues dans 
le monde par des tribus d’une certaine race. II n’em- 
pdche que les savants qui fixent dans 1’espace et dans 
le temps le peuple indo-europ£en au moment ou ce 
peuple parlait la grammaire Saussure-Brugmann-Meil- 
let, suivront & travers les continents les groupes ethni- 
ques et soumettront la g6ologieetla floreaux exigences 
de leurs hypotheses. 

§ 3. — Civilisation des Indo-europdens. 

I. — Civilisation matdrielle. 

Lorsqu’un’m6nie mot d6signe le mSme objet dans 
les langues indo-europ4ennes ou dans deux langues 
indo-europ6ennes g^ographiquement .isol6es, on peut 
affirmer que cet objet 6tait connu avant la separation 
des dialectes *. 

i. Method© invent©© par Pictet, Les origines indo -europiennes ou ■ 
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« Les populations de langue indo-europeenne con- 
naissaient le bronze ou le cuivre : le Sanskrit a ayas, 
l’a vesta ayo,.le gothique ais, le vieil irlandais eir, le 
latin aes. Les m6mes populations paraissent aussi avoir 
conau For et peat eire Fargent. La langue indo-euro- 
p6enne est celle d’une civilisation ou les n»6taux 
jouaient d4jk un certain rdle » (Meillet, Langue grec- 
que, p. 13, Introduction, p. 387). • 

Nous trouvons partout un mot qui signifie « cou- 
dre », mais la racine qui signifie « fabriquer » ddsigne 
en indo-iranien et en grec le metier du charpentier 
(rexvwv), la hache en irlandais, le travail avec la ha- 
che en slave, et en latin le tissage (tescere) ; incohd- 
rences analogues pour « filer s> et pour « tisser ». — 
De ce fait, on conclut que Findustrie n’etait pas trfes 
ddveloppde. 

On.voit bidn « quels etaient les principaux moyens 
de subsistance pour les Indo-Europdens, et ce qui 
dtait pour eux l’accessoire ». Les noms d’animaux, 
sauvages ou domestiques, troupeau, boeuf, naouton, 
cheval, bouc, pore ou sanglier, chien, loup, cerf, 
oiseau, oie, canard, etc., sont identiques. Par contre, 
il n’y a pas de mot common pour poisson ni pour 
aucun poisson : ici l’italo-eeltique a un mfeme mot 


les Ary as primitifs, Essai de pattontologie linguistique, 1859-1863. — II 
est souvent difficile d’interpreter les vocables apparentes : « Ceux- 
ci peuvent avoir subi des modifications de sens telies qiFil est im- 
possible de fixer la signification premiere > (J. Mansion). 

€ Assurement les populations qui parlaient Findo-europeen de- 
vaient etre a un niveau de civilisation assez analogue k celui des 
negres deFAfrique ou deslndiens de FAmerique du Nord » (Meil- 
let, Introduction 2, p. 28). Da memo: « Les populations de langue 
indo-europeenne meritaient Fepithete de « barbares », a peu pres 
comme Font meritde plus tard les envahisseurs de langue celti- 
que ou germanique. Mais leur civilisation dtait en somme assez 
avanede... il faut supposer qu’elles etaient bien donees pour Fac- 
tion, capables de faire des conquetes et de les administrer, supd- 
rieures it beaucoup d'autres... ® (Langue grecque 3, p. 9). 
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avec le gotique; le grec march© avec Farmdnien et 
1c lituanien; le slave, le Sanscrit et l’iranien diver- 
gent. Si le mot yava design© une sorte de cdrdale, il 
est impossible de s’assnrer qu ? il s ? agit de Forge. 

Les mots d’agriculture de FOuest appartiennent k 
.une « langue de civilisation » qui s’etend aux domaines 
italo-celtique, germanique, balto-slave: semer, inou- 
dre, grain, orge, pore, feve : la aussi il y a des mots 
communs pour plusieurs arbres, aune, orme, pomme, 
des expressions communes pour exprimer certaines 
relations sociales, dette, hote-etranger, et aussi pour 
couper, tresser, roue, timon, etc. (Meiilet, Introduc- 
tion \ p. 358). — Rien iFest plus probable que F exis- 
tence d’un « vocabulaire du Nord-Ouest » qui en globe 
Funite italo-celtique; ce vocabulaire s ? est peut-etre 
substitud a un vocabulaire plus ancien : on ne peut 
prouver qu’il ait rempli un vide. Mais, si le grec et 
Findien ont, comme on le croit, empruntd leur nom de 
la liache (i vilexvs-paraQu) k Fassyrien pilakku, si les 
noms de ia hache « different presque d’une langue k 
Fautre », s 5 il rFy a pas de mot indo-europeen pour pois- 
son, pour foret, pour sel, faut-il conclure que les Indo- 
Europeens ignorerent des choses qui furent certaine- 
ment connues a Faube de la civilisation? (Meiilet, 
Introduction , 361, 366). La pluie est ddsignde par 
des mots qui divergent; ainsi le plus surement indo- 
europeen de tous, skr. varsa, horn, Upcv), irlandais 
frass , n’est cbnnu que dans trois langues : le seul 
correspondant de est, « il pleut », est fourni par kout- 
cheen suwam « pleuvent swese « pluie » L Le kout- 
cheen aussi, avec le grec seul, atteste l’existence 
ancienne dm mot « fils ». (Meiilet, J. As. 1912, 
i, 115). « Les langues de FEuropo ont pour a labou- 

1. On rattache k cette racine lat. verres, lit verszis « veau 
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rer s> une me me racloe attest^© on slave, on lituanien, 
en gotiqixe, ea irlandais* en . latin (aro), en grec 
( apoca), et Farmenien a arawr, « charrue » = iat 
aratrum . Mais Findo-iranien ignore ce mot, soil que 
les ■ tribus indo-iraniennes Talent perdu k la suite 
d’une p^riode iransitoire de vie nomade, soit s ce qui 
est meins probable.* qu’elles ne l’aient jamais conne, 
el qu’il Be se soil rdpanda en mdo-europ6en qu’apres 
la separation complete de ces iribus » (Meillet, Intro • 
duction *, p. 351.) 4 . 

II. — Sociologie. . 

(a) Famille. « II y a toute une sdrie de termes de 
parents dont le sens se laisse bien determiner, quol* 
que parfois il se soil etendu dans certains dlalectes », 
— Le mot qui signifie « p6re » dans beaucoup de 
langues, mTrjp pitar , signifiait jadis « maitre » cc sei- 
gneur », par exemple dans le nora du .dieu cc ciel- 
pfcre » (Jupiter); le vrai nom du pbre est genitor, 
janitor 1 2 . Meme remarque pour cc mfere ». On a des 
mots commons pour pbre, mere, fr^re, soeur, belle- 
scbuf du man. Mais aussitot qu’il s’agit de la famille 
de la femme, tout deviant vague et incertain; les sens 
divergent d’une langue a Fautre... Tout s’accorde k 
indiquer un dtat social ok la femme entrait dans la 
famille de son mari et ok le marl n’avait avec la fa- 
mille de sa femme que des rapports d ? amili6, non one 
parent^ definie (Meillet, Introduction* Chap. VI). 

Ces indications linguistiques sent pleinement con- 
firmees parce qu© nous savons du caracf&re religious 

1. Nous devons, dans ce rapid© exposd, omeiiro beaucoup de 
cboses. Signalons cependajit les recherclies relatives an vdtemen} 
indo-europeen et k la domestication dm eheyal qui dona© une In- 
dication g4ographique (S. Feist, Scientia, 1913, 312-313). 

2. On pourrait 4pilcguer. 
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de la- famille qui groupe seulement les parents du 
cdtd paternel. Fustel de Coulanges a yloquemment 
montry que les Indiens de race noble, les Patrieiens 
et les Eupatrides comprenaient de la rndme manifere 
le manage, les droits et les devoirs du chef de fa- 
mille, le culte des morts et du foyer domestique 1 . Pour 
le remarquer en passant, jious avons ici la seule rai- 
son de croire b la relative puret6 de certains elements 
ethniques. 

Quels que soient les amendements et les retouches 
qu’un homme instruit pourrait proposer au livre de 
Fustel, on doit considerer le tableau qu’il a peint 
comme une image exaete des temps antiques. — Mais 
ne ressuscitons pas « 1’idylle iryenne », cette soei6t6 
module et raffinde dans sa simplicity pastorale qui fut 
vant£e par tant de philologues poetes. Le mdme 
milieu linguistique, h peine nuanc4 de variations 
aristocratiques et plebyiennes, r4unit des families et 
des clans de coutumes et destitutions trfes di£f4ren- 
tes : les brahmanes et les paryas, les Spartiates et 
les ilotes, les Iraniens agricoles et les nomades 
peuvent parler h pen prfcs la meme langue, peuvent 
parler une langue originairement pfopre a, la couch® 
la moins cultivde de la population. On peut done — 
si partisan qu’on soit des theses modernistes, totem, 
matriarcat, etc. — admettre dans leur ensemble, et 
pour l’aristocratie de certaines tribus indo-europyen- 
nes, les conclusions de Fustel. 

i. La cite antique , 1*® 4d. 1884. — Comparer Leist, Altamckes 
Jm civile, Altarisches Jus gentium, — II esl probable que 0. Schra- 
der n’a pas entendu parler de ces ouvrages, ni deg relations qui 
existent entre Grecs, Latins et Indiens (voir art. Aryan religion, 
dans Hastings, II, 11-57) — Sur le « patriarcat * indo-europeen et le 
« matriarcat > d'Europe, S. Feist, Scientia, 1913, p. 312. — On sait 
que, dans plnsieurs cas, les institutions sSmitiques sont presque 
identiques aux institutions indo-europeennes (levirat, lots relati- 
ves au fils de la fills unique, etc). 
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(b) Les theories de Sommer Maine sur la preprints 
• primitive, « exagdrees par ceux qui, outre la linguis- 
tique et la mythologie indo-europeennes, voudraient 
enc#re nous gratifier d'une sociologie irsdo-euro- 
peenn.e », sont critiquees par Barth IV, 63, qui ren- 
contre en cet endroit et ailleurs (IV, 49, 198) le 
difficile probleme de la a grande famille patriarcale » 
ou « joint family ». . 

Nous savons que « la maison forme un groupe so- 
cial commande par un chef de maison » ( patir dan 
ou. dampatis — §sorr:6vr^ = dems-pot-d)* 

II y a un mot indo-europ6en pour « clan »■ (sanscrit 
tig), d’ou « chef de clan » (i vig-pati ), en lituanien 
« seigneur » ( veszpats ). Le- mot passe an sens de 
« village » (vicus) et de « maison », « grande mai- 
son » (’olxo;), mais existe dans Homere avec le sens 
ancien de « clan » ( Langue grecque 1 2 , 66-67). 

Le nom de « roi » en Sanscrit, en latin, en celti- 
que, 

Le vocabulaire du Nord-Ouest (voir ci-dessus p. 39) 
a un mot pour « people ». 

Pas de mot ancien pour « ville » lit. pilis, 

sanscrit pur ddsrgnent un lieu fortifid). 

III. — Religion L 

i, « Le food de la religion vedique est 4vidcmment 
ce pantheisme rudimentaire qu J on designe du nom 
d’animisme. Tout objet a une ame, est capable de 

1, Distinguons, dans l’enorme bibliographie de la « religion 
indo-europeenne a Tarticle tres otendu de 0. Schrader dans TEn- 
cyclopedie de Hastings (il, p. 11-56, Aryan religion ) ; M. Winternitz, 

Was wissen wir von Indog ermanenJ (Munich, 1903), E. W. Hopkins, 
A study of gods, dans India Old and new, 1902, Mbillet, La religion 
indo-europeenne , Revue des Idees, IV, 689 et dans Linguislique histo- 
rique, 323*334, A. Garnoy, Chrislus, p. 161-174. — J. Vendryes, Les 
correspondances de vocabulaire entre I’indo-iranien et Vitalo-celiique, 
MSL. xx, 265, sxi, 40. 
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volont6 et pent, le cas 6ch6ant, revStir un caractbre 
myst6rieux et quasi divin. On adresse directement 
des hommages et des priferes non seulement aux 
fleuves et aux montagnes, mais aux arbres, aux 
plantes, au char et aux armes du guerrier, au sillon, 
au soc de la charrue, aux ustensiles du sacrifice, aux 
animaux les plus infimes, k tout ce qui est ou parait 
capable d’offenser ou de servir. — Mais, bien au 
dessus de ce vieux fond, quoiqu’elles y plongent leurs 
racines, s’elbventles grandes divinit6s ». (Barth, 1896, 
iv, 255). 

Nous tenons pour vraisemblable que cette descrip- 
tion vaut pour la « religion indo-europ6enne ». 

Le mot indo-europ6en pour dieu, deiwos, designs 
un 6tre lumineux, celeste; les dieux sont immortels; 
ils sont les donneurs de biens *. Par opposition, 
l’homme est l’6tre terrestre {homo est apparent^ & 
humus), le mortel. — Parmi les dieux, le seul ou & 
peu prbs le seul dont le nom se soit conserve dans 
la plupart des langues, est le « ciel-p6re », dydus 
pita, Zed?, Juppiter. Le sentiment de la valeur 4tymo- 
logique de ce nom a disparu en Italie, ou le vieux 
mot signifiant ciel (dydus, acc. dydm) a pris le sens 
de jour (dies, acc. diem) *; mais il s’est maintenu ail- 
leurs. Les Indo-europ4ens ont eu pour dieux le ciel, 
le soleil, les ph4nombnes celestes, et encore le feu, 
qui est a la fois celeste et terrestre, etc. (Meillet, 
Linguistique, p. 336), ou, pour mieux dire, des per- 
sonnifications de ces 616ments et de ces ph6nombnes. 

Comment devons-nous penser qu’ils se reprdsen- 
taient leurs dieux ? La r6ponse & cette question diffi- 

1. On a, dans le ,Veda, l’expression correspondant k Samjpsc 
I«(dv. — Piusieurs phrases toutes faifces (r)pa <plpetv, etc) remontent 
k la pdriode pro-ethnique, Kaegi, Rigveda, p. 465, 

2. Mais on dit : sub Jove frigido. 
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cile est donn6e, an ternies exeellents, par le plus 
aneien des ex4gkf.es hindous, Yaska : « A l’image de 
l’horame, disenl les uns ; car ils sont douds d’intelli- 
gence, comma on le voit par les louanges qu’on leur 
adresse el • par les noms qu’on leur donne ; et les 
membres, les attributs ou instruments, les actes 
qu’on leur preie sont de meme nature que ceux des 
hommes. — Non, dit-on d’autre part, ils ne doiveut 
pas ktre k l’image des hommes ; car ce qui d’eux se 
voit n’est pas semblable k 1’homme, par exemple le 
feu, le vent, le soieil, la terre, la luue » (Nirukta, 
YU, 6-7 apud Barth, IV, 256). 

Le plus grand nombre des dieux sont, dans le Veda, 
congus k I’image de 1’homme; pour les autres, « l’an- 
thropomorphisme s’est arrktd k des degrds divers » 
(Barth I, 14). Au temps indo-europden, le panthdon 
prdsentait sans doute la mdme varidtd : « des rois et 
des heros cdlesles », tels, par exemple, les Dioscures- 
Agvins ; des etres rebelles, par leur nature, k l’an- 
thropomorphisme : tel le feu, le meilleur ami de 
l’homme et le plus proche des dieux, dieu universel 
et dieu du foyer, dieu aussi des rites magiques et des 
exorcismes, un et multiple. Pour n’avoir pas d’autre 
nom que le « feu », tout en dtant le feu, Agni-ignis 
lit. ugnis est une personne, comrae l’indique son genre 
grammatical ; de meme les « eaux », les Apas, sont 
des personnes, des choses vivantes, des femmes (Com- 
parer Meillet, Linguistique, 224). 

2. L’italien-celtique d’une part, l’indo-iranien de 
l’autre ont conservd un grand nombre de mots qui 
manquent aux autres langues. C’est une longue liste. 
M. J. Vendryes (MSL. XX, 265, XXI, 40) fait obser- 
ver que ces correspondences entre les deux groupes 
de langues les plus kloignks de Sa famille, portent 
notamment sur des termes relalifs k la religion, au 
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sens le plus large de ce mot : bien das choses saerEes 
dans les temps ancieos oat EtE, depuis, laieisEes. II y 
a eu par example un nom « sacrE 2 ou « religieux » 
et un nom profane du feu, de Fean, etc.; la vache du 
sacrifice n’Etait pas dEsignEe par le nom vulgaire. — 
Les Equivalences proposEes par M. Vendryes ne s’irn- 
posent pas toutes avec la mEme force, et il prend 
soin de le dire : mais plusieurs sont trEs curieuses et 
lient la conviction. Avec lui, nous croirons que le 
Jlamen porte le meme nom que le brahman, que l’of- 
ficiant vEdique prabhartar correspond au prEtre 
ombrien arsfertur ; que sepelire, « rendre les hon- 
neurs funEbres », est la version latine de saparyati, 
« rendre hommage ». Censere, carmen, Qamsati ont 
conservE la valeur liturgiquo du mot i'ndo-europEen, 
de mEme credo et graddha « confiance dans les vertus 
de 1’offrande » (MSL. XVIII, 60 ; XXII, 217), de meme 
purus et pnta. Ensis n’a pas d’autre rEpondant que 
le Sanscrit asi : « 0 s’agit vraisemblablement E Fori- 
gine d’un couteau sacrificatoire devenu ultErieure- 
ment une simple arme ». Opus est un mot la'ique : 
mais apas dEsigne le sacrifice. De ces rapprochements, 
dont nous citons ici des exemples stirs et douteux, on 
doit tirer d’importantes conclusions : « L’Inde et 
l’lran d’une part, de l’autre FItalie et la Gaule ont 
conservE en commun certaines traditions religieuses, 
grEce au fait que ces quatre pays sont les seuls du 
domaine indo-europEen a possEder des collEges de 
prEtres. Brahmanes, druides ou pontifes, prEtres du 
vEdisme ou de l’avestisme, malgrE des diffErences qui 
ne frappent que trop les yeux, ont tout de meme ceci 
de commun de maintenir chacun une tradition anti- 
que », tradition que rEvEle le vocabulaire celto-lalin- 
indo-iranien (voir ci-dessous, p. 56). 

ComplEtons ce vocabulaire par les mots qui sont, 
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m outre^ attests en slave : ignis-agnis ognt , « le ij 

Feu », la louange religious© {grates) ; enrIchissoiis4e, < 

si nous voulons, des termes propres seulement an i 

slave el a Firanien : svetu « saint » et zend spentd , 

bogU <rdi@ti » ei send baga, etc. l ; et encore, avee 

des reserves plus accenluees, des termes propres a 

Findo-iranien : car tout porte k croire que Pindo-ira- 

nien, pour la religion comme pour la langue, reste 

le tdmoin le plus complete celui qui a le moins oublie; 

mais nous admettons a priori qu’il a appris 'beaucoup 

de choses nouvelles. Les Asuras de PInde, qu’explique j 

le zend a/ul-, ahuro , « maitre », soul des puissances 

divines distinctes des « dieux » (deua> del); mais le 

latin erus , esa , c< m'afire, maitresse ». ne nous auto-" ! 

rise pas a reporter ies Asuras k Fdpoque indo-euro- 

p6erme. 

3. Plusieurs parmi les mythes qui embellissent la 
biographie des dieux et permettent de les. identifier 
sous leurs noms divers, remontent a FGpoque indo- 
europeenne : « la victoire sur le dragon qui retenait 
les eaux, ou Forage, la delivrance des vaches rouges 
de la caverne du brigand, ou Fapparition de PAurore, 
la descente d’Agni, ou Feclair, Funion des Alvins et 
de Surya, ou de Petoile du matin et du soleil ». Mais 
F6cole de Max Muller a indument multiplid les 
mythes indo-europeens, et meconnu la part que re- 
clame, dans ces vieilles histoires, « le symbolisme des 
primitifs et la psychologie de Phomme sauvage » ; elle 
n’a pas su diversifier ses explications: « rien n’est 
fatigant comme la monotonie, et le soleil commence 
a paraitre si encombrant en my thologie ! » Cette 
6cole, plus grave erreur, a voulu que les rdcits 
mythiques, dans tons leurs details, fussent a l’origine 

. 1. bogu est pent-etre un emprunt du slave; voir p. 57, note. 
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la description exacts des phdnomkries celestes, alors 
que les traits accessoires des mythes son! « presque 
toujours le pioduit subjectif de la fantaisie, qui les 
invente conformdment a la logique interne du rdcit 
pour 1’dtoffer et le faire tenir debout ». Les mythes 
ne sont pas « des chapitres de mdteorologie tournee 
en charades ». 

M. Oldenberg (Religion des Veda, 1894) explique 
une partie du Veda par la tradition indo-europdenne : 
il demande k cette tradition « le moins possible, mais 
ce minimum meme, il croit devoir le defendre pieces 
en main », aussi difficile aux comparaisons grecques 
ou germaniques qu’il est complaisant aux influences 
s^mitiques. Earth garde une sympathie plus chaude 
pour les explications mythiques : « M. Oldenberg, dit-il, 
abandonne bien des positions que j’eusse 6td bien 
aise de le voir ddfendre, et j’estime que nous ne 
sommes pas encore rdduits k son minimum » (IV, 
254). Aujourd’hui les linguistes pensent qu’Oldenberg 
fut beaucoup trop g6nkreux. Le minimum d’Olden- 
berg disparait presque tout entier dans La religion 
indo-europdenne de M. A. Meillet. 

Le dieu indo-europden est ckleste et lumineux, im- 
mortel, donneur de biens. Mais nous n’avons pas de 
mots indo-europdens relatifs au lieu du culte, au 
sacrifice, k l’idde du sacrk, au prStre : « Ceci s' expli- 
que aisdment si 1’on songe que de l’indo-europ6en on 
ne posskde que les termes gendraux* ceux qui 6taient 
en usage sur l'ensemble du domaine. Or, le culte de 
1’homme peu civilisd est essentiellement le culte de 
la tribu... Le manque de termes communs indique 
l’absence d’institutions communes... Et dks lors on 
comprend pourquoi il n’y a pas de nom de dieu par- 
ticulier qui soil indo-europken ; chercher k retrouver 
en indo-europden un nom de dieu, c’est supposer un 
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culte coalman a f ensemble des populations dont la 
iangue esi d6sign4e par la nom d*indo~europ4eime ; 
cette hypothfese n'est pas trhs vraisemblable a priori, 
et, le fut^elle, elie no se vlrifie pas. On s’est donn4 
beaucoup d© mat pour retrouver dans Find© les dieux 
heilfeiqees et, en Grece, les- dieux hindous, el Fon 
n’a aboeti a aucun r4sultai. Tons les rapprochements 
qti’on. a proposes viennent se heurter aux lois strides 
des correspondences phon4tiques.. # » (Linguistique 
historique, 331). 

. JL/extreme rigneur qu s on a reconnue aux « lois 
phon4iiques » a fait ^carter le plus grand nombre 
des rapprochements d 9 abord 4tablis entre les mytho- 
logies et les pantheons des peoples indo-europ4ens. 
(Test une h4r4sie dTdentifier 0eo$, qui suppose un dh 
initial, et deus. Mais une 4tude attentive r4vMe 
a dans P4tymologie indo~europ4enne quelques acci- 
dents phon4tiques inattendus qui ont atteint le con- 
sonoantisme des racines » ; on releve dans le vu- 
cabulaire familier et dans la langue religieuse des 
anomalies bizarres : « II y a par example des noms 
des parties du corps qui presentent dans chaque lan- 
gue des formes divergentes* irr4ductibles a un proto- 
type comraun, pas assez divergentes cependant pour 
que Fon ne doive pas admettre line parente d’ori- 
gine ». 11 y a des mots sacrds « auxquels s’attachait 
une vertu mystique ' et qu’on devait 4viter de pro- 
noncer » ; ou bien on remplagait ces • mots tahous 
par des 6quivalents, ou bien cette interdiction avail 
pour effet « de d4former un mot existant d. — Les 
noms propres paraissent d’ailleurs, de leur nature, 
soumis h des lois phondiques sp'4ciales. (Test done 
avec prudence que nous condamnerons, par le se- 
vere verdict de la linguistique, des rapprochements 
par ailleurs plausibles : on pent soutenir que « la 
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phonStique des noms de dieus n’est pas cells des au- 
tres mots » L 

4. On- a trhs bieo dit que, « plus que toute autre 
histoire, l’histoire des religions a besoin de textes, et 
de' textes congus dans la langue meme du people 
6tudi6. Il est done impossible de faire Fhistoire an- 
cienne des religions pour les peoples de langue indo- 
europ6enne ». (Meillet, loc. cit.) C’est ^evidence 
meme. Toutefois, non contents de decrire la religion 
indo-europ6enne, linguistes et philosophes 6tudient 
la psychologic et les origines de cette religion. Chacun 
trouve dans les etymologies, dans les mythes ou 
dans les rites, la confirmation de ses vues person- 
nelles sur la pr6histoire de l’humanit4. 

Max Muller faisait de l’antique Arya l’adorateur 
de 1’infini vaguement protestant que r6vble la pro- 
fondeur de l’empyr^e. Le ciel, le soleil, la lune, Forage 
ont eu de chauds partisans; on a beaucoup discutA 
sur l’animisme, le culte des manes. Piusieurs sont 
persuades, k bon droit, que la magie, la d6monologie, 
l’exorcisme, sont parmi les kernels 416ments des 
croyances humaines ; mais ils prennent grand peine 
& montrer le caract&re exclusivement « sauvage » 
des id6es ur-indo-europ6ennes et indo-europeennes. 
Le mot allemand « Gott » correspond au Sanscrit huta 
qui signifie « 6voqu6 », done « 6voqu6 par une con- 
juration magique ». Le mot 6so? est pour Svgso?, done 

1. J. Vendhyes, La famille du latin mundus, « monde >, MSL. . 
XVIII, 305-310 (tres joli, mais douteux). — Meillet, Quelgues 
hypotheses sur des interdictions de vocahulaire dans les langues indo- 
europeennes (1906), dans Linguistigue his torique, p. 281 ; aussi MSL , 
XXII, 142, '226. 

II parait bien que Barth n*etait pas dispose h sacrifier le rap- 
prochement Varuna-oypotvo; : « Liquation presente des difficult^ ; 
mais parmi celles qoi portent sur des mots deveiras noms propres, 
combien en est-il qui soient de tout point satisfaisantes ? » (/. des 
savants , 1896, p. 389). 
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dPene racine dheves 9 « souffler », done le sees primi- 
tif de Gsos est « genie malfaisant » (Feist). 

Ces exagerations manifestos rendront predents les 
chercheurs qui suivent la vole ouverte par Lang, 
Gaidoz, Tylor et les ethnographes. Noes savons s 
depuis longtemps, que l’6tude des salvages contem- 
porains eclaire la prehsstoire: cc En general il n 9 j a 
pas de mcilleure mdthode de pereer les voiles des 
points de Tantiquite pen connus, que d’observer S'ii 
n’ar.rive pas encore quelque part sous nos yeux quel- 
que chose d ? a pen prfes.pareil s ». Mais encore faut-il 
distinguer les temps, les lieux. les races, les Brail- 
manes et les {Judras, 

Parmi les opinions a la mode, nous signalerons 
cellos de deux savants,. le premier, un v6t6ran du 
vedisnie, le second, linguiste hors pair. B ? apr5s 
Leopold von Schroder la religion indo-europ6enne 
a trois racines — Padoration des ph£nom5nes natu- 
rcls personnifi^s, le culie revdrenciel des esprits des 
morts, la foi en .un Dieu qui, par essence, est la loi 
morale: cette foi derive de Pidde dn devoir et d’un 
raisonnemcnt irks simple par laquelle on attribue a 

1. President de Brosses, Le ciiUe des dieux fetiches, 1760, p. 15, 
cite par Gh. Michel, Revue Hist, et Lit. r eligieuses, V, p, 529. — 
Gaidoz, dans Revue Hist, des Religions , 1905, I, p. 402 cite Fon- 
tcnfille : « Je montrerais peut-dtre Men, s*il lo fallait, une confor- 
mity etonnante enlre les fables des America! ns et celle des Grecs ». 
— De Brosses : « Les Celtes etaient un pen pie a demi-sauvage. II 
est natnrel de retrouver chez eux le memo fond de pensee que 
chez plusieurs autres sauvages », et Benjamin Constant : « Les 
details dans lesquels nous sommes e’ntres en traitant de la religion 
des liordes sauvages etaient d'autant plus indispensable^ que 
dans cette religion sont contenus les germes de toutes les notions 
qui comp'osent les croyances posterieures ». 

2. Reden und Aufslitze vornehmlich iiber Indiem Literal ur und Cul- 
tur , Leipsick, 1913. — Je traduis ici un fragment du compte rendu 
de A. B. Keith, JR AS. 1914, 1071-1078. — La thdorie du dieu su- 
preme, dieu moral, non objet du culte, doit beaucoup au Pere 
Schmidt qui a consacre plusieurs memoires k ce problem© dans 
Anthropos. 
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un Ifigisl&teur la loi que recomalt la conscience. Ce 
Dieu, on Fidentifie avec le dieu du ciel 5 le By&uspitar 
des Indiens, Zsu$ Jupiter, Zio-Tyr des Ger- 

mains, Pappoos on Pappayos de la Biihyme et des 
Scythes ; on constate sa puissance dans la lumi&r© 
onranienne, dans le ciel etoile, dans la foedre. Les 
divers peuples indo-europ^ens ont diversement frac- 
tion^ et developpd cette grande figure L — Proba- 
blement, les Indo-europeens ne rendaient .. pas de 
cnlte a leur Bieu : on sait que, chez les « primilifs » 
modernes, aucuxi cnlte if est rendu an dieu supreme. 
Le cnlte y est rfeervd aux ddites et esprits de second 
rang sur lesquels la magie a prise. Le vrai cnlte de 
Jupiter consist© k respecter sa loi dternelle. 

Pour M. Meiliet, k Fepoque indo-europeenne, € astres 
et pMnomenes natureis sont divinises sous leur 
nom ordinaire ». — Parjanya, dans FInde, est le 
dieu de Forage, mais le dieu slave qui lui correspond, 
Perunu, est Forage meme, le ionnerre, la foudre. Les 
Indo-europ^ens adoraient le ph6nom5ne naturel lui- 
meme; ils adoraient I© ciel, dyews , dydus , Zee$. 
« Seulement, il a pu arriver que ce oom [de dyews] 
ait ete r.6serv6 au ciel en tant qu’etre divin, et que 
So ciel materiel ait t&qu un autre nom ; c 5 est ce que 
Fon observe en grec et en latin ; alors il n’est pres- 
que plus sensible que Zsu; ou Jupiter soil le ciel, et 
Fon y sent de plus en plus un simple dieu per- 
sonnel ; ce sont Ik des fails proprement remains et 
grecs, et qui ne remontent pas a la p4riode indo- 
europeenne x>. — M. Meillet signal© un dieu d’un 
autre type. Le nom de Mitra est apparent^ au slave 
miruy « paix », et se raitache a une racine qui si- 

I. Je prefere la these de Darmesteter, Le dieu supreme de la my~ 
thologie indo-europtenne, Contemporary review s oci. 1S79 ; Babtb, 

■ Bulletin 4880 (1. 2570). 
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gnifie « ^changer ». L’Avesta 6claire sur le sens 
primitif « mithrd ddsigne a la fois le « contra! » et 
le dieu Mihtra 1 ». On pent conclure que ce dieu n’est 
que le contra! divinis6 : « En taut qifi! est le contra! 
divinisS, Mitra est celui qni apporte la sanction du 
contra! ; ii voit done tout et meme ce qni est cach6 ; 
il est Poeil qni voit tout; et comme le soleil est lui 
aussi Poeil du ciel, Pceil qui voit tout, Mitra est rap- 
proch6 du soleil, ce qui Fa fait prendre pour un 
myihe solaire... » Ce qui s ? est passe dans le domaine 
indo-iranien a pu se passer avant la separation des 
dialectes, ce qui est arrive an « conirai » a pu arri- 
ver a d ? autr@s fails sociaux: done, chez les Indo- 
Europ^ens : <( Le dieu n’est pas une personne ayant 
un nom propr© : e’est un fait nature! el social auquel 
on attache uoe importance particuii&re... le culte 
s’adresse non a des etres autonomes mais aux forces 
naturelles et seciales elles-memes 1 ». 

On pourrait longuement epiloguer sur ces remar- 
ques. Je n’ai pas grand gout pour les origines « kan- 
tiennes » que Schroeder assigne k Jupiter dont il fait 
la pure projection de la conscience moral© au firma- 
ment ; d'autre part, j’incline k croire qu’on adora, 
non pas la foudre, mais 1© dieu qni foudroie, non i© 
contra! et la force magico-sociale qu’il d6gage, mais 
le dieu qui veille sur le contrat. Le Ciel-Pfere est un 
etre personnel, anthroporaorphique, comme Pindique 
son litre de Pfere ; les devas — QaoC doneent des biens 
aux gens quails aiment. Quand vous essaierez de 
faire, parrai les conceptions religieuses, le depart du 

i. MexlleTj Le dieu indo-iranien Mitra , JAs. 1907, II, 143-159 ; 
Linguistique historique, pp. 332-334. I/opinion de M. Meillet a 6te 
g£n6ralement adoptee, par exemple H. Petersson, Studier title - 
gnade Esaias Tegner, Land, 1918, p. 223. Mais je ne sals pas du 
tout conyainca. 


INDO-KUBOPiENS 


53 


vieux et du neuf, souvenez-vous de i’exeellente th6o- 
logie de H. Oldenberg : « Si I’on n’admettait jamais 
pour ancien que ce dont on a pour garants des textes 
anciens, les concepts nouveaux [c’est-a-dire attest4s 
par des sources tardives] seraieni sans racines dans 
le pass4 ». 


CHAPITRE III 


Indo-iranieos oil Aryens 


La Iangue indo-europ^enne a ete reconstruite par 
!©s grammairiens pour rendre compte des concordan- 
ces qui existent entre la plupart des langues de 
PEurope et trois on quatre langues de PAsie. Les 
Indo-europeens, corame leur nom aussi Pindique, 
sent le peuple qui a du parler cette Iangue. Quel 
4tait ce peuple, ou et quand il vivait, nous n'eo 
savons rien. Tout cela est de la prehistoire. 

Nous entrons dans Phistoire avee les Aryas ou 
Indo-iraiiiens *. Les Indo-iraniens — c ? est-a-dire le 
groupe des tribus qui, s£par6es, aboutiront aux pri- 
mitifs Indiens de iangue indo-europdenne et aux 
Iraniens — se donnaient le nom d’Aryas. Nous 
connaissons trfes suffisamment leur Iangue ; nous 
avons des claries prdcises sur bien des traits de leur 
civilisation ; nous sommes k pen pres fix6s sur leur 

1. On recommande vivement A. B. Keith, Early History of the 
IndO’Iranians, Bhandarka? commemoration volume, Poona, 1917, 
p. 84. 
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habitat; enfin leurs contacts avec les peuples de la 
Mesopotamie et de PAsie Mineure nous renseignent 
sur la date de leur presence dans cet habitat. (Test le 
commencement de Phistoire des nations indo-euro- 
peenness c 9 est aussi le commencement de Phistoire 
de PInde, car cette premiere period© de Phistoire des 
tribus indo-europdennes dans PInde que Pon appelle 
la period© vedique, n’est que le prolongement de 
• Pindo-iranisme ou de la civilisation aryenne. 


§ i. — Linguistique iranienne . 

i. Bien qe’on puisse expliquer, par des fails de dia- 
leciologie imdo-europeenne *, quelques-unes des diffe- 
rences qui distinguent les langues indienne et ira- 
nienne, on tient que Piranien et Pindien sont deux 
dialectes, deux formes diversement 6voluees d’une 
memo langue, Pindo-iranien ou Paryen. II y eut one 
unitd indo-iranienne. Cette unite n’est pas, com me 
Punite italo-celtique ou Punite germanique, un pos- 
tulat de la linguistique. Des fails ires nombreux la 
ddmontrent et elle est encore en quelque sorte attestee 
par le nom que se donnent, dans PInde, les castes 
et clans admis dans la societe religieuse dirigee par 
les brahmanes, dry as, et le nom que prend Darius, 
le roi achernenide : « Darius de famille aryenne 
(ariyacithra) » 1 2 . — D’ailleurs, nous ne pensons pas 
que tous les Indo-iraniens aient pris ou regu le nom 
d’Aryas : ce nom a, dans PInde, une valeur religieuse 

1. Meillet, Dialectes, p. 27. — L'isoglosse de la chute de la 
voyelle indeterminee tombe entre l'lran et PInde. Pour <r fille », 
on a un mot de trois syllabes en grec et en indien: QuyaiTjp, duhita ; 
un mot de deux syllabes en zend comme en germanique dugda , 
dauhtar. 

2. Meillet, Dialectes , p. 24 et suiv. 
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pr6cise et ime valour social©; de m6me, probable- 
ment, an Perse : a tout le moins ddsigne-t-il les 
nobles, les pretres et leurs clients. D’aprbs M. J. Ven- 
dryes (1918) S il est permis de rapprocher le mot 
irlandais aire « maitre ». Ce rapprochement, disait 
M. A. Meillet (1908) est « dvidemment faux ». Mais 
les indices sent nombreux : l’arm6nien ari, empruntd 
h l’iranien, signifie « brave, noble » ; Ario, apparait 
dans piusieurs noras gaulois ; Pirlandais a un hdros 
mylhique Eremon qui correspond h Aryaman, un 
dieu du Veda. — On aimerait pouvoir ajouter Arya 
A la liste des mots religieux de 1’italo-celtique-indo- 
iranien, a cote du mot « roi » (rex, rajari) qui, 
peut-<Hre, d^signe a l’origine le vex sacrorum. 

Des alterations et innovations phondtiques fort 
importantes isolent Paryen des autres langues indo- 
europSennes s . L’aryen, divisd en indien et en iranien, 
s’est asses bien conservd — phondtique, grammaire, 
vocabulaire — pour qu’on puisse ais^ment « tourner » 
un texto vieux perse ou vieil Avesta en vddique, et 
rdeiproquement 3 (Oldenberg, Veda p. 23). En dehors 

■ 1. MSL. XX. 269. — Arya-aire ont une longue bibliographie 
depuis Kretschner, Einleitung in die Geschichte der grieckiscken 
Sprache, 1896, p. 129-132. 

2. Les changements pbonetiques sent enumer^s et expliques 
Jagkson, An Avesta grammar in comparison with Sanskrit, 1892, et 
dans les livres de grammaire compares, Meillet, Dialect es, 
p. 25; Brugmann, Ahrige de gr. compare'e trad, par J. Bloch. 
Guny et Ernout, 1905, p. 7 • J. Wackernagel, AUindiscke gram - 
matik , 1896 ; Giles dans Rapson # p. 18-74. La cause profonde de la 
plupart de ces changements est iumineusement exposes par 
Mi Grammont, MSL. 1916, p. 250-253. — Gray, Indo-iranian pkOno« 
logy , 1902, institue une comparison complete des deux pboneti- 
ques. 

3. Ge travail a 4te tente piusieurs fois, par exemple Jackson, 
Avesta gramman p. xxxi (Bibliographie dans Wackernagel, p. x) et 
Mills, Festgruss an. Roth, $93. — Mills en a fait une sorts de sport, 
mais fourmille de fautes: car, pour mettre r Avesta en vddique, il 
faut savoir le vddique, — De bons exemples sont sumata zz humata 
« bonne pensee >, durmata = duzmata & mauvaise pensee sukta 
zz hukhta « bonne parole ». 
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de l’iranien-indien, pareille similitude est rare entre 
deux langues *. 

2. A date ancienne — meltons au xiv e -xv e sifccle 
avaftt notre ere — la langue aryenne 6tait probable- 
ment parl6e de la Persia et de la M6die au Penjab, 
sans doute au dela du Penjab vers le Gange, sans 
doute aussi, vers le nord, de l’autre c6te des fleuves 
de la Sogdiane. La branche indienne comporta plu- 
sieurs dialectes, cela parait bien vraisemblable : mais 
on peut seulement distinguer, et assez malais6ment, 
un indien de l’ouest (Veda) et un indien de l’est 
(Magadha) . Au contraire la carte linguistique de 
l’lran, k l’6poque ou nous la connaissons, est trds 
compliqude : complication que les linguistes regar- 
dent comma ancienne, sans qu’il leur soil possible 
d’etre precis. 

On distingue le groupe occidental ou perse : (a) la 
langue de l’Avesta (zend) : les gathas ou « Ancien 
Avesta » et l’Avesta moderne, (b) le vieux perse, (c-d) 
le pehlevi sassanide et arsacide, — le sogdien ou scy- 
thique, le khotanais ou iranien oriental, et le groupe 
du sud-est. 

On fait domine cette dialectologie : les langues de 
la Persia nous sont connues par des documents an- 
ciens, et Pune d’elle (Avesta, gathas) pr&ente la 
langue indo-iranienne dans un dtat remarquable de 
preservation; ees memes langues, trfes vite, se d£- 
gradent. Les aulres dialectes nous sont connus 
beaucoup plus tard, sous une forme ou l’usure de la 
langue est fort avanc6e, et il est malaise de dire dans 
quelie mesure ils reprdsentent des dialectes primitifs 
ou des degradations de la langue de la Persis dont 

4. Voir ci-dessus p. 43, n. 4. — Les similitudes du vocabulaire 
religieux iranien -slave qui ne s'etendent pas au Sanscrit (MSL. 
XX. 283) peuvent s’e*pliqu©r par des emprunts de la part slave. 
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l’empire achemenidc a fait une langue imperial© tout 
en provoquant Fextension de tous les parlors iraniens 
parrni des tribus allegories ei allolales. « Quel quo soil 
le parlor qu’on examine, il apparait que Piranien est 
a beaucoup cP6gards, dfes le i er sibcle apr&s J.-C., aussi 
et plus loindu type mdo-europ4en ancien que peuvent 
Petre les langues romanes ou les langues germaniques 
actuelles. Nulle part sur le domains indo-europ6en 
Involution n*a 6te aussi rapide que dans Piranien...; 
les inscriptions 'de Darius qui sont sans doute les plus 
anciens documents a pen pr£s exactement claims d’une 
langue indo-europ6enne quelconque montrent ddja 
Famorce du developpement ulterieur ; et le parler de 
Fepoque sassanide est une langue de type tout mo- 
dern© » (A. Meillet, Les nouvelles langues indo-euro- 
peennes , Revue du Mois , a out 1312, p. 133-152). 

I. Groupe perse — a. Les documents Iranians les 
plus anciens sont cette partie de FAvesta qu’on 
nomine les gcithas , « vers, stances », dans les- 
quelles survit la plus authentique tradition zero- 
aslrienne L Elies nous font connaitre la langue 


1. La tradition parsie (D. Menant, Conf. Musee Guimet, XXX) 
place Zoroastre en 660-583, mais ne parait pas avoir une grande 
valeur; les Grecs le reculent tres loin. — Le vii® siecle parait une 
date trop basse k Oldenberg et a beaucoup de savants (Keith, 
JRAS, 1915, 798): « Ne mettons pas le Rigveda trop tdt, ni les ga- 
thas trop has ». Mats les precisions de J. H. Moulton ( Early Zo- 
roastrianism, 1913), xi c siecle, sont arbitrages. — II faut decidement 
ecarter Popinion de Darmesteter, du P. Lagrange, de M. Ali'aric 
(« La vieille theologie de Zoroastre, en sa forme premiere, une 
oeuvre essentieilement grecque », dans Zoroastre avant I’Avesta , 
R. Hist, et Lit. Rel . 1921). 

Zoroastre, nea Ragae (Medie), aurait « prophetise » en Bactriane, 
aux conlins de plaines parcourues par des nomades, comme Pindi- 
que Popposition si marquee dans les gathas de la vie agricole et de 
la vie nomade (Oldenberg, Orienlalisr.he Religionen 78, Indien und 
Iran , 129 ; Jackson). Mais cette opposition a du existor dans d’au- 
tres provinces, par example sur Pllelmen-l (Geldner). 

Aiicune trace du dialecte avestique n'a et.53 relevee dans les par- 
lors modernes. 
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iranienne h une 6 poque ou celle-ci, Irks proche en- 
core des origines, conservait intacts beaucoup des 
616raents de Piranien commun, de Pindo-iranien. Le 
reste de FA vesta, notablement plus jeune dans i’en- 
semble, apporte cependant une contribution k la 
restitution de Firanien primitif ; il appartient au 
mdrne type dialectal que les Gathas. 

Nous ne sommes pas fixds sur la province ou les 
Gathas furent rddigees. Ni les legendes relatives k 
Zoroastre (nd k Ragae en Mddie), ni les donndes 
(Gathas) qui semblent placer son activity du cot 6 de 
la Bactriane, ni la gdographie de l’Avesta qui pa- 
rait indiquer la region du fleuve Hilmend, ne sont 
dkcisives. Mais le dialecte est assez proche du perse 
— il prdsente notamraent des isoglosses avec le perse 
du nord-ouest — et sur la carte de l’iranisme se range 
avec le perse. B’ailleurs < 3 : Fetat de la langue est bien 
antdrieur au vieux-perse de Darius », et confirme 
l’opinion qui place les Gathas longtemps avant les 
Achdmdnides '. 

b. Le vieux perse, c’est-k-dire la langue des ins- 
criptions des Aehdmdnides, est un dialecte de la 
Perse sud-ouest, — il est douteux qu’avant Darius 
existat une langue perse liltdraire et commune, — 
promu k la dignitk de langue impdriale. Ce que le 
persan fut a F 6 poque moderne, le vieux perse le fut 
depuis le vi e siecle, la langue officielle et commerciale 
sur un domaine immense. L’empire ach^menide pro- 

i, Yoir Meillet, Observations critiques sur le texte de I'Avesta, 
IAS, 1911, II, 638, 1917, II, 1S3, 198; 1920, I, 187, II 185 (Sur Par- 
chaisme des Gathas); MSL. xvm. 377, xxi, 280. — Parrai les de- 
tails de phon^tique, de morphologie et de syntaxe qui afctestent le 
caractere prevedique de la langue de PAvesta, on signalera la 
preservation de la diphtongue ai (qui donne e dans le plus ancien 
Indian), des adjeetif ma, 6wa « mien, tien » disparus en vMique, de 
la regie xd C&a Tpe^st, — L'Avesta distingue les verbes en \li et 
les verbes ©n m que 1’Inde ramene tous au type jm. 
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voqua 1’ expansion de l’iranisme et des parlers iraniens 
en general : « Imposes a des populations diverses et 
servant de moyen de communication k de vastes ter- 
ritoires, ces parlers tendaient a se transformer vive- 
ment ». D’ou l’etat tres 6volu6 de tous les dialectes 
iraniens ibs le i er sikcie de notre kre *. 

c. Le pehlvi des Sassanides, que le persan prolonge, 
ne continue pas directement le vieux perse: il com- 
porte a tout le moins des contaminations avec un 
autre fond dialectal ; il s’kcarte ufi peu moins de 
l’Avesta que le vieux perse (MSL. xxii, 219) ; nkan- 
mdins, il se classe comma du sud-ouest. — Jusque 
tout rkcemmeut on connaissait surtout cette langue 
par les ouvrages sacerdotaux ou est pratique le zeva~ 
resh, « ce procedd qui consiste k. dcrire sdmitique 
(malka) et a lire aryen (shah) » 2 . Rien de pareil dans 
les fragments raanichkens du m e sikcle trouvks au 
Turfan et Studies par F. W. K. Muller et Saleman : 
« ... ils notent sinc&rement la prononciation de l’6po- 
que... » (Meillet, Nouvelles langues, p. 12). 

d. Entre le vieux perse et la langue des Sassanides 
se placent chronologiquement des fragments mani- 
chkens qui « au lieu d’etre ecrits dans le pur perse 
du sud-ouest, dans le dialecte de la Persis », prdsen- 
tent une proportion plus ou moins grande de formes 
tout autres, a ppar tenant a.un dialecte different; ou 
par exemple « coeur » se dit zird et non dil » 3 . — 
Ce dialecte est la forme ancienne des parlers du nord* 
ouest de la Perse, et on peut le dkfinir comme « perse 

4. D’apres A. Meillet, Grammaire du vieux perse , introduction ; 
JAs. 191S, I, 38 ; 1915, 1, 355 ; Nouvelles langues, p, 48, 

2. Definition de Darmesteier cit&e dans le beau mexooire que 
Chavannes a consacre a son oeuvre, /. As. 4895, II. 40-67. — C'est 
Darmesteter qui montra que le pehlvi est iranien, que les Elements 
semitiques (pronoms, adverbes, prepositions, affixes memes) n’exis- 
tent que dans Fecriture. 

3. Meillet, he. cit . : Gmthiot, MSL. XVII, 443. ■ 
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des Arsacides ». G’est 4 ce dialecte que I’armSnien 
doit ses emprunts iraniens qui s’dtendent k la pho- 
ndtique (Meillet, MSL. xvn. 242, xxi, 187). 

II. Sogdien et dialectes « scythiques » *. 

On avail, par Albiroun! (xi® sibcle), quelques dchan- 
tillons — les noms des mois — de la iangue qui se 
parlait en Sogdiane. Les rdeentes missions d’Asie cen- 
trale ont mis au jour de nombreux documents rddi- 
gds dans cette Iangue, la iangue de Samarcande on 
« sogdien ». 

Elle fut la lingua franca de 1’Asie centrale pen- 
dant une longue periode. Les lettres commerciales 
exhum^es sur la route du Turkestan, du Lobnor k 
Touen-houang « paraissent remonter au i er sibcle ® 
(Pelliot) ; un de nos mss. fut derit k Si-ngan-fou, 
alors Khomdan, sous les Tang ; on trouve une colonie 
de Sogdiens de Samarcande installs au vn® sibcle 
au sud du Lobnor ; Tinseription de Eara-balgasoun 
(ix® sibcle) qu’on tenta d’expliquer par le turc est un 
texte sogdien. II y a une literature bouddbique en 
sogdien. 

La dScouverte de cette Iangue, si intfiressante pour 
l’histoire de l’Asie au haut moyen %e, est non moins 
prdcieuse pour la linguistique et la prdhistoire. Le 
sogdien fait pont entre des parlers iraniens trfes 61oi- 
gnds dans l’espace : du yagnobi, un dialecte voisin 
du Pamir, mais non pamirien, « si semblable au 
sogdien des textes d’Asie Centrale qu’il en pent pres- 

I. Pblliot, Influences iraniennes en Asie Centrale et en Emirimer 
Orient ( Revue Hist, et Lit. Eel. 4912) ; Meillet, Nouvelies Iangue $ ; 
articles de Meillet et Gauthiot, J. As. 4916, 1, 239, II, 545, MSL. XX, 1 
et 2; Gauthiot, Essai de grammaire sogdi&im, 4914-1923; sur I'oss&te 
MSL . XXII, 246 et Hastings IX, 592. — Sur les Scythes, Kostovtzeff, 
Iranians and Greeks in south Russia, 1922. 

Le nom grec de la mer Noire est scythe on irauien : Etfgstvo c = 
Axesms (Pline) = avshaena de couleur sombre M* Vasmeir, 
4921 ). , 
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que passer pour la forme moderne » (Meillet), a Pos- 
sete an nord du Caucase, — Or « Posset e present© 
des particularity qui Papparentcnt k son tour a la 
langue des anciens Scythes des bords de la Mer 
Noire... : ainsi le nom du « fils » qui est pusa en 
perse, pat hr a dans le parler du centre et du nord- 
ouest, y compris la langue de PAvesta, est fart en 
ossete, et cette forme se retrouve dans les noras pro- 
pres scythes en fieri, as cites par les auteurs grecs... 
On est ainsi aulorise a poser un groupe de dialectes 
iraniens du nord, qu’on pent qualifier de scythiques 
en prenant le mot en un sens ires large, dialectes 
dont on a des restes depuis la Thrace jusqu’k la Mon- 
golia ». 

L'extension de ces dialectes vers Pest, vers le Tur- 
kestan, est atlestee de bonne heure corame nous 
avons vu (i er siecle); il semble, a tenir compte de la 
position gdographique du koutcheen (voir ci-dessus 
p. 22) et du khotanais, qu’a date plus ancienne iis 
s’etendirent surtout vers le nord et le nord-ouest. 

III. M. Stein est d’accord avec Hoernle, Reuter et Sten 
Konow pour designer sous le nom de khotanais, lao- 
gue du Khotan, un dialecte distinct de tous les autres 
dialectes iraniens et dont le caractere a donne lieu a 
controverse. Le plus -sage serait peut-etre de le desi- 
gner, avec M. Pelliot , corame « iranien oriental ». 
C‘est la langue n de Leumann qui le premier la lut et 
en fit un dialecte aryen distinct de Piranie|i comma 
du Sanscrit, PAryen-du-Nord. Liiders y reconnait la 
langue des Qakas ou Scythes, precision peut-etre im- 
prudente. — Nos documents soot probablement du 
vn e -vi ii* siecle de noire ere A 

i. P. Pelliot, Les influences iraniennes, 1912 ; Un fragment du Su* 
varna-prabhasa en iranien oriental , MSL. XVIII, 1913 ; A. Meillet,, 
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IV. Le groupe irbs confus el disparate deg langues 
du Pamir, de l’Afghanistan, deg parlers du sud-esi: 
ils ne sont connus que par les patois modernes. On a 
dit qu’ils sont interm^diaireg entre le group© perse et 
le scythique L 

A tort ou a raison* M. Grierson doone le nom de 
€ langues pi^aca » — ©u raison d© leurs rossemblan- 
ces avec le pracrit dit pigaca des grammairiens in- 
diens — k des parlers du Kafirigtan-Chitr&i-Bardis- 
tan 2 „ On les appelle mieux a dardiques y>. Certains 
indices font croire que les Bards (d&radas) ne se sont 
pas d6plac4s depuis 1’antiquitd. ■ — « Ces parlers sont 
trfes archaiques : on y rencontre des mots qui garden! 
Paspect v^dique y> 3 . ML Grierson pens© qu’ils n@ sont 
ni indieng* ni iraniens* et constituent une troisifeme 
branche, humble, de Pindo-iranien. Cette opinion 
n’est pas g6n6ralement adraise. Le caracl&re mixte 
de ces idiomes — qui n’est pas Evident — s’explique 
suffisamment par ^influence iranienne qui s’est exer- 

Nouve lies langues, p. 17 ; Stein, Serindia, 814, 914. Sten Konow, Kkotan 
Studies , JRAS. 1914, 339, 1020. E. Leumann. Uber die einheimiscken 
Sprachen von Ostturhestan , Journal de la Soc . orientate allemande 9 
1908, p. 83, 1907; 648, Zur nordarischen Spracke, 1912; Maitreya-Sa- 
miti, 1919 (voir B. Ecole fr . d* Extreme- Orient, 1920, IV, 158). 

Lubbers, Die Qakas und die Nordarische Spracke, Ac. de Berlin, 
1913-1914. 

Reuter, Buddhist fragments in ... Khotanese (Soc. Finno-ougrienne. 
XXX, 36); Kirste, Journal de Vienne, XXVI, 394. Hoernle, Manus- 
cript remains of Buddhist Literature found in Eastern Turkestan , l. 
Introduction (1916). 

1* Sur ces langues, Gauthiot, Notes sur le Yazgoulami , dialecte 
iranien des con fins du Pamir, JAs. 1916, 1, 239 — 270 ; MSL. XIX, 133. 
- Sur Pormuri, le pashto, la baluchi, JRAS. 1919, 274, 1922, 439. 

2. Grierson, The Pisaca languages of North-Western India, 1905 
(voir JRAS . 1907, 408); The bardic languages , 1919; JRAS. 1911, 
195 ; 4921, 167 ; Sten Konow, JRAS. 4911, 1 ; Rapson dans Rapson, 
p. 52. 

3. Pai peur qu’il y ait dans ce jugement une part d’illusion. De 
meme Darmesteter ecrivait: « Les tribus salvages de la passe de 
Khaibar, les fanatiques musulmans des monts Sulaiman, auraient 
conserve sur les lev res, mieux que les Parsis de Bombay, la pa- 
role des Mages antiques et de Zoroastre i. 
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C £e dans ces regions (Bloch, Langue marathe, p. 22) 
et que d6efelent les usages matrimoniaux que la Ra- 
jataranginl, on Histoire du Caehemire, critique chez 
les Daradas (Stein, ad Rajatarangini, l. 307) (v. 
p. 77). 


§ 2. — L’ unite religieuse indo-iranienne. 

A une 4poque qu'il est prudent de reculer assez 
loin, la langue aryenne 4tait parl4e sur une aire 
immense. Etait-elle parlde par des gens de m&me 
race, de meme civilisation ? ce n’est pas certain. 
Pour ne signaler qu’un indice, les pratiques relati- 
ves aux morts et les mariages incestueux de l’lran 
paraissent condamner cette hypothese. Quels que fus- 
sent les primitifs habitants de l’lran, le pays occup4 
ou parcouru par les clans de langue aryenne etait 
ouvert de toute part, du cote du nord et de 1’est. — 
Mais on doit admettre qu’une certaine tradition se 
developpa, enrichissant la tradition indo-europeenne, 
et commune aux ancetres des tribus vMiques et des 
tribus que nous connaissons par les dieux de Mitani, 
par les livres zoroastriens et les Ach4menides. 

I. Du cdtd de i’lran, Pinterpr4tation des textes et 
des faits — les uns et les autres confus et discor- 
dants — ne va pas sans des difficulty qui sont au- 
jourd’hui resolues pour la plupart l . 

I. Sur la religion iranienne on doit signaler les deux excellents 
articles d'Oldenberg et de Geldner (Iranische Religion, Altpersis- 
che Literatur) dans la Rultur der Gegenwart de Hinneberg, vol. 3 
et 7 de la premiere partie, 1906. — Les sommaires de J. Labour! 
et Garnoy dans Bricout, Oil en est V histoire des religions (191 i) et 
dans Christus ( 1910 ). 

J. Darmesteter, Ormazd et Ahriman, 1877 ; Casartelli, Philoso- 
phie religieuse du Mazdiisme sous les Sassanides, Louvain, 1884 ; Ol- 
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Les documents iraniens les plus anciens, les Githas 
— partie « authentique » et & coup sfkr ancienne de 
1’Avesta — t^moignent d’une r6forme S, laquelle est 
attaches le nom de Zoroastre, r^forme o£i s’affirment 
une haute preoccupation morale, un spiritualisme 
nettement anti-ritualiste, une tendance monoth£iste 
qui ne supporte k c6t4 du grand dieu que des person- 
nalites abstraites, sortes d’hypostases. — De toute 
antiquite, les devas, les dei, 4taient des dieux : les 
daevas. de Zoroastre sont des puissances malignes ou 
pour mieux dire des divinitds « paiennes », les dieux 
des mdcr6ants. Les pofetes inspires, les kavis, £taient 
des hommes sacr6s et k demi-divins : ils sont honnis. 
Mithra est inconnu — comme d’ailleurs aussi dans 
les inscriptions do Darius et de Xercds. Aucune men- 
tion de l’offrande de haoma (sanscrit soma), boisson 
des dieux, dieu elle-meme. ' - 

Mais la rdforme zoroastrienne n’a pas absolument 
triomphS, mSme dans les milieux zoroastriens auxquels 
est due la preservation des Gathas et la compilation 
de l’Avesta rdcent. « II y a, dans l’Avesta recent 
(6poque arsaco-sassanide) beaucoup de traits qui re- 
montent & une tradition ind6pendante de celle des 
Gathas, et, en grande partie, plus proche du type 
indo-iranien. commun ». On y constate, d’une part, 
l’affaiblissement de l’esprit spiritualiste des Gathas 
(materialisation des divinites abstraites, dualisme 
superstitieux), d’autre part, « la reaction du vieux 

dbnberg, Aus Indien und Iran, 1899 ; Sobbrblom, Vie future d’aprks 
le Mazdiisme , 1901 ; Y. Henry, Le Parsisme, 1905 ; J. H* Moulton, 
Early Zoroastrianism, 1913 (intdressant et fantaisiste); Deal la, Zo- 
roastrian theology, 1944 (New-York), tris bon. 

On trouvera toute une encyclopedic de FIran dans Fencyclop^- 
die de Hastings ; je signalerai notamment les articles de Gasar- 
.. telli, Sasanians, Sin* State of the dead. (XI, 201, 562, 847),. et en- 
core Achaemenians, A vesta, Iranians, Median religion, Ormazd, 
Parsis (D. Menant), Zoroastrianism (A. Caraoy). •" ' . 

5 - 
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food religieux ixido-iranien. contra la reforms zoroas- 
trlenne » (Meillet, JAs . 1917* II, p. 195, 205). « Le 
rilualisme reparait : Haoma est Fobjet de tout un 
cuite... Les divinit6s naturelles figurent a nouveau. 
Le dieu Mithra prend une grande importance, com me 
dans les inscriptions des derniers Achemenides. En 
so mine la religion telie quton la voit dans FAvesta 
recent... esi un. compromis entre le zoroastrisme pro- 
prement dit et les croyances courantes, dont les unes 
sont les vieilles croyances iraniennes et indo-iranien- 
nes conserves, ei les auires sont les id6es zoroastrien- 
nes videes de leur doctrine precise et vulgarises » 
(Meillet, J.As. 1916, I, 129) K 
D’ailleurs, a Fepoque des Achemdnides, la r^forme 
zoroastrienne n’exer^ait encore aucune influence en 
Perse. Quoi qu’en pensent les Parsis, les rois achemd- 
nides n’etaient pas zoroastriens : aux preuves qu*a 
fait valoir Ch. de Harlez {Introduction a la traduc- 
tion de VAoesta ), il faut ajouter celle-ci que « sur leurs 
monuments, des figures sculptees represented le grand 
dieu Ahuramazda lui-meme » (Meillet, toe. cit). Les 
Parses et leurs rois avaient des usages fun^raires 
(enterrement pr6ced£ d ? une sorte d’embaumement, 
xaTaxrjpcdGt;) radiealement opposes k ceux que present 
FAvesta. Arrien rapporte que, pres du tombeau de 
Gyrus, habitaient des mages — le mot « mage » est 
perse et a peine connu de FAvesta — charges de sa- 
crifier tons les mois un cheval. Herodote oppose la pra- 
tique des mages (enterrement des os apres que les oi- 
seaux et les chie-ns ont mange- la chair) a celle des 
Perses (Harlez, La religion persane . 1895, p. 6). D J ou 
une conclusion assez sure : les traits de la religion 

4. Compte rendu de M. N. Dhalla, Zoroastrian Theology , 4944 : 
« II faut lire les pages que M Dhalla a consacrdes k cet expose. 
Elies eclairent PA vesta tout entier. > 
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des 4*ois Achemenides qui concordent avec 1© vieux 
zoroastrisme, soot sans doute ind^pendants de la r6~ 
forme de Zoroasire, par example Fadoration d*Ahura~ 
mazda, « le sage Asnra » — le Assara Mazaas 
d’Assurbanipal (668-626) * — le er^ateuF, le plus 
grand des dieux, le proiecleur du roi et des tons; ia 
bain© du mensonge, etc. 

La rdforme de Zoroastre, que d’auires r6formes sans 
doute pr6c6d5rent, — € car null© part on ne trouve 
plus de vivacity d^inspiraiion, de poesie et aussi de 
gout pour la pens6e individuelle, pour le sens propre, 
que dans l’lran % (Meillet, ibid . p. 130), — avail en 
effet de lointaines raciees dans le passe iranien et ihdo- 
ir anion. 

Les tablettes de Bogaz-keui 1 2 montrent que le mono* 
th^isme iranien, achdm^nide et zoroastrien, n’est pas 
mdo-iranien : au xvi e siecle avant noire bre les Indo- 
iraniens de Pextreme ouest n’isolaient pas le- grand 
Asnra — le futur Ahuramazda — comme font Zoro- 
astre et Darius. Mais les Indo-iraniens avaient des 
divinilds abstraite's — puramdhi , parendi — d’un type 
qui triomphe dans les Ameshaspentas et qui se de- 
velopp© aussi dans PInde; ils opposaient le rta-asha , 
« le normal, la marchereguli&re et bonne des choses, 
la loi, le droit, le bien », au peche et a Panormal : et 
nous avons ici les germes du dualisme moral; ils consi- 
d^raient les grands dieux, les Asuras, detenteurs du 
pouvoir <c asurique », magie-souverainete, comme les 
gardiens de la « norme ». EnEn, parrxii ces grands 
dieux, Yaruna, dont la r^forme irano-zoroastrienne 
fera Ahuramazda, avail d4ja sans doute, parmi les 
caract&res que' PInde lui attribue, ceux qui decelent 
leur anciennet4 par leur singularity meme. 

1. Sgheil, Rec. Trav. XIV, 400. 

2. Ci*dessous, p. 80. 
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Varuua — avec ses subordonnes, les Adilyas? qui 
sent plus on mains congus a son image — occupe une 
place a part dans le pantheon vedique : s’il fut jadis 
le ciel, le diets da ciel, le ciel nocturne, nous ne le 
savons pas an juste 1 : ses attaches ou origines phy- 
siques sont vagues et n’ont pas d’importance ; il 
n’est pas un dieu mythique. « Sa grandeur est essen- 
tiellement de nature spirituelle et morale. En lui... 
se r^sument et culminent les notions d’ordre, de loi, 
de justice, de v6rit6, de saintetd... Il faut-etre pur de- 
vant Varuna : aussi n’approche-t-on de lui qu’en trem- 
blant. » — Ce dieu, qui n’est pas mythologique, n’est 
pas non plus un dieu du « sacrifice v6dique » : on ne le 
gorge pas de soma comme Indra ; on ne lui dit pas : 
do ut des. Comme les autres grands dieux, on c61bbre 
sa force, sa puissance de ddmiurge ; mais sa grande 
originality est qu’il est le vengeur des lois, de ses lois. 
Son culte a un prfitre special et n’est entry que par- 
tiellement dans le rituel classique qui relfeve des 
grands sacrifices plus ou moins publics : « Ce culte a 
dd consister surtout en pratiques individuelles de pro- 
pitiation et d’expiation d’un caractbre s6vbre et peut- 
6tre sinistre : la ldgende y associe le sacrifice hu- 
main » *. — Cette figure n’est certainement par la 
elation des chantres vydiques : ceux-ci l’ont hyrild 
des Indo-iraniens, et Font, ensuite, modifide. En Iran, 
elle fournit h Ahuramazda l’essentiel de sa persona- 
lity morale s . 

4. Voir ci-dessus, p. 49, n. 4. 

2. Barth, J. des Savants, juillet 4896, p. 389 (IV, 27!). Sur la 
conception iryenne du p4chd, V. Henry, Parkrne (1905), chap. VI. 
Casartelli, Vid4e du ptcht chez les Indo-iraniens, congres scientific • 
que des catholiques, Fribourg, 1898 ; article Sin (Iranian) dans Has-, 
tings XI, 562-566 ; Keith, article Sin (hindu) , ibid,, 560-562. 

3. Origine Semite de Varuna, Yoir ci»dessous p. 77. — A. Omm- 

not. Moral deities of Iran and India and their origins. Am. J» of theo- 
logy, 4947, 58, . ; 
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II. Les ressemblances, qui vont parfois jusqu’a 
l’identitd, goat nombreuses entre 1'ancien iranismeet le 
vddisme. Elies interessent le domaine entier des iddeg 
morales et religieuses : theologie et mythologie, Iitur- 
gie, eschatologie, systfeme pdnitentiaire. II n’entre pas 
dans notre intention de signaler tons les points ou 
s’affirme 1’existence d’une tradition commune et ddjk 
61abor6e : rien qu’i glaner dans la Religion du Veda 
d’Oldenberg, on recueille une belle moisson. G’est 
vraiment & tort que Pischel et Geldner ( Vedische 
Studien, I, p. xxix) disent que la langue seule fait la 
parent^ du Veda et de la religion avestique : le Veda 
est tout hindou et brahmanique dans son esprit, mais 
sa lettre est souvent indo-iranienne 1 . 

1. Tous les elans primitifs ont une cer6monie reli- 
gieuse pour feter l’admission de l’adolescent parmi les 
hommes fails. L 'upanayana vedique a une centre par- 
tie exacte dans l’imposition avestique du cordon 
(Oldenberg, 400). — Les tribus iraniennes et v6diques 
sont divisdes en quatre classes : pretres, guerriers, 
maitres de maison, manoeuvres (ci-dessous, p. 158). 

2. Les trente-trois dieux de l’Avesta, les trente-trois 
dieux du Veda sont de m§me formation : « le type 
meiae de tous ces dieux qui traversent les cieux sur 
leurs chars de combat atteles de chevaux, 6tince- 
lants et loyaux, presque exempts des tares de perfidie, 
de cruaut6 ou de licence dont d’autres mytholo- 
gies les entachent — ce type splendide de l’Arya divi- 
nise n’a point dans la poesie avestique moins de relief 
que dans le Veda » (Oldenberg, 25). — Les dieux em- 

4, Darmesteter, Ormazd et Ahriman ; Zend-Avesta, I, 335. Spie- 
gel, Arische Period und ih?*e Zustdnde, 1887. Geiger, Ostiranische 
Kultur. Jackson dans Rapson, p. 3J9-320. Macdonnel, Vedic Mytho- 
logy, p. 7-8. Hillebrandt, Vedische Mythologie, I, 159, 217, 231, 

m. 
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pechont la terre de tomber ( avapad ) ; ils sont fortifies 
par l’oblation (263). — L’absence de toute pratique 
d’idolatrie dans les documents que nous avons sur 
I’lnde vddique et le vieil Iran est un fait digne de re- 
marque (Jackson, r<§sum6 dans J. As. 1915, I, 360). 

3. Varuna-Ahura, associd a Mitra-Mithra, rbgne sur 
la vdrild, ordre supreme, morale, voie droite : vddi- 
que rta, avestique asha , iranien de 1’ouest arta 1 , — au- 
quel s’oppose Yanrta, le faux, le mal. « J. Darme- 
steler a fait ressortir la merveilleuse concordance 
d’ expression (« sources du rta » , etc.) qui montre 
jusqu’a quel degrd Veda et A vesta se laissent super- 
poser k ce point de vue » (Oldenberg, 25, 163 et suiv.). 

4. Les coincidences sont frappantes dans le sacrifice 
(yajna = yasna ) ou Sa liturgie possbde les radioes 
termes techniques, emploie des formules {mantra — 
mathra ) en prose (exorcismes et benedictions) de mdme 
type originaire (Oldenberg, 23), et parfois les memos 
formules (Hillebrandt, Ritualliteratur, 11). Les fonc- 
tions do l’allumeur du feu {agnldhra) et ceiles des 
dtareoaksa — dsnatare de l'Avesta sont les iodines. 
La reforme zoroastrienne qui a converti en termes 
de haine et de mepris les noms rdver6s dans le Veda, 
kavi, usij, « prdtres et pobtes saerds », a probable- 
ment dlimind et obscurci bien des details concordants 
des deux systbmes. 

« A l’dpoque indo-iranienne le feu occupe le centre 
d’un culte ddjd organise : a son entretien est prdposd 
un sacerdoce, dont les membres se nornment quelque 
chose comine « les gens du feu » ( atharvan — dthra- 
van) ; ils ne se bornent pas a sacrifier aux dieux par 
son entremise, ils lui adressent h lui-mdme des 
offrandes et des hommages. On le personnifie : e’est 

1. Voir ci-dessotis p. 82. 
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an dieu fort, pur, sage, propice & la maison ou on se 
complait h, le servir ; & ses amis, il donne gloire et 
subsistence, b'6tail et post6rit6 ; ses ennemis, il les 
&n£antit. » — Ouse pr4occupe des diverges deineures du 
feu : le ciel, d’oit vient la foudre ; le bois, d’oij le sa- 
crificateur 1' extrait par friction (Oldenberg, 85-86). 

Le haoma avestique est le soma v4dique, la plante sa- 
cr6e(149) : « de part etd’autre, leurs pretres Pappellent 
le roi des plantes, qui croit dans la montagne, que la 
pluie celeste a nourri, que 1’aigle ou les aigles ont 
apport4 ; on en extrait le sue par pressurage, on le 
passe au filtre de laine, on y m&le dulait... L’emplace- 
ment du sacrifice est orn6d’une jonch6eou d’un coussin 
d’herbe, qui est cens6 le sibge de la di vinit4 : en v4dique 
e’est le barhis ; dans l’Avesta, le baresman ; et quoique 
PA vesta en ait chang6 la disposition, il le dit stereta 
« jonch6 » tout comme l’lnde l’appelle stlrna... C’est 
le merne pr&tre, ici le hotar, la le zaotar, qui recite les 
prices dont la forme po6tique est dans les deux recueils 
si concordante. Et ces prices portent sur les memes 
objets... » (Oldenberg 25 ; voir encore 85, 120, 291- 
328) 2 . 

Le sacrifice 4tait simple a l’origine ; les fonction3 
du pr&tre ou des pretres primitifs ont et6 multiplies 
et partag4es. — Nous avons une preuve de ce fait dans 
le nom du pr&tre qui, jadis, 4tait charge de verser le 
soma, le hotar-saotar « verseur » : ce pr§tre pronon- 
§ait aussi les invocations aux dieux. Dans le sacrifice 
v4dique, la mission du hotar est de reciter les invo- 
cations rythnies extraites du Rig-veda; toute la mani- 
pulation, tres compliquee, avec le soin de prononcer 
les formules en prose ( nivid ou yajus ) qui peutitre, a 
l’origine. constituaient toute la partie parl4e du 
rite, appartient d6sormais a Yadhvaryu et a ses 
acolytes. Avant la separation indo-iranienne, le rite 
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du soma avail d6ja pris telle ampleur que le nombre 
des officiants etait grand : malheureusement il n’y a 
pas accord parfait entre les usages avestiques et ve- 
diques. (Sept, seize, dix-sept prdtres du soma et huit 
du haoma, etc.) (Jolly, Ritualliteratur, 11). 

Sur le lieu ou est ne le rituel soma-haoma et le carac- 
tbre du rite (charme de pluie), V. Henry a des hypo- 
theses fort ingenieuses (Caland et Henry, Agnistoma, 
Appendice III, Esquisse d’une liturgie indo-iranienne). 

5. Le systeme p4nitentiel et de purification — prieres, 
cadeaux aux prStres, usage de l’urinede vache, etc. — 
du Vendidad et des livres indiens est au fond le mfinie 
(Jolly, Recht und Sitte, 117, Hastings, V. 659, 664). 
Le dualisme a modifiA, en pays zoroastrien, la physio- 
nomie de ces institutions ; mais que la ddmonologie 
iranienne prolonge, en la systematisant, la d6mono- 
logie Aryenne, c’est ce que montre Equivalence 
druj « mauvais esprit » = druh. 

La magie blanche ou rn4decine ( haeshaza = bhe- 
saja), qui suppose des formules ( mdthra — mantra), 
— les bouddhistes seuls, esprits forts, trouvent mau- 
vais qu’on associe la pri&re au medicament — se ddve- 
loppe dans l’lnde et dans l’lran avec des emprunts 
rAciproques aux temps historiques (Jolly, Medicin, 
p. 17 ; Bloomfield, Atharva, § 50-53). Les souvenirs 
communs sont tres rares ; une seule maladie porte le 
meme nom dans les deux langues (pdman) ; le soma 
(asclepias acida ou sarcostemma viminalis ) « qui pos- 
sfede au reste toutes les vertus des toniques et des 
substances d’Apargne » est le grand medicament a 
l’epoque vAdique (Cordier, Etudes sur la mAdecine 
hindoue, 1894, p. 29). Le culte des plantes et des eaux 
(Oldenberg, 93) est eminemment th6rapeutique L 

1. Sur la mSdecine iranienne, Casartelu, Un traili de midecim 
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6. La parent^ des mythologies est suffisamment 
marquee par la lutte d’Indra avec Vritra (Oldenberg 
24, 111. — V^dique Vrtrahan = avestique Verethra- 
gna), par le mythe d’Apam napat (97), par les donn6es 
communes relatives au Gandharva (206-209). Les 
NSsatyas vMiques, qui sont les Dioscures, sont repr£- 
sentds dans la literature avestique par un d£mon 
malfaisant, Naonhaithya : mais les tablet tes de Bog- 
haz-keui montrent que tous les Indo-iraniens eonnu- 
rent les deux cavaliers celestes, dieux secourables. 
— Le mythe du v6dique Trita Aptya (avestique 
Thraetaona de race d’Athwya) presente cette par- 
ticularity qu’il offre deux variantes parallelement 
d£velopp£es du conte Geryon-Cacus, et que, dans 
l’lran comme dans 1’Inde, il justifie les pretentions 
sacerdotales, le droit du pretre sur les vaches du 
laic (Oldenberg, 1 19-120). 

7 « Communes aux deux peuples, au point de se 
completer mutuellement, sont aussi les conceptions 
relatives k la mort, au premier homme qui en passa 
le seuil redoutable et devint roi des morts : ici, Yama, 
fils de Vivasvant ; 1&, Yima, fils de Vivanhvant » 
(Oldenberg, 25, 232). Yama-Yima « le jumeau » et sa 
soeur Yaml-Yimeh sont les premiers-nes des hommes 
et leurs communs ancetres (454). L’Avesta a gard£ le 
souvenir de i’&ge d’or auquel Yama presida, souvenir 
perdu dans l’lnde; mais, dans les deux religions, 
Yama est le roi des morts bienheureux : l’Avesta a 
deux paradis, celui d’Ahura et celui de Yima, qui sont 
confondus dans le Veda (467). 

L’Avesta possede une eschatologie trfcs precise : « il 
dSpeint, avec un grand luxe de details symetriques, 

mazdeenne, Museon, 1886, ou sont discutes les identifications des 
dieux de medecine ; Carnqy, Iranian gods of healing, J. Am. Or. 
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la sort des bom et des mdchaots, le voyage qu’ils font, 
les hbs vers la splendent c6!esie, les autres dans les 
|6nfebres infcrnales ». L@ Teda esi an contralto in- 
digent sur la eroyance a Fenfer. On doit penser 
que^ fepoque indo-iraoienne, Igs dogmes avestiques 
n’avaient pas pris one forme solide, mais qu’ils exis- 
taient m germe (458 et suiv.) L ^ . 

III. Paroii les pratiques iraniennes qui paraissent di- 
verger de la tradition aryenne, il faut signaler celles 
relatives aux moris et celles relatives au manage. 

j. Pour le zoroastrien le cadavre esi impur, car 
les demons qui eauseut la mort s’emparent du ca- 
davre , son contact souillerait ia terre, 1 eau .et le 
feu ; il doit done etre abandonn6 aux betes et aux oi- 
seaux de proie ; qixand les os sont net toy 6s, on les re- 
cueille dans un astodan, litterallement « osteoth&que » 
(Ch. de Harlez). Les « tours de silence » sent bien 
connues i 2 . 

On a fait remarquer que l’lnde, outre Finhumation 
ct Fincineration, connait aussi l’exposition des ca- 
davre et l’immersion. Le QmciQCina, quo nous appelons 
a cimetiere », est parfois qualifie <i cru, non cuit » 
(dmetka ) : e’est un charnier ou les corps sont devores 
par les vautours et les chacals 3 . Mais, & si les corps 
des petites gens etaient ainsi deposes dans un endroit 

i Articles State of the dead de Casartelli (Iran) et de Keith 
(Inde) dans Hastings, XI, 842 et suiv. - Le voyage du' Dante jra- 
nien, Bahthelemy, Le livre d f Arda Viraf (1887). , 

* O Mena.nt, Les rites funeraires des Zoroastrieris de l Inae , Mu- 
sed* Guimet, Bibl. de vulgarisation, XXXV, 141-498 (1910) ; Soder- 
blom et Gray, Death and disposal of the dead (Parsis et Anciens 
Perses}, dans Hastings; Gray, ibid., XXL 487 sur les pratiques des 
i Tushes > (Gaucase); D* Khudayar, resume dans JAs. 191o, i, 

S64. ' . 

S. La plupart des sources sont mentionnees dans le cuneux ar- 
• tide de Nariman, Quelques par alleles entre le Bouddhisme et le Par - 
sisme , Bevae Histoire Religions , 1912, I, 85-86. - Le Bouddhisme 
n'est pas en cause ici. 
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commun, on hrulait les cadavres des personnes dis- 
tingu^es » (Rhys Davids* Buddhist India , p. 80)* 

M* Modi a compare les rites funeraires des' Tib.6- 
tains et des Parsis il conclut « en ^lucidant Pori- 
gine des usages de PIrao par ceux des TIbetains, » qui 
pratiquent cremation, inhumation, exposition des 
corps, embaumement, cannibalisnoe. De cette &tude 
Ires poussee dans le detail et judicieuse, il resulte 
que les zoroastriens out, pour diverses raisons, reli- 
gieuses ou hygi^niques, condamne toutes les pratiques 
usitdes en Asie Centrale hormis [’exposition, et per- 
fectionnd k plusieurs egards le mode d’exposifcion et 
de transport (deux porteurs an lieu d’un, etc.). L ? in- 
humation est en usage dans la Perse achemdnide : les 
Achem&nides, en effet, n@ sont pas zoroastriens. 

M. Keith, avec raison, observe que Pexposition a et6 
pratiqufie, dans PInde, des Pepoque vedique, et que, 
aux temoignage de Strabon, elle etait commune aux 
Massag&tes, aux Caspiens, etc. Il conclut qu’on ne pent 
pas dire que cette pratique n’est pas « aryenne » 1 2 . 

1. The Tibetan mode of the disposal of the dead. Some side- 
light thrown by it on some of the details of the Iranian mode as 
described in the Vendidad, dans le Jubilee volume de Pecole de 
Jamsetjee Jejeebhoy, 1914, p. 319-312 ; compte rendu detaille d© 
D. Mfenant] dans JAs. 1915, I, 366. — A. H. Fra.ncke, Antiquities 
of Indian Tibet , 4914, p. 23, 65, 72 (Art. Penjab dans Hastings , IX, 
604). 

Dans Fusage bruhmanique, les os sont enterres apres incinera- 
tion ; mais, aux temps vediques, Finhumation pure et simple 
n'etait pas inconnue, et il y avail encore d’autres pratiques 
(Keith, JRAS. 1912, 471, 1915, 792). Rigveda, X, 15, 14: t les p£res 
qui ont ete brhles par le feu et ceux qui n'ont pas ete brhfes ». 

2. Atharvaveda, XVIII, 2. 34, invoque le Feu en faveur de ceux qui 
sont enterres, de ceux qui sont * semes ■>, de ceux qui sont brhles, 
de ceux qui sont « eleves » (exposes sur une plate forme ou sur un 
arbre ?). — Mahabharata, I, 90 : exposition et betes de proie, inci- 
neration, enterrement, immersion. — Albirouni, ch. 73, fort infce- 
ressant (trad. Sachau, 1910, II, p. 167). 

J. Przyluski, Funtrailles de Buddha , JAS. 1918-1920 apporte 
beaucoup de renseignements precieux (Retard de Fincindration, 
conservation du corps dans un bain d’huile,. eomme encore aujour- . 
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% Le mariage khvaetmdatha S pour les Parsis mo- 
dern es, est le mariage des cousins ■ germains ; le't6- 
rnoignage des Anciens moo ire que les Iraniens out 
approuve le mariage do frere et de la soeur, de la mbre 
et du fils, du p6re : et de la filie. Gatulle : .magus ex 
matre et gnato gignaiur oportet. Les livres pehlvis 
(Dlnkart, III. 82, trad. West, p. 399-410) sont d’aii- 
leurs formcls. 

On a beaucoup discutd si Fancier! Zoroastrisme a 
approuv6 Finceste — la negative esl terrne pour pro- 
bable — ; si Finceste est aneien en Perse: d’aprbs 
Ildrodote, avant Cambyse, les Perses n’4pousaient pas 
lours scours ; sr la loi mazd^ennc qui, non seulement 
autorise Finceste mais Fordonne, n’est qu’une inven- 
tion des thdlogiens, inspires par les souvenirs mythi- 
qucs (mariage de Yama et de YamI) et les corabinai- 
sons de la th&dogie (mariage d’Ahuramazda et de 
sa filie Armaiii, Sanscrit aramati , c< la pidl6 » ou 
« Fobeissance ») ; et encore si cette pratique esi indo- 
europ^cnne — on la retrouve chez les Balto-slaves — . 
ou si ellc a die emprunt^e par les Mages a des non- 
indo-europdeos. Nous avons ici un des exemples qui 
montrent le danger de considdrer la tradition Indo- 
europeenne, la tradition aryenne* corame un ensemble 
strictemeni ddfini, immobile et uniforme, de croyances 
et de pratiques. Mais il n’est pas douteux que Fexo- 

d’hui ; transport, solennel du corps par des indivi&us de Basse 
condition, paries fils du defunt, par des br&hmanes, etc.; dimen- 
sion du stupa, piiiers, etc.) — On pense que les vieilles' tombes de 
de Lauria Nandangarh sont des tombes vediques (vii*-vxn® siecle?), 
Marshall dans Bapson, p. 616. 

1. J. J. Darmestkter, Zend Avesia, X, 126-134 ; Etudes iraniennes, 
I, 139, Louis H* Gray, Next-of-Kin marriage , dans Hastings, VIII, 
456-459; J. H. Moulton, Early Zoroastrianism , 1913, fait des Mages 
les pretres sorciers d’une tribu non-Aryenne, non sdmitique ; ils 
auraient corrompu le Zoroastrisme aneien (voir Keith, MAS* 

m). .. ' * 
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gamie, poussde trbs loin du c6t6 paternel, moins loin du 
c6t6 maternel, est un des principes du mariage v6di- 
que et aryen ' 

L’Abhidharmakoga (IV. 68) constate que les Perses 
approuvent « le commerce avec des femmes interdites, 
mere, etc. ». — Les brahmanes du Gandhara qui 
furent aux service de Mihirakula d’apres Rajataran- 
ginl (ci-dessus, p. 64), et auxquels sont associ6s les 
descendants de Barbares (mlecha) qui ont commerce 
avec leurs soeurs,- les Daradas (modernes Dards), les 
Bhauttas (origine tib&aine) qui ont commerce avec 
leurs brus, paraissent etre a demi iraniens (voir 
Stein, Chronicle of the Kings of Kasmir, p. 46-47 ; 
S. K. Hodivala, Parsis of ancient India, Bombay, 

1920 p. 128). 

IV. Emprunts indo-iraniens aux Semites.. — Varuna, 
dans le Veda, est le chef d’un groupe de dieux, les 
Adityas qui sont au nombre de sept, parmi lesquels 
Indra, le porte-foudre, et Mitra, certainement un 
dieu solaire. D’autre part Ahuramazda est le pre- 
mier des sept Amesha-spentas « Saints immortels » : 
Ahuramazda, figure trfes personnelle, et six divinit4s 
de caractbre abstrait. « A eotd d’eux, et inf^rieur au 
seul Ahuramazda, un dieu aussi personnel que lui, 
Mithra, incontestablement un dieu solaire ». 

On peut supposer que le groupe des Ameshaspentas 
a 6t6 refait ; que la r^forme zoroastrienne, ou une 
autre r^forme iranienne, a subtitu6 aux compagnons 

1. Jolly. Reeht und Sitle, 1896, p. 62-63. — Keith a decidement tort 
(/HAS. 1915, p. 793) de citer, comme une predve du caractere 
gtryen des manages khvaetvadatka, le mariage du premier homme, 
Yama, avec sa jumeile : c'est un morceau. de mythologie dont Pirn- 
moralite a frappe les r&dacteurs du Veda. Sont de me me sans va- 
leur les contes bouddhiques sur les manages consanguins des 
Qakyas, « qui epouserent leurs soeurs h la maniere des chiens et 
des chacals » pour conserver la purete de leur race (Nariman,, art . 
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primitifs du grand Ahuramazda-Varuna des entit£s 
d’ordre morals de meme quelle a obscures les origines 
naluralistes de Yaruna 1© grand Asura? ray6 Indra de 
la lisle des dieux? etc. — On a dhs lors, en Iran et 
dans Flnde, sept grands dieux qui soul inconnus 
aillenrs de.la tradition indo-europ^enne? et doiit Fori- 
gin© est mystfeieuse. 

Oldenberg pens© que ces sept dieux sont le soleil, la 
lune, et -les cinq moindres planetes : a Et, comme rien, 
ni ehez les Iraniens, ni chez les Indiehs v&diques? 
n’autorise ^supposer la connaissance, la connaissance 
inddpendante surtout, des petites planetes, une der- 
ni5re consequence s*impose : que tout ce culte des 
Ameshaspentas d’un cold, des Adilyas de l’autre, leur 
est venu du dehors, d’un peupie plus avaned qu’eux 
dans la connaissance du ciel, des Chalddens somites 
ou accadiens de la Babylonia. Cette th&se... est pre- 
sentee par M. Oldenberg avec une conviction profon.de 
et avec non moms d’habilet6 que de conviction. Elle 
me laisse pourtant incredule » (Barth, IV. 272). 

M. F. W. Thomas se demande si le litre d’ asura 
« maitre, seigneur celeste, detenteur d*un pouvoir 
mf.gique et souverain », n’a pas empruntd par les 
Indo-iraniens a leurs voisins de POuest, si Yaruna n*a 
pas pris le nom du grand dieu d’Assur. La conjec- 
ture est ingSnieuse, mais n’emporte pas la conviction ! . 

i. JR AS. 1916, p. 384: •« This is, I think, a tolerable conjecture, 
for which, however, I would make no higher claim ». — Sur le 
sens vedique de asura , Bergaigne, Religion vedique, III, p. 70 — 
En ce qui concerne Tetymologie, Ernest Leumann, Indica , I (1907) 
s’abstient de toute comparaison avec les mots europeens ; Uhlen- 
beck, Etymologischen Worterbuch, 1898 pense a lat. et'us, c m ait re », 
a vieux haut allemand ans t dieu ». 

La question des rapports entre Assur et Asura a ete traitee par 
Chadwick ( Moulton , Early Zorostrianism , p. 32), Belvalkar, Keith 
[Melanges Bhandarkar, p. 88), Skold, JRAS. 1924, 267. 
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§3. — Les dieux de Miiani. 

1. On signale sor une lisle des divinites cassites 
(xvm e siecle avant noire ere) le nom d’une dlvinitd 
solaire, su-ri-ia, qui est le Sanscrit sfirya , soJeil 1 ; et 
encore, mais avec moins d’assuranee semble-t-il, un 
dieu du vent dont le nom se rapproche de marut , et 
uq mot zima , avec le sens de neige, qui est ia forme 
iranienne du Sanscrit hima. 

D’auire part, c’est vers la memo date (1930) que 
se place ^introduction du cheval, « Fane des monta- 
gnes de Fast », en Mesopotamie (JR AS 1909, i i 14). 
Le cheval vient de Ja haute Asie, 

De ces denudes 2 il rdsulte que, des la premibre par- 
tie du deuxieme millenaire, des gens de parlor aryen 
parcouraient la Bactriane et Tlran 3 . 

2. Des avant la fin du xv e siecle, les noms d'allure 
iranienne sont nombreux. Le roi de Mitani Artatama 
est contemporain de Tahoutmes IV (1423*1414); son 

1. Ed. Meyer, Seances de Berlin, 1908, p. 14; Z, fur vergleickende 
Sprachforschung, XLII, p. 26. — La tablette, decouverte en 1882. 
a ete publiee settlement en 1917 par Th. Pinches (JRAS. p. 101). 
Muruta est un dieu, mais on ne voit pas qu’il soit le Yent. — La 
date assignee & ces informations parait peu sAre, 

Jacobi et Keith, JRAS. 1909, 726, 1106, discutent ce surias. — 
M, Keith est un peu brusque : « It is hardly necessary to discuss 
the significance of the Sun-god Suriyas : no stress can be laid on 
so isolated a name », 

2. Bonne bibliographic de Kennedy {JRAS. 1909, 1107-1119, Pre- 
historic Aryans and the Kings of Mitani), qui tire encore parti de 
Phistoire (?) du commerce du jade, des fouilles de Troie, et cherche 
a determiner Pepoque troyenne de Pentree des Aryas en Ba^riane. 

3. Ed. Meyer, Geschichte, § 573, 590 ; Keith, JRAS. 1919, p. 1099; 
Meillet, Langue grecgue 2, p. 35 : « II est probable que depuis au 
moins le xv« sidcle av. J.-G., les Aryas ont ete Ires actifs en 
Asie », — Yoir ci-dessus, p. 36. 
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fils, Sutarna, son petit, fils Dusratta, sont en relation 
avec les rois d’Egypte. Les lettrcs de Tell-el-Amarna 
donnent quelque id6e de ces souverains qu’ontouraient 
des nobles de leur race (Un Artatama est l’ambassa- 
deur de Dusratta). On connait aussi d’autres princes 
dont le nom est fort intSressant, notamment un dy- 
naste palestinien du nom de Suwardata (= Sanscrit 

Svardatta « Ciel-donne »?)*• 

On a decouvert a Boghaz-Keui — ioO kil. a 1 est 
d’ Angora — qui fut la capitale des Hittites (1400-1200), 
destablettes portant, en regard d’ideogrammes nume- 
riques, les noms de nombre aika (Sanscrit eka),pansa 
(sanscrit panca), no, (sanserif nava) '. 

Enfin, dans le traits de paix qu'il conclut avec le 
roi hittite Subhiluliuma (1380), Mattiuaza, fils de Dus-- 
ratta, invoque les dieux qui, dans Flnde, se nomment 
Mitra, Varuna (le plus grand des Asuras), Indra (le 
heros de la lutte avec Vritra), les Nasatyas — qui, 
dans le systeme de Zoroastre, seront Mithra, Ahura- 
mazda, le d£mon Indra dissoei6 du tueur de«Vritra ou 
dieu de la victoire (Verethragna), le d6mon Naonhai- 
thya. 11 ne semble pas que le texte admette^ une au- 
tre interpretation : ila.nl Mi-it-tra-as-si-il ilani O-ru 
w-na-as-si-il ilu In-da-ra ilani Na-sa-at-ti-ia-an-na. 

A isoler, dans l’onomastique indo-europeenne de 
l’Asie oecidentale, ces noms de dieux, surtout a con- 
sid6rer NSsatia, on dirait sans hesitation avec Ed. 
Meyer 3 que le roi de Mitani parlait, non pas iranien, 
mais indo-iranien ou aryen. — Le passage de s &ryen 
un h est en effel une des caracteristiques notables de 


4. Sur tons ces noms, Sten Kono-w, JRAS. Ml!, p. 44, Wi>’ckler, 


Or. Lilt. Z. 1910, 298. 

2. P. Jensen, Indische Zahlwdrter in 
Seances de l’ Ac, de Berlin, 1919, p, 367. 

3. Seances de VAc . de Berlin , 1908, 
Sprachforschung , 42, p. 24. 


Keilschrisfthittischen Texien, 
p. 14 ; Z. fur vergleichende 
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l’iranien: na-sa-at~ti-ia est antdrieur a ce changement 
phondtique. Mais d’autres noojs, Artamanya (’Ap-roc- 
etc., ont figure iranienne. Que les parlers de 
l’lran aient longtemps conserve s tout en s’achemi- 
nant vers Pdtat phondtique de Piranien, cela n’est pas 
improbable *. On doit admettre a priori que Ies di- 
verses alterations qui transformdrent Pindo-iranien 
en iranien n’.eurent pas lieu toutes en mdme temps 
partout. L’&ryen commun n’etait pas exempt de va- 
riations dialectales remontant pour une part a Pdpo- 
qae indo- eur opdenn e , et nous croirons volontiersque, 
k I’dpoque des tablettes de Boghaz-Keui, 1’aryen de 
l’lran se distinguait de l’aryen de PInde. 

Le probldme si la liste divine est ecrite en proto-ira- 
nien ou en aryen original est done pratiquement in- 
soluble, et ne prdsente pas un intdret majeur. Quelque ! 
solution qu’on adopte, les dieux en question sont indo- 
iraniens : e’est le point essentiel. 

Mais une autre question se pose qui doit etre rdso- 
lue. D’aprds M. Jacobi, les dieux de Mitani sont des 
dieux vddiques, des dieux indiens. Les princes de Cap- 
padoce qui les adorent ne viennent pas de quelque 
province de l’lran, mais du Pen jab ou des confins du 
Penjab. Cette opinion, comrae on va voir, a dtd de- 
fendue par des arguments plus ou moins spdeieux. II 
faut l’dcarter, non seulement parce qu’elle parait peu 
conciliable avec la gdographie, mais surtout parce 
que la religion zoroastrienne s’explique bien si Indra 
et les ( Nasatyas furent des dieux aryens, trds mal si, 

4. B’apres S ten Konow, nous avons a Boghaz-Keui un dialecte 
iranien conservant encore des caracteristiques aryennes dispa- 
rues ailleurs. II pense que certains dzalectes de FIran oriental — 
qui ont s — sont iraniens et non pas indiens. (JRAS. 1911, 45, citant 
Bloomfield, On some alleged Indo Europaean languages in cuneiform 
character. Am . J. of philology, XXV, 1). 
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comme M. Jacobi l’entend, iis furent de tout temps 
des demons en Iran. 

3. La' listo divine de Mitani a, en effet suscitd des 
contro verses jnl^ressantes. 

a. Signalons d’abord le scepticisme de quelques in- 
dianistes: « Que ces noms de dieux soient correcte- 
ment lus, je dois l’admettre (I must assume); mais, 
& consid^rer 1’habitude ois. sont les savants de diffdrer 
totalement les uns des autres dans la version de ces 
textes, c’ost courir des risques graves » (Keith, JRAS, 
1909, 1104). 

h. Les noms royaux de Mitani sont d’allure ira- 
nienne, Artatama, Sutarna, etc. Mais A. H. Sayce 
tient pour invraisemblable que ces noms soient indo- 
europ^ens : « Sutarna est de bon mitanien ; on peut 
prouver que arta est mitanien... Dans Matti-waza, le 
suffixe est hittite... Le nom que Winckler lit Kharri, 
jo le lis Murri. » (ibid. p. 1106). 

Arta est iranien de I’ouest, oppose k l’Avesta asha. 
Le v£dique lit rta ; arta est trbs proche de l’indo-ira- 
nien, n’est peut-etre qu’une lecture pour rta. 

c. Les noms de dieux pr6sentent qiielque difficult^. 
Comme on sait, ilu est un singulier « dien»; ildni un 
pluriel « dieux ». Nous avons done, tr£s bien, « le dieu 
Indra, les (deux) dieux Nasaiyas». Mais ildni pr4c&de 
aussi les noms Mitra et Varuna : faut-il admettre plu- 
siours Mitras. plusieurs Varunas? 1 L’Inde a d’abord 
eu plusieurs Rudras qu’ello a concentres en un grand 
Rudra. — Faut-il, au contraire, avec M. Sten Konow, 
roconnaitre dans les lectures « Les dieux Mitra... 
les dieux Varuna... », un rendu merveilleusement 

1. C’est l'hypothese de Kennedy (JRAS. 1909, p. 1111) ; voir Keith, 
ibid. 1104, Jacobi, ibid. 721, Sten Konow, The Aryan gods of the Mi - 
tdni people, 6 — Mitra est ailleurs identify k Samas, dieu du Soleil 
(6qui valent du cassite Su-ri-ia), sous la forme Miira§ul ; et on ne 
volt pas qu'il soil jamais au pluriel. 
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exact do, la formula vddique qui 5 d’accord avec la 
grammaire iridienne des composes* traduit « Mitra et 
Vanina » par un compost bioaire ou les deux tenues 
sont au duel? — On fera &u mifixe as-si-il (pour lequel 
on a aussi les lectures as-sil et a-sul ), un suffixe comi- 
tatif 4 ; on aura « les deux Mitras avec les deux Vani- 
nas » = Mitra et Varuoa, dei mitrasque varunasque. 

d. Cette explication grammatical plus quesuspecte, 
mbne tout , droit k la these du caractere strictement 
indien des dieux de Mitani, thdsc qu'a soutenue M. Ja- 
cobi* Ses doctrines sur Pantiquit6 de la civilisation 
vddique le for<?aient a voir les choses sous cet angle. Il 
assign© en effet, en raison des indices astronomiques 
de la literature vddique, une date lointaine k Fentr6e 
des Aryas dans PInde : le Eigveda serait au plus has 
de 3500 h 2500 avant noire fere. 

Aussi cr.oit-il qua « les dieux de Mitani out die impor- 
ts en Asie occidentale par des tribus venues de Pest 
de riran. Voisines des clans vfediques alors dfej k haus- 
gfeg k un haul degrfe de civilisation 5 ces tribus adoptfe- 
rent des dieux vfediques et portferent le culte vfedique 
dans ieur nouvelle patrie de Mesopotamia., Probable- 
raent, Pentrfee dans le Pen jab leur fetait interdite: le 
peuple vfedique de Plnde-ouest fetait alors a Fapogee de 
sa puissance; les tribus de Flran-est furent obligees 
d’femigrer vers FAsie antferieure. » 1 2 

M. Sten Konow, qui avail « dfemontrfe » le caractfere 
iranien des noms de Mitani et de Tell-el-Arnarna 3 , est 

1. G’est Fopinion de Winckler ; Ed. Meyer (§ 569) compare ce 
suffixe k une des desinences casuelles du koutcheen. Je crois que 
cette opinion est infirmce par les remarques de Fossey ( JAs . 
1910, I, 523) : on a une forme MitraSul (Jensen, Z . fur Assytiologie , 
1887, p, 195). Voir encore Bloomfield, John Hop/sms Calendar 1908, 
p. ill. 

2. Festgruss an Roth, 72; Nachrichten de Gottingue, 1894, 110; J. de 
la Soc. Or. Allemande vol. 49, 218 ; JRAS. 1909, 721: 1910, 456. 

3. JRAS. 1911, 1. 



84 INTRODUCTION A L’HISTOIRE BE L'INDE 

devonu Flnirepide partisan dc cette brumeuse fantai- 
sic. — Les dieux de Mitani viennont de lTnde, car ils 
sunt des dieux indiens et non pas, raeme d’originc, 
des dieux indo-iraniens : Indra, en tant que dieu, est 
speeifiquement indien. Sans doute vous direz que le 
dieu avestique Verethragna c< Tueur de Yerethra » doit 
son nom au my the caraeteristique d’Indra, la victoire 
sur Vritra, ]emeurtre de Yritra : inais, en fait, Indra a 
Forigine n’avait aucune relation avec Yritra- Yerethra; 
Plndc a confondu Indra avec le « Tueur de Vritra-Ve- 
rellira », plus vieux quTndra et dcmeur6 dans TAvosta 
distinct du ddmon Indra. II faut « relourner » Fid6e 
quo la science s’est faite des rapports de FA vesta et du 
Veda : c ; est le Veda qui a innove. — Les dieux de Mi- 
tani sont indiens: « Vers le milieu du second mill6- 
naire a van! J.-C., la sphere de la civilisation indienne 
s’6tait etendue jusqu’a la Mesopotamie. L'epoque de la 
conquete aryenne de Flndc et des debuts de la civili- 
sation vedique doit etre report 60 plus haul. Combien de 
siecle se sont ecoules entre Fentrde des Ary as au Pen- 
jab et le traite de Mitani? » — Le plaisir avec M. Sten 
Konbw, c*est qu'on va de surprise en surprise et que sa 
spiendide erudition no le laisse jamais au depourvu. 
— On comprend bien, dit-il, pourquoi le roi de Mitani 
invoque Mitra, dieu des centrals ei personnification 
de Famiti6, Varuna, qui veille sur les engagements 
pris, Indra, dieu des batailles. Mais, s ? il invoque les 
Nasatyas, « je n'hesile pas a affirmer que e’est en 
raison de son manage avec la fille du roi des Hitti- 
tes ». En effet, les Nasatyas ont un role nuptial, celui de 
gardens d’honneur, dans un bymne tardif du Rigveda. 
Mais cel hymtie est tardif; nous pouvons conclure que 
F ensemble ou bulk du Rigveda 6tait compost, et depuis 
longtemps, a Fepoque du traite de Mitani 1 . 

i. The Aryan gods of the Mitani People , Khristiania, 1921 (Publica- 
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Toute cette literature esi de bien mauvais oxemple 
pour nos confreres des lodes. Tilak efc les partisans du 
c berceau arctique des Aryas », par exemple Abinas 
Chandra Das, M. A., B. L.» Rig-Vedic India (Calcutta 
University, 1921), traduisent a rhindouo les thbses de 
M„ Jacobi ; « Le fait vrai, c*est que, k line dpoque oD 
le monde entier pidtinait dans les idxibbres, les Aryas 
rigv^diques installs sur les bords sacrfis de la Saras™ 
vats et de l’lndus-et dans la belle vallde du Cachemire 
allum^reni le saint foyer de la civilisation et de la 
culture spirituelle et Pentretinrenfc, brillant et chaud, 
pendant des centaines de mi!16naires, pour le b6n6fice 
d@ Phumanitd ». 


| 4. — Elude, VI ran , V Occident . 

La separation ne s ? est jamais faite e litre 1’Iran et 
FInde : e Quant k 1*6 tat de ces pays frontibres du nord- 
ouest, ii par alt avoir did aiors [aux temps vediques], 
sensiblement 1© meme que nous le trouvons a diver- 
ges 6poques liistoriques, au moyen age par exemple, 
quand le plateau iranien 6ta.it P India minor , et, dans 
une certain© mesure, jusqu’b, nos jours. De tout temps 
le Pathan est descendu dans PInde, tantofc comme en- 
vahisseur, tantot par one infiltration lent© et plus ou 
moms pacifique, et, aux dpoques anclennes, le Pathan 
n’6tait pas un musulman d (Barth, II, 108). Ii y a 
toujours eu « une Inde trans-indique qui 6taifc plus ou 

ttans of the Indian Institute , Royal Fredtrik University ). — J. H. Moul- 
ton, Early Zoroastrianism , p. 25, accepts, lux aussi, Fopinion de 
Jacobi ; ses arguments sent c wild extravagance » ; il pens© 
qu’un livre zorastrien d^crit la mousson du sud-ouest telle qu’on 
dut Fobserver h Debit avant le dixieme siecle avant noire ere. 
(A. B. Keith, JRAS, 1915, p. 798).. 
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meins sous la domination ou Pinfluence perse el oil 
les deux civilisations ont pu et du se rencontrer, une 
Inde blanche , ’IvSi yJh Isuxtj, comme on disait au temps 
des Parthes » (Darmesteter, Mahdbhdrata et Shah - 
namah, JAs. 1887, II) 1 . Conquetes de Darius ; prin- 
ces grecs, parthes, indo-scythes, ksatrapas, etc. : 
« P6change d 3 influences multiples qui s 5 est fait a di- 
verses dpoques entre Plnde et les pays iraniens ifa 
plus besoin. d’etre d^montrd. Admis jadis comme allant 
da soi, les etudes sanscriies, suivant leur tendance 
premiere de tout expliquer par Unde et par Plnde 
genie, ont eu parfois Se tort de paraiire Poublier » 
(Barth, IL 33). Get ^change s’est dtabli dks avant 
le moment ou Phistoire atteste des communications 
et des' contacts directs, « sans parler des courants plus 
caches, qua d’ordinaire elle ignore, mais qui ont du 
n^cessairement exister, passant de proche en proche 
et fort capables de porter une matifere aussi legere, 
aussi faite pour cheminer que les fables et les conies » 
(Barth, J. des savants, nov. 1903). 

Ges relations ont eu lieu de proche en proche entre 
des populations de merae langue a pen pres et de meme 
civilisation. Les mouvemenis brusques des tribus ira- 
niennes, Scythes et Qakas, Jes fa vorisaient. Nous savons 
coixibien ais^ment les Iraniens s’hindouis5rent : Pau- 
teur du Periple (150 ap. J.-G) fait comramencer Plnde 
a Minnagar qui est la Mtv d’isidore de Charax, 
une des capitales des Qakas. 

D’ailleurs la Mesopotamia a eu certainement quel- 
que commerce avec Plnde h une dpoque fort ancienne 

1.. C'est le pays de laSarasvati = Harahvaiti == ’Apa^wo-ta, Ara- 
chosie (Kandahar) que, d’apres Isidore de Charax (l es> siecle), les 
Parthes desigaaient ainsi. Dans le Zend Avesta (II, 13), Darmes- 
teter exprime Topinion que cette contree, depuis le 2® siecle avant 
notre ere jusqu’a la conquete musulmane, fut plus indienne qu’ira- 
Bienne. 
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Les details et leg dates manqueot ; mais l’4criture 
brdhml paratt Men avoir apportee par voie de mer. 

Nous examirteroos les tSmoignages du Rigveda, qui 
sont douteux ; Finfluence perse depuis les Ach6m6ni- 
deg : donates solides ; les multiples indices, quel- 
ques-uns stirs, d y autres probablement ddcevants, des 
relations pr^historiques de Flnde avec FOccident *. 

L Textes vSdiques . 

L — EL Brunnhofer, par des imaginations fantai- 
gistes 5 1 2 a compromis un© thfese qui n ? est pas absurde : 
les origines littdraires du Yeda ne sont pas exclusive- 
ment indiennes, penjabiennes; Fhorizon gdographique 
du Veda, qui comprend le pays d© Caboul, s ? 6tend pent 
dire vers FArachosie, vers la Bactriane. 

Cette question des rapports de Flnde v£dique avec 
les populations iraniennes reste passionnante et obs- 
cure. Weber s*en est beaucoup occupy, donnant k 
FIran et lui reprenant; Ludwig et Hiliebrandt recon- 
naissent dans le Veda des donn^es iraniennes ; mais, 
en g6n<6ral 9 les indiaoistes Maccordent rion h FIran; 
leg iranisants aucontraire, admettant volon tiers pour 
la geographic du Vendidad une date pr6-ach6m6nide, 
constatent que FAvesta connait bien Flnde de FIndus. 
Les Hapia Hindu , ou « sept rivieres » du Vendidad 
sont les Sapta sindhauas du Rig Veda (VIII, 24, 27) : 
c’est Ik 6videmmeei un vieux nom du Penjab, les 
« Cinq riviferes ». Mais que peui-on tirer de ce detail ? 

1. 11 faudrait de Fespace et de l’drudition pour trailer dignement 
ce <gujet. Les notes qui suiveni & tifcre dedication. 

2. Iran und Turfan , 1889 ; Vom Ponlus bis zum Indus 1890 ; vom Aral 
bis zur Ganga, 1892. Ai'ische Urzeit. Forschungen auf dem gebiete des 
dltesten Vorder und Zentralasiens nebst Osteuropa , Bern, 1910. — Voir 
Barth II, 108. « Tout n’est pourtant pas a rejeter dans ces elucubra- 
tions ; car k un manque absolu do claivoyance gdnerale, M. Brun- 
nhofer unit une remarquable perspicacite de detail i. Sten Konow, 
Geschichte der lnd. Kultur dans A rchiv fur Kulturgeschichte , IX, 2 (1911, 
p. 258). — Des vues ir&s moddrdes dans Jackson (Rapson 318-S44), 
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— Les Parthavas et les Pargayas du Rigveda (VI. 27, 
8 : X, 33. 2) sont-ib les Parthes et les Perses? Pas 
plus que M. Jackson {Rapson, p. 322) je ne partage 
dans la negation la s6r6nit4 de MM. Maedonell et Keith 
(Vedic Index). Pour les Balhikas. de l’Atharvaveda 
(V. 22,) — peuple lointain oh le sorcier cong^die la 
fibvre : « Va cbez les Mujavants (pays du nord ouest), 
chez les Angas et les Magadhas (est) » 1 — il est bien 
difficile de ne pas y reconnailre les gens de Balkh ou 
de Baetres, que le Sanscrit classique appelle Bahlika 
de Bahli, Baetres. M&is, dit-on, la forme Bahlika pour 
Bactriens ne peut pas remonter plus haul que les pre- 
miers siecles de noire bre, et comment croire que 
l’Atharva, Katyayana et Patanjali contiennent des don- 
ates d’6poque aussi basse ? Done Bahlika n’a rien de 
commun avec Baetres. — J’admire, encore une foia, 
eette belle certitude. 

2. — On discute si la « mana d’or » que le pofete v6- 
dique (VII. 58) deman dek Indra, est la mine (pa.), an 
certain poids d’or 2 * * * * * , 

Weber a Atudik un mot tabuva « qui figure dans une 
t'ormule qontre le venin des serpents et ne rime h 
rien », jui a trouvk un sens « et finit par se demander 
si le tabou polynksien ne viendrait pas de ce tabuva. 
G’est prater une bien grande fortune a trois syllabes 
obscures... » 8 (Barth II. 254) 

i. «De naissanee les Balhikas sont tes compatriotes ! Va-t’en, 

6 fievre, au Mujavant ou chez les Balhikas, bien loin; va cher- 

cher la luhrique femelle du sauvage et secoae-Ia comme il faut. 

0 fievr©, avec ton fr&re la consomption, avec ton ir&r© la toux, 

avec ton cousin le paman, emigre vers ces strangers la~bas *. ' 
Keith dans Rapson, p. 88. — Zimmer, Weber, Grassman admet-. 

tent le sens : « avec un© mine — un certain poids — d’or ; » Boh- 
tlingh : c avec le desir d’or ». Max Miiller : c et aussi deux brace- 
lets d’or — Max Muller, India*, p. 125-126, est ires net : 

c Admettre que les pontes vddiques out empruntd ce mot Isold est 

contra ioutes les lois de la critique historique — Mats qui a 
fixd ces lois? * 


S. Barth aloutait; i SIl y a un rapport entare les deux, mots, il 
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Victor Henry a examine un probleme intdressant. 
— Le sorcier v£dique exorcise la fikvre en lui di- 
sant : « Qua tu sois ardeur resplendissante ou consu- 
mante, ou qua tu naisses du feu qui couve sous les co- 
pea ux, de ton nora tu es Hrudu, 6 dieu du jaune : 
dpargne-nous ! » Or hrudu n’a pas d’6tymologie sans- 
crite et on a dans les langues simitiques, dans le sens 
de « or » un trisyllabe k peu prks idenlique (faaragu, 
haru§). (Un mot sdmitique dans le Veda, /As. 1897, 
II, 811 ; Magie dans Vlnde antique, p. 184). 

II. Influences perses *. 

1. — L’histoire des relations de Plran avec Plnde 
commence avec Cyrus (558-530) ‘. Malgr6 les contra- 
dictions de nos sources (Hkrodote, Ctesias, Xknophon, 
Strabon, Arrien, etc.), il semble acquis que la monar- 
chie ach4m£nide, dks l’dpoque de Cyrus, a fait sentir 
son influence jusqu’k P Indus. De la comparaison des 
diverses descriptions dues k Darius (521-483), on con- 
clut que la satrapie de Plnde, Hi(n)du, c’est-k-dire du 
Penjab — distincte du Gandhara, conquis ant6rieure- 
ment — a 6t6 constitute en 518 : cette satrapie est la 
vingtikme, la der nitre. Htrodote (484-406) assure 
qu’elle payait 360 talents de poudre d’or, somme 
tnorme. Le voyage de Scylax (517), depuis Kaspa- 
pyros (sur le Gaboul?) jusqu’k l’octan, prouve que le 

serait plutdt, c© me semble, dans le sens inverse i. — Sur les pro- 
babilitds d'une influence polyn4sienne dans ITnde, S. Lfivi, JAs., 
1923, II, 56. 

i. Jackson, The Persian dominions in Northern India , dans Rapson. 
319. 

Gavaionac, lavan, 300, 309, 314. 

II n’y a rien & tirer de D. B. Spooner, Zoroastrian period of In - 
dian History, JRAS. 1915, 63-89, 405-455 ; voir les critiques de Keith, 
Thomas, etc, ibid, 1915, 800, 1916, 138, 790. — CJtile comme recueil 
de references un peu m£16es, S. K. Hodivala, Parsis of Ancient 
India, Bombay, 1920, . 
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Sindh, or has Indus, Stait soumis aux Perses. — D’apr&s 
leg sources greeques, an delk du pays indien soumis aux 
Perses s’6tend le d6serfc : cc La partieorientale de Plnde 
est or desert de sable ». — Les savants admettent 
qu’Alexandre, hfiritier des Ach6m6nides, a reclame 
les districts que les Perses avaient occupes: PHyphasis 
(Sutlej) serait done la limite de la satrapie hindoue. 

Sous Xerxes (486-465), les archers indiens vetus de 
colon ou de papyrus (?) combattaient sous on chef de- 
nom perse ; Plnde fournissait aussi des cavaliers 
qu’accompagnaient beaucoup de chiens. — Nous 
n’avons aucun renseignement pour la periode qui 
suit. En 330, a Arbeiles, Darius III avail des ele- 
phants de Plnde cis-indique et des troupes indiennes : 
les uns combattant avec ies Bactriens et les Sogdiens 
sous les ordres du satrape de Bactres ; les autres — 
Indiens montagnards — commandoes par le satrape 
d’Arachosie. Les Sakas, allies mais non sujets, sui- 
vaient leur chef Mauakes. 

Sous Arlaxerxes Mnemon (403-3 62), Ctesias, mddecin 
du roi, ecrii les ’IvSaa, le premier ouvrage grec sur 
Plnde dunt nous ayons connaisance: son recit de Pex- 
pedition indienne de Semiramis est plein de details 
curieux et exacts; mais il assure qu'il ne pleut pas 
dans Plnde. 

2. — II faut accepter la conclusion des savantes et 
d^licates recherchesde M. J.-A. Decourdemanche : « Il 
nous parait per mis de conclure que Fancied systkme 
metrique de Plnde est imbu d'elements empruntes au 
systeme perse bas6 sur le talent monetaire achemeni^e. 
En effet, les mesures agraires, les poids mercantiles, les 
mesures itineraires et lineaires sont de type identique a 
celui introduit en Egypte sous la domination perse 1 ». 

1. Note sur I'ancien systeme metrique de I’Inde JAs. 1911, II. 
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3. — ■ II n’est pas 6tabli quo la a mand d’or » soil la 
mine, mais on ne pout dooter qne le karsha Sanscrit, 
un certain poids d*or on d’argent, d'ou karshdpana 
« monnaie d ? or s d s argent on de cnivre », ne soil Lira- 
nien (?) karsa qu’on trouve k Elephantine. (F. W. Tho- 
mas, JRAS. 1916, 366, d'aprfes Gray, J. Am. Or. Soc. 
to xx,. 54 et Meyer, Papyrus fund yon Elephantine, 56). 

L'histoire de la vieille moonaie indienne — mor- 
ceaux carrds on oblongs de m6tal poriant une marque 
attestant le control© du poids — present© de grandes 
obscurites. ^identification avec les marques en usage 
en Lycie, Ciiicie, etc., n’est pas certain©. — II est ac- 
quis que le Penjab a adopts les poids perses ! . 

Linde doit aux Perses Tdcriture kharostrl (voir ci- 
dessous p. 95). 

L’importation des mots kshatrapa « satrape », sdha> 
sdhi « prince » nous transport© a une 6poque ou Unde 
du nord-ouest est a demi iranisde et dont nous aurons 
a nous occuper plus loin. 

4. — Architecture, etc. 

a. La halle k piliers de Pataliputra, probablement 
partie d’un palais royal bati, peui-etre, sur le module 
des palais acMmenides (Marshall, dans Rapson, p. 618). 
— Le style des inscriptions d’A^oka rappelle celui des 
inscriptions achdmdnides (Grunwedel-Burgess, Bud- 
dhist Art the India, 1901, p. 16 ; r6p£t6 par Marshall, 
loc, cit* ; d’aprfes Seoart, Piyadasi s II, 219 el suiv.) 

b. Traces nombreuses de Pinfluence occidental© 

p. 367. — Yoir quelques objections de Fleet, JRAS . 1912, p. 463; du 
mtae ibid . 1912, 229, Imaginative yojanas. — Snr les poids et me- 
sures, un excellent sommaire dans Barnett, Antiquities of India , , 
p. 296-219. 

I. Rapson, Indian coins t 1S98 ; Counter-marks on early Persian and 
Indian coins , JRAS* 1895, 865-877 compliant Babblon, les Perses 
Ach&m&nides. — George Macdonald* Ancient Persian coins in India * 

. Ancient Greek coins, dan® Rapson* 342-386. 
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(motifs assyriens introduits par I’influence perse et 
motifs perses) dans Fart des premieres dcoles indien- 
nes, ce que Cunningham a appe!6 « style indo-perse » : 
porte trapdzoldale, chapiteau campaniforme, chapi- 
teau h aaimaux adossfe, lions aiI6s, palmeltes, etc. 
(Foucher, Art du Gandhara, I, 206, 214, 215, 222, 
226-228, 252 et II, 494; Marshall, dans Rapson, 
p. 621-623). 

c. « Au temps des Mauryas et probablement dfes l’6po- 
que d’Alexandre, le vfetement principal des rois in- 
diens 6tait Stranger de matibre, de fabrication, d’as- 
pect. Fait avec la laine la plus fine des troupeaux 
himalayens tissee et teinte au Gandhara, il dtait, 
comme la robe des Ach6m Snides, de fond pourpre 
rehaussd d’or » (J. Przyluski, Funirailles du Buddha , 
J. As. 1920, II, 387, p. 124 du tird h part). 

III. Relations prehistoriques. 

1. — On ddmontre les relations de l’Occident et de 
l’Inde anterieurement au vn e sibcle « par les fails 
eommerciaux de Fantiquit6 et surtout par le commerce 
de l’lnde avec Babylone, lequel, croit-on, avait surtout 
lieu par le golfe persique » (Jackson dans Rapson, 
p. 329). Mais, a y regarder de prbs, nous n’avons de 
ce commerce aucun indice direct avant les Ach6m6- 
nides 

4; Les references an commerce maritime dans le Veda (?) dans 
les Sutras (Baudhayana, I, 2, 24; II, 2, 2, Gautama X. 33), dans 
Jatakas, out 4te diligemment collectionnees par Samaddar, Econo- 
mic conditions of Ancient India, Un. of Calcutta, 1922. — Buhler 
ddmontre Pusage ancien de Pecriture brahmi et le commerce ma- 
ritime en 800 en s'appuyant sur les Sutras: mais ces documents 
sont sans valeur aucune pour cette eppque [Paleographies p. 47, 
Indian Studies, III, p. 15 ; voir Keith, tres judicieux, dans Hapson, 
p. 440-141). 

Lassen, lndische A Itertkumskunde, 112, 626-752, Geschichte des 
griechischen Wissens von Indien , III, 87-458, Geschichte des grieschich* 
rcemischen Wissen von Indiens, 
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nf- ; 

Le Baverujataka, r6cit bouddhique oh est raeoutk 
rimportation du paon h Babylone (Baveru), est la pi&ce 
jcapitale du proc&s. S. L6vi a montr6 tout ce qu’il nous 
apprend quand on P6claire congrument, et a 6crit k 
son sujet un m&noire aussi solide que suggestif 1 : 
« Ge conte « a dormir debout », comme le qualifie 
M. Halevi, si nous l’interprStons h 1’aide de la m4thode 
philologique, nous porte a sup poser que le commerce 
des paons entre l’Inde et Babylone s’est ouvert a l’epo- 
que de Pempire perse, sous Darius et ses successeurs, 
apres le voyage du grec Scylax qui avait reconnu 
(vers 510) la route de mer entre les Douches de l’lndus 
et le Golfe Persique. Le t6moignage de la literature 

A. Weber, Die Verbindungen Indiens mil den Lander im Westen 
(1853 et Indische skizzen, 1857, 71-124); Die Griecken in Indian, Sit* 
zungsbenchte de Berlin, 4890. 

S. Levi, Quid de Graecis veterum Indorum monumenta iradiderint , 

mo. , • 4 

H. 6. Rawlinsgn, Intercourse between India and the Western 
World , Cambridge, 1916. 

J, Kennedy, The early commerce of Babylon with India,, 700-300 
B. C., IRAS. 1898, 241-288 :'a urn singnlier melange de fails positifs, 
d’hypotheses et de fant&isies ; le cdte indies de la question surtout 
est traite avec bien pen de critique » (Barth, II, 324). Kennedy 
(p. 264, note) reconnait qu'il doit beaucoup k Terrien de Lacoupe- * 
rie, « one of the most learned and ingenious of men, but I need 
hardly say that Ms writings require to be used with caution.,. 
Fancy sometimes took the place of judgment ». — J. Kennedy 
s’est bien assagi dans The Gospels of Infancy, the Laliia vistara and 
the Vishnuyurana ; or the transmission of religious legends between In* 
dia and the Wes/, ibid. -1917, 209-243, 469-540. 

Rhys Davids, Buddhist India, p. 415, adopte les vues de Kennedy 
— • Pour demontrer Pantiquite du commerce entre le Dekkan et 
POccident on tire parti- des Rois L X, 22 (et dentes elephantorum 
et simias et pavos) ; mais 11 est douteux que les toukkiyim soient 
des paons et que toukkhiyim soil une transcription du dravidien 
togei (LEvi, Baverujataka, p. li). 

R. StU.be, Indien und der Westen , Licht det Osten (sans date) 
p. 242: bois indiens dans les palais d ? Ur; 61dphants, ehameaux et 
rhinoceros de Pobdlisque de Salmanasar ; couieur fortement baby- 
lonienne de la cosmologie et de Peschatologie bouddhiques ; motif 
d'Antigone emprunte au Ramayana, etc. (??) 

4. Autonr du Baveru-jataka, Annuaire de TBcole pratique des 
Bautes-Etudes , 1913-1914, 
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grecque vient curieusement confirmer cette donnde. » 

2. — Un cyiindre do Lugalanda, patesi de Lagash 
(2850 avant noire ere), ports un dessin geomStrique 
compliqud, idcntique au padmasana, « sibge de lotus », 
et qui, certainement, n’a pas 4td invents deux fois. 

« Le padmasana vint de la Mesopotamia avec l’alpha- 
bet brahmi, 1’art de faire les briques, peut-etre les 
stations lunaires (naksatra), les poids babyloniens 
(mana) et la I4gende du deluge 2 ». 

Victor Henry, croit reconnaltre le « Sceau de Salo- 
mon » dans un talisman de 1’Atharvaveda (Magie dans 
Unde, p. 93). 

3. Ecriture. 

Le mot lipi, libi, dipi, qui signifie « inscription, 
6criture », et qui est attests par le nom qu’AQoka 
donne a ses edits, dhammadipi , dhammalipi « ins- 
cription de religion », est consid6r4 depuis Burnell 
« comme une appropriation d’un mot d’origine (Stran- 
gle, le vieux persan dipi...; le nom meme de l’4cri- 
ture dans 1’Inde serait done imports du dehors » 
(Sen art, Piyadasi, I, 59; Biihler, Indian Studies, iii, 
21 ; Wackernagel, Grammatik, p. 56 de l’introduction 
et p. 222). — Beaucoup de termes relatifs h. l’4criture, 
iraniens ou grecs (dioita « scribe », mela « encre », 
kalama xaXaao?), sont certainement modernes ou ne 
peuvent etre dat4s. Le mot pustaka « livre, manus- 
crit » vient probablement de 1’iranien post (avest. 
pasta) qui signifie « peau ». (Gauthiot, MSL. XIX, 
1915, 130; S. L4vi. JAs. 1915, i, 74). 

L’Inde d’Agoka a deux dcritures a , la brahmi 

4. B. E. Enthoven, JRAS. 4922, 533, qui cite sur Fancier! com- 
merce A. M. T. Jackson; Sghopf, J . Am. Or. Soc. vol. 33, 252 et 
Pimp. Gaz. of. India. Bombay Presidency, I, p. 15. 

2. Weber, Ueber den semitischen Ursprung des indischen . Alphabets 
{Indische Skizzen* mi, 243); J. Halevi, JAs. 4885; II, 243, Bevue 
sSmitigue, 1895, 4899 ; Biihler, Indian Studies , III, on the origin of 
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« dcriture sainte » qui s'dcrit de gauche a droit e 
except© sur une monoaie du iv c siecle (?) (Biihler, 
Palceographie p. 32) et la kharoshthi, litteralement 
cc 6criture levre-d’ane », on miens, croyons-xious avec 
M. S. Levi,' kharoshtri, litt^ralement « ecriture ane» 
chameau », qui s’dcrit de droite a gauche : les deux 
lemons caractdriseni cette Venture cbm me « 6criture 
du pays de Kharoshtra » *. 

L’origine lolntaine et la date de cette seconde Ven- 
ture, si on n 5 est pas d’accord sur son nom s ne soule- 
vent pas de grandes difficulty ; en ce qui concern© 
la brahml n elle est evidemment sdmitique, mais on 
n’a aucune donnde claire sur son point de ddpart (type 
inscription de Mesa ?), sur la date de son importation 
dans Find©, sur Involution qui a abouti a la « retour- 
ner ». 

Voici, sur ces points, Fopinion de M. J. Rapson. 

« On trouve les origines de Fdcriture brahmi dans 
le type ph6nicien reprdsent6 par Inscription de Mesha, 
roi de Moab, vers 850. Rile fut probabiement apportde 


the Indian Brahma Alphabet , Indische palaeographie , 1896 (academie 
de Vienne, 1895 et Strasbourg 1898). 

G. H. Ojha, Palaeography of India, Ajmer, 1918 ; Wackernagel, 
Grammatik, Intr. p. 57, Barnett, Antiquities, 225-232. — Barth, qui 
n*est pas convaincu par la dialectique de Biihler, I, 393, II, 319, 
IV, 220-229, — Fleet, Epigraphie, (. Indian Empire II, 73); Goblet 
d'ALvrELLA, Ce que Unde doit & la Greco, 1897, 119*128; V. Smith, 
Early History 2, 1908, 25, 133, 154, J. Rapson, JRAS, 1905, 810. 

i. Ltjbwig ( Gurupuja , 1896, p. 68) tire kharotthi de 1'hebreu ha- 
roseth « gravure, sculpture >. — Bes recherches de S. Lfivi {Notes 
ckinowes sur Vlnde , i. L’dcriture kharoshtri et son berceau, 4. Le 
pays de Kharoshtra BEFEO. 1902 et 1904, trad, dans Indian Anti- 
quary, t. XXXIII) il results que kharoshtri designs un pays d’Asie 
Central© dont le nom fut transcrit kharoshtra et, en chinois, KHa- 
lou-chou~tan~le. II s’agit du Kashgar ou du Khotan, « la zone des 
Barbares limitrophes dtablis a la frontiers de Tlnde et de la 
Chine » dont un centre religieux notable est le Gogirsha « Mont 
Tete de Vache », la colline actuelle de Kohmari au Khotan (Stein, 
Ancient Khotan, p. 190). 

Sur les varietes successives de la kharoshtri , E. D. Banerji, IRAS . 
1920, 193-219; employee jusqu’en 450 (Rapson, 657). 
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dans Unde par la Mesopotamia, transfer! dfr au com- 
merce de Babylone avee les ports de Flnde occiden- 
tale. Elie est la in fere de toutes les ecritures moder- 
nes de Flnde. » 

• « La kharoshthl derive de Pfecriiure aramfeenne in- 
troduite dans le nord-oeest de Flnde an Y e "sifecle^ 
fepoque ou cette rfegion fetait soumise aux Perses et 
ou Parameen etait officiellemont employe dans tout 
Fempire achamienide. La recente decouverte par 
JL Marshall cFi me inscription arameenne a Taxila 
(premiere partie du iv e siecle, JBAS. 1915, p. 310) 
deinontre que, a Porigine, la langue et Falphabet 
arameens furent, tels quo, importfes dans le Gandhara : 
Biihler PaVait devine des 1895. Les premieres ins- 
criptions en kharoshthl sent du in e siccle : Poriginal 
arameen etait dfeja adaptfe aux besoins de la langue 
indienne, de phonfetique plus riche ; rnais, au con- 
traire de la brdhmi ou Poriginal sfemitique a fetfe 
fortement felabore, la kharoshthl porte encore la mar- 
que de sa provenance tant par le fait qu’elle s’fecrit 
de droite a gauche quo par .la manifere irnparfaite 
dont les voyelles y sent representees. Au m e siccle de 
noire fere, au Turkestan chinois, la kharoshthl est 
plus developpee L (Test a Fempire Kushan qiFcllc 
doit son extension dans ce pays ou, aussi Men que 
dans Flnde, die est finalement supplantee par la 
brdhmi 2 ». 

Nous n’avons aucun document certainemcnt ante- 
rieur a A§oka (Barth, II, 317) et il est peut-etre im- 
prudent de croire que Ffecrituro fetait d ? usage commun 
h Pfepoque de Candragupta (Thomas dans Eapson, 483, 
d’aprfes Kautilya). On ne pout accorder aucune valour 
chronoiogique aux t^moignages invoques par Biihler 
(voir ci-dessus p. 92, n. I) et les sources bouddhiques 
(Rhys Davids, Buddhist India, p. 107-139 : fetude de 
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l’dcriture permise aux nonnes, un « jeu de lettres », 
etc) sont mai datdes. — Mais il parait certain que la 
brdhmi a une longue histoire avant A§oka : Fusage 
commercial et official de l’dcriture peut remonter 
trbs haut. Cependanf le r61e de Indenture, dans les 
dcoles brahmaniques comme chez les bouddhistes, est 
mil (Senart, Thiatre indien, Revue des Deux Mondes, 
1891, mai. 111; Rhys Davids, loc. cit.). 

4. C’est en Chine que, d’aprbs Biot (1840-1845, 1862) 
et L. de Saussure, il faut chercher l’origine des 27 
ou 28 nakshatras « mansions lunaires » inconnues 
semble-t-il au Rigveda, et qui prdsentent avec les 28 
sieou chinois et les menasils arabes des analogies 
dtroites. 

Max Muller a combattu 1’hypothbse de Biot avec 
des arguments bien faibles, Whitney, Burgess, Ginzel 
et Weber avec plus d’autoritS (1860-1865). Les tra- 
vaux de L. de Saussure (1909-1919) ranim&rent l’in- 
t6r6t, et Oldenberg consacra au problbme l’examen 
loyal et attentif qu’on lui doit : conclusion negative. 
- — Supposer, avec Weber, que les sieou furent appor- 
t6s en Chine par les bouddhistes, est inadmissible ; 
affirmer 1’absence de relations entre la Chine et l’lnde 
antiques (Weber, Keith) est imprudent ; mais, pense 
Oldenberg, les sieou ne sont pas des stations lunaires, 
ne sont pas des nakshatras. Faire venir sieou et 
naksatras de Babylonie se heurte k cette difficult^ 
que la Babylonie n’a pas de constellations correspon- 
dent aux sieou : mais elle a it les avoir, c’est elle 
qui a 61abor6 un certain systbme de stations lunaires 
qu’elle a pour son propre usage remplace par un sys- 
tems plus sayant, mais qui, diversement altdrd, a 
abouti aux sieou, nakshatras et mandsil *. 

1. Biot, J. des sonants 1840, 1845 et Studes sur I’astronomie indienne 

- : : : : : /: ' ■■ ■ 7 v , ’ 
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Le nom de pays Sumer a une variante Shinar : il 
est facheux que Sumer ne se prSsente jamais com me 
< montagne des dieux » et a pilier du monde », car 
on pourrait sflrement attribuer une origine occiden- 
tal a la montagne Meru, aussi et mieux Sumeru et 
Sineru, montagne cosmique placde an centre des 
sept ou des quatre continents (F. W. Thomas, JRAS, 
1916, 385). 

La 16gende indienne du deluge — la ldgende de 
Manu, le No6 des Brahmanas — qu’on croit qui ne 
remonte pas aux vieux temps vddiques, est souvent 
citde com me une des preuves de Finfluence s,dmitique s . 

5. Les doctrines de Pythagore 8 (vi 8 si&cle) — rdin- 

et ckinoise (1862) ; L. de Satjssure, Le texte astronomique du Yao~tien» 
Les origines de I’astronomie ckinoise, (Toting Pao, 1907, 1909), La sy- 
mmetric du zodiaque lunaire asiaiique [JAs. 1919, II, 142) Le cycle des 
douzc animaux, [JAs. 1920, I, 55) et divers articles dans Archives 
des sciences physiques et naturelies, 1919. — La controverse Se- 
dillot-Weber- Whitney, etc., bibliographic dans Weber, Ind. Hie - 
raturgeschichte, 1876, p. 264-265. — Max Muller, India (1883) 126-133 
(utile pour la bibliographie) — Thibaut, Astronomie , Astro logic und 
Matkematik , 1896 : * La question n'est pas tranche©... ». — Olden- 
berg, Nakshatra und Sieou [Soc. des Sciences de Gottingue , 1909 
p. 544-572.) — Keith dans Rapson, 140-141, 149 ; — - Sur les origlnes 
grecques de Pastronomie et de la science indiennes, Barth, III, 65, 
90-94. — Masson-Odrsel, Esguisse Philosophic Indienne, p. 285, bi- 
bliographie sommaire de la science indienne. 

1. La plus ancienne redaction dans le (latapatlia, I* 8, i 
(V. Henry, Litterature de I’Inde, 44 ; Lfivi, Sacrifice , 115) ; elle est 
perfectionneedans la Mahabharata et le Bhagavata. — Oldenberg 
( Veda, p. 233) : « Avec la majority des auteurs, je regarde ce recit, 
de tradition relativement recente, comme un emprunt aux Semites, 
et je ne me rends pas aux arguments contraires de Lindnen, 
Festgruss an Roth, p. 213 >. Max Muller (India, p. 137) me : « ce 
serait le seul emprunt s6mitique de la vieille literature sans- 
crite >. 

Keith, dans Rapson, p. 140 : e II est possible que la legend© soit 
d'origine semitique ; si tel est le cas, les Indians Pont complete- 
ment transforms© et Pemprunt ne peut-4tre prouv4 ». 

2. Les sources sont exposees et discut&es avec beaucoup de dili- 
gence par A. B. Keith, Pythagoras and transmigration, JRAS. 1909, 
569-606. — Le champion de 1’influence indienne est.L. von Schrce- 
dbr, Pythagoras und die lnd*r, 1884, suivi par Garbe, Hopkins, 
Macdonell, Windisch, c les plus grands noms qu'on nomme i. A. B. 
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carnation, souvenir des anciennes existences, trans- 
migration et salut par la purification de Fame, soci£t£ 
religieuse, silence, interdictions alimentaires, r&gle 
itpos nXiov TETpap.pivov p> 6|«x®Tv, etc. — pr6sentent 
un caractbre hindou, brahmanique ou bouddhique, 
marque. Ajoutez les Idgendes sur les voyages orien- 
taux de Pythagore. II n’en fallait pas tant pour que 
les indianistes crussent que ce sage avail visits FInde 
ou beaucoup appris d’Indiens rencontres au cours de 
ces voyages, et notamment les donn^es mathdmati- 
ques des Qulvasutras, manuel br&hmanique de la 
construction des autels *. Ces deductions paraissent 
plus que douteuses ; nous exclurons l’hypothdse d’un 
emprunt direct, mais il reste que, ici comme ailleurs 
(fables, contes, etc.), nous sommes en presence d’un 
vieux fond d’id6es communes k l’ancienne civilisation. 

1. Comme on Fa trfes bien dit, « Le conte amusant, 
Mifiant ou simplement merveilleux, la fable, Fapo- 
logue, le proverbe, la devinette, toutes ces formes de 
la pens6e populaire ne sont d’origine ni exclusive- 
ment grecque ni exclusivement indienne ; elles sont 
humaines et, k ce titre, elles se rencontrent a peu 
prbs chez tous les peuples, aussi bien chez les Cafres, 
les Australiens et les Peaux-Rouges que parmi les 
Aryas, les Semites, les Egyptiens et les Chinois. Ainsi 
s’explique ais4ment la facility avec laquelle le conte, 
une fois form 6, change de patrie... » (Goblet d’Al- 
viella) *. 

Keith n'a pas de peine k montrer que la Ortce connaissait, hdate 
prthistorique, des doctrines fort apparenttes 4 celles attributes k 
Pythagore. Voir 1’eicellent memoire de John Burnet, Pythagoras 
and Pylhagoreanism dans Hastings, X, 520-530. 

1. Sur ce point special, Keith, article citi, p. 589 et rtftrences : 
Thibatjt, Astronomic, astrologie und mathematik, 1899, etc. — Ajou- 
ter Jolly dans Hastings I, p. 345 (art. Altar). 

2. A. Waoenkr, Les apologues de I’lnde et les apologues de la 
Grice, Ac. de Belgique, 1858 (origine indiennne) ; Weber, Veher den 
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Mais la thfese de l’origine greeque des fables indien- 
nes, chkre k Benfey, est ruinke. A date tardive, 
l’origine indienne de beaucoup de fables et contes 
d’animaux n’est pas douteuse : il y a des chances que 
la patrie des Jaiakas 1 ait elk la patrie de i’apologue, 
« nn produit congenial, une plante vivace en quelque 
sorte sur le sol de 1’Inde... Nous ne pouvons douter 
que le Bouddha ne s’en soil beaucoup servi dans son 
enseignement » (Barth). — Bien pen nombreux les 
rdcits vraiment anciens et communs k l’Occident et & 
l’lnde. 

2. On voudrait pouvoir partager la con fiance de 
Darmesteter qui reconnait, entre la dernifere partie 
de la 16gende du Mahabharata (voyage de Yudhisthira 
et de ses frbres vers les montagnes du nord, arrivde 
de Yudhisthira au ciel avec son chien, etc.) et la 
ldgcnde de Kai Khosru « des coincidences si parti- 
culieres » qu’elles « supposent un emprunt direct » 
(Points de contact entre' le Mahabharata et le Shah- 
naraeh, JAs. 1887, II, I). « Il a parfaitement 4tabli 
que i’emprunt ktait possible ; quant au fait raeme, je 
doute qu’il ait r^ussi, non pas h le ddmontrer, ce qui 
est bien rare en pareille matikre, mais k le rendre 
probable » (Barth, II, 33). — Toujours est-il que le 
chien, incarnation du Dharma, parait plutdt iranien 
qu’hindou ; et je ne suis pas sOr que l’apothkose de 

Zusammenhang indischer Fabeln mil grieckischen, Indische Siudien, 
III, 4855, Indische Skizzen, 1857 (origine grecque) ; Benfby, Pant* 
schatantra, 1859 (origins grecque) ; Otto Keller, Veber die geschi* 
Me der grieckischen Fab el, 1864-67 (origine indienne), — Goblet 
d’ALViELLA, Ce que I’Inde doit d la Grice, 1897 ; E. J. Thomas, In - 
iroduciion h Jdtaka Tales, 1916; F. Ribezzo, Studi sulla origine e la 
propagazione delle favole indo-elleniche comunemente dette esopiche, 
1901. — Barth, De V origine et de la propagation des fables, J, des 
Savants, nov. 1903 — Janvier 1904. 

1. Les Jatakas sont les recits des anciennes existences, humai- 
nes et animates, du Bouddha. Leur antiquity est etablie par 1'ico- 
nographie. 
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Yudhisthira fasse, eomme le pense Barth, partie de la 
ldgende mSme des Pandavas K 

i* Barth est plus dispose & ©xpliqmer pat xm emprunt un autre 
rapprochement: mort de Bnryodhana arr&cM dn marais oh il 
s ? 6tait rdfugi6> mort d ? Afr&zy^b tu6 d© la xntae manidr© dans I© 
SMh-ntaeh. Mats II signal© la ressemblanc© d@ ces.r^cits a^eel© 
myth© d*Agni retir<§ des earn. et 1© myth® dn Loki scandisave* 
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1. C’est un trait quelque peu badin, mais spirituel 
et a sa place ici, cet Episode du conte de Muladeva : 
« L’heure du repas, que doit prSceder le bain, arriva. 
Devadatta « Dieudonn^e », la courtisane, dit a son 
ami Muladeva : « Faites venir le masseur ». Muladeva 
r^pondit : « Si vous voulez bien, je vous masserai 
moi-meme » — « Savez-vous masser ? » — « Pas 
tres bien, mais je connais des gens qui savent » : 
na y&nami sammam param thio janagana sayase l . 

Je suis dans le cas de Muladeva, sachant ou est la 
science, mais mal outillS pour 6crire un apergu de 
l’histoire de Unde 2 . Mon metier est l’&ude de la 


d. Dans les Maharastri-Erzahlungen de Jacobi. — * Traduction 
anglaise de J. J, Meyer, Hindu Tales, Londres, 1909. 

2, LTnde doit le nom que les Occidentaux et les Ghinois lui don- 
nent & ITndus «r parce que les Perses, les Ghinois apr£s eux, ont 
connu d’abord le fleuve Indus comme la limite d'un autre monde. * 
Les Iraniens prononcerent le mot indien Sindhu, « La Riviere », 
en rempla$ant la sifflante initiale par une aspiration «. Hindus 
d’oii, avec « psildse v TvSdc, Indus. — Les anciens savaient que 
ieur prononciation etait incorrecte : Indus ab incolis Sindus ap- 
pellatus (Pline, Hist. Nat . 6, 20, 71}* — * Mais indu en Sanscrit de- 
sign© la lune, et la lune aux clartes reposantes est le symbole de 
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philosopMe on des philosophies du Bouddhisme, 
6tude qui comporte un minimum de clartds sur 
beaucoup de choses hindoues, comme l’dtude de la 
scolastique suppose quelques notions de l’histoire 
du moyen age. La comparaison me parait juste. 
Or qui demandera au lecteur des sommes mddidva- 
les une histoire de France ? D’autant que je ne me 
suis jamais ddfendu contre une forte tendance « a 
limiter ma curiosity. » 

Mais mon devoir fut d’oMir a la requite de 1’ddi- 
teur de cette Histoire, car les indianistes plus com- 
pdtents que moi et partant plus sages, sollicitds 
avant moi, avaient refusd le pdrilleux honneur de 
parler ici de l’lnde. J’ai brave le sdvdre verdict de 
mon ami M. A. Foncher : « De moins en moins il 
suffira, pour dcrire sur 1’Inde et sur 1’ExtrSme-Orient 
d’avoir lu les textes : il faudra avoir vu le pays et 
les homines » (BEFEO. 1905, 207). . 

Barth disait : « Il fant un certain acquis pour tou- 
cher a l’histoire; mais pour se mdler de prdhistori- 
que, non pas. Et, dans l’lnde, on arrive si vite au 
prdhistorique I ». Et ailleurs, parlant sans grande 
bienveillance d’un livre assez estimable : « Les deux 
tiers de l’ouvrage sont consacrds aux temps qui n’ont 
pas, 4 proprement parler, d’histoire : tableau de la 
civilisation, des idees, des croyances, des institu- 
tions, toutes choses dont le ddveloppement, dans 
l’lnde, est en grande partie prdhistorique. » 

lagr&ee; les Hiadous e rarest reconnaitre dans ce nom vena da 
dehors aa txommage rendu aax charmes de lear pays. En fait, ils 
ne Femploydrent jamais * (S. Levi, Des grands homines dans I’his- 
toire de VInde, GonL Musee Gaimet, t 40, p. 169). — Four eux, 
l'lnde est le Bharata ou le J&mbudvipa, « le continent de 1’arbre 
Jamba. » 
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Quiconque essaiera de raconter l’histoire de l’lnde 
sans parti pris et avec sincdritd devra, ft toutes les 
pages, confesser l’insdcuritd de noire philologie, 
montrer les lacunes profondes qni ddsorganisent 
notre connaissance dess antiquites indiennes *, avouer 
le caractdre provisoire des rdsultats supposes acquis 
et des theories accrdditdes. 

Chaque discipline historique a ses methodes, ses 
criteres, sa certitude. L’indianiste, en ce qui con- 
cerne les periodes non eclairees par les inscriptions, 
se contente de « certitudes » qui, ailleurs, seraient a 
peine regardees comme des vraisemblances ou des 
possibilitds. Les donnees qu’il utilise sont mal da- 
tees, pen explicites, parfois maigres jusqu’a la fragi- 
lite. ^observe aussi que nous construisons souvent 
l’histoire par des deductions d’ordre purement dialec- 
tique. Nous faisons grand usage des preuves dites 
internes, « inductions tirees de la difference des 
idees et des coutumes » ; nous nous accordons grande 
liberte dans l’interprdtation des textes et plus encore 
dans la critique des textes, distinguant recensions 
successives et interpolations. Mais comment procd- 
der autrement avec une litterature « ou Pabius Pic- 
tor et Cicdron se citent reciproquement » ? Les md- 
didvistes seraient aussi hardis que nous si, pour 
dcrire l’histoire de Charlemagne, ils dtaient, comme 
nous, rdduits a la Chronique de Turpin (Barth, n, 
277, m, 113). 

La prudence conseille a l’auteur d’un manuel ou 
d’un sommaire d'adopter les opinions regues et de 
se mettre ainsi ft 1’abri — se tromper en bonne 

4. Sbmart, Ava®t-propoe d@ Minayeff, Recherchss, 1894, p. in. 
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compagnie est une consolation et la supreme res- 
source — et par la aussi d’eviter les cruelles m6- 
prises on Ton s’ expose en quittant les chemins bat- 
tus. L’indianiste n’est pas a mOme de se faire nne 
conviction, non pas rnSme nn donte raisonn<§, sur les 
points contests®, car presque tons les points sont 
contests : an mienx, il se fera nne opinion snr la 
portae d’esprit, la penetration et les prejngds de ceux 
de ses coliegnes qni ont debattu tel on tel pro- 
blems, et se rangera a l’avis dn savant qni inspire 
confiance. Methods qni n’est pas trfes favorable an 
progres de I’enqnSte et dont la validite parait don- 
tense des qn’on prend le loisir de verifier avec ses 
propres yens ; mais cette methode nofis est imposes. 

Ajontons qne certain es tendances qni jPurais- 
sent scientifiqnes, les tendances « minimistes » — 
scepticisme quant an caractere historiqne des tradi- 
tions, quant & l’antiquite des textes, quant a la plan- 
sibilite d’bypotMses insnffisamment garanties — ne 
sont pent etre pas tres sages. Sans se declarer sfir 
de ce qn’on ne sait pas on de ce qn’on sait tr6s mal, 
on pent se rapprocher dn but qne nous ponrsnivons 
— nne connaissance moins lointaine et moins vague 
des faits et des concepts hindons — en snivant le 
« cbemin d’entre-denx s cher an Bonddha. Ne detrui- 
sons pas k la legftre, par le scalpel de la critique, les 
verites relatives, la chronologie conventionelle, les 
prejnges necessaires dont est faite 1’histoire de l’lnde. 
Mais 6vitons d’etre dupes. 

2. Parmi les difficult^ de notre t&che, il faut si- 
gnaler d’abord « cette grande plaie de l’indianisme, 
le manque de chronologie pour des 6poques mfime 
m6diocrement anciennes. » L’6tude des inscriptions 


AVANT-PRQPOS 


109 

et des monuments, a, ces dernieres anndes, cicatrise 
ou rdduit cette' plaie, mais le manque de chronologie 
de l’histoire littdraire, source unique de l’histoire 
pour de longues pdriodes, est encore flagrant. Plus 
nocive encore que l’ignorance est la confiance mal 
justifide en des conclusions Mtives. Les recherches 
que j’ai entreprises a l’occasion du present travail 
m’ont ddifie sur ce que j’appelais a l’instant l’insecu- 
ritd de notre philologie. De grands savants ont dtabli 
sur des bases plus que fragiles des echafaudages ou 
nous montons les yeux fermds. 

Les exemples abondent. 1 Biihler a placd au v e . an 
vin® sidcle avant notre dre les livres appelds Sutras, 
mauuels brahmaniques qui contiennent sur la civili- 
sation indienne a Pepoque de leur redaction des ren- 
seignements essentiels, dont quelques-uns, originai- 
res du sud, permettent d'importantes conclusions sur 
la diffusion du Brahmanisme : le grand argument en 
faveur de la haute antiquite de ces textes est fourni 
par le caractere de la langue, laquelle n’est pas gram- 
maticale ; done les plus recents de ces livres sont 
antdrieurs k Panini. — Panini lui-mdme, on le place 
an plus tard au quatrieme sidcle, bien qu’il men- 
tionne, trds probablement, Pecriture grecque. Son 
commentateur, Patanjali, a dcrit le « grand commen- 
taire » en 150 avant notre dre, car il donne des exem- 
ples grammaticaux dont on pent conclure qu’il fut 
le contemporain de Menandre ou de Demetrius : 
« Partout ailleurs que dans PInde, ce ne serait pas 
la, a vrai dire, une date ; mais ici e’en est une ». 

i. Voir dans 1’Appendice Implication de quelques-uns des 
exemples Snumeres ici. 
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(Barth, hi, 83). — A Patanjali on attribue la compo- 
sition du traits classique snr la philosophie yoga : 
mais, Svidemment, ce traits s’inspire des philoso- 
phoumSnes d’nne certaine Scole houddhiqne a pen 
prSs datSe, et qu’on ne pent lSgitimement reporter 
aussi hant. — Cette doctrine dn yoga qne regie 
Patanjali, les elements dSja SlaborSs en fignrent 
dans la Maitri Upanishad dont la critique, trSs timi- 
dement, denonce certaines parties comme tardivesj 
mais tout etudiant du Bouddhisme y relSve, des les 
premieres lignes, non seulement des idSes bouddhi- 
ques, mais 1’affirmation d’un dogme de la scolasti- 
que bouddhique. — Les relations chronologiques des 
plus vieilles Upanishads avec le Bouddhisme sont, 
a noire avis, trSs obscures : toutefois c’est se singula- 
riser facheusement que ne pas admettre l’anteriorite 
bi-centenaire au moins des Upanishads. — Parmi les 
etudiants du Bouddhisme, les uns placent hardiment 
toutes les Ventures pfilies entre le Bouddha et Apoka, 
maintiennent presque l’authenticite au sens etroit des 
paroles du Bouddha, et decrivent l’lnde sociale a 
l’dpoque du Bouddha d’apres le commentaire du 
Jataka ; les autres montrent que ce commentaire est 
posterieur de plusieurs sifecles au Jataka lui-m^me, 
et volontiers abuseraient de l’insuffisance des preuves 
pour contester l’antiquite de Fensemble de la tradi- 
tion ; cependant personne n’a examine si le Boud- 
dhisme du Bouddha et des premieres communautes 
n’etait pas sorti d’un pre-Bouddhisme dejk original 
et devant tr&s pen, s’il doit quelque chose, aux spe- 
culations brahmaniques : les questions de date, si 
on admet ce point de vue, changent d’aspect. Non 
seulement nous n’avons aucune raison decisive de 
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placer la mort du Bouddha (le Nirvana) au com- 
mencement du v‘ siecle, mais encore cette expres- 
sion : « avant le Bouddha », « avant le Bouddhisme » 
ne comporte aucnne id6e precise : nous savons trop 
mal en quoi le Bouddha a irmove taut sous le rapport 
de la discipline qu.e sous celui de la dogmatique. 

Quant a la chronologie du Veda, hymnes du Rig- 
veda, les trois autres collections, les commentaires 
liturgiques, nous n’avons que des hypotheses. 

Non seulement l’histoire littSraire manque de 
points fixes, mais encore differe-t-on d’avis sur la 
valeur des renseignements qu’elle fournit a l’histoire 
proprement dite. — Parmi les indianistes, le plus 
grand nombre ne vent connaltre que les documents 
Merits et dans leur ordre chronologique : a defaut de 
dates, on pent cependant classer les documents dans 
l’ordre que fixent la tradition, la langue, le developpe- 
ment des idees, de la gdographie et des institutions. 
Ces indianistes sont avant tout des philologues : 
nourris dans le Sanscrit, langue difficile et qui ab- 
sorbe aisGment toute 1’activitd du chercheur, ils ont 
pris les habitudes d’esprit du pandit et un pen ses 
prdjugds. Barth disait tr&s bien de Lassen, qui le pre- 
mier, labeur immense, dcrivit YIndische Alterthums- 
kunde, grand savant en v^ritd : « Plus philologue 
qu’historien, il dtait soucieux, avant tout, de bien se 
mettre d’accord avec les textes et n’6prouvait que 
dans une moindre mesure le besoin d’arriver derri^re 
eux a la vision mSme des choses ®. (/. des Savants, 
fdv. 1900, art. sur le Grundriss. doit figurer dans 
Quarante Ans d’Jndianisme, vol. V)._ 

Or il semble bien que, dans l’Inde, les textes sont, 
au point de vue historique, d’interpr6tation fort dd- 
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licate. Tons, pour les pModes anciennes, sont la 
propri6t6 d’nne caste, d’une 6cole, de colleges de 
prStres. C’est une literature 6sot6rique. Eclairee de 
la senle lumiere de cette literature, l'histoire de 
ITnde se d6ronle en ligne droite, tr6s simplement, 
mais couple de hiatus inqui6tants. 

An d4but, les Ary as. Manes purs, pasteurs et guer- 
riers, r4cemment immigrSs dans l’lnde et encore 
fix^s an Pen jab. Ils parlent la langue du Rigveda, 
br^viaire de lenr vie religieuse. II y a des prOtres, des 
« voyants », qui inventent et chantent des pri&reS 
pour une liturgie encore libre ; qui ne constituent pas 
une caste; qui sont k l’occasion payds par les sei- 
gneurs lesquels ne se distinguent pas nettement des 
homines libres. Les Aryas ont des esclaves, hommes et 
femmes enlev6s aux clans autochtones. — Cependant 
les Aryas s’aventurent vers 'le bassin du Gauge et y 
rencontrent des populations plus denses, des noirs on 
des bruns, nombreux, demi-civilisds, agricoles : le 
gros des Aryas restera done dans le Penjab, qui de 
nos jours encore est de race blanche ; mais les prStres 
et les nobles — lesquels, pour se preserver du contact 
des noirs et du m&issage, se sont organises en castes, 
et qui parquent en castes les colons blancs dont ils 
sont aecompagnSs et les populations asservies — 6ta- 
blissent lenr domination spirituelle et temporelle snr 
le haut Gauge et snr le Gange jusqu’a Patna. Les 
pr6tres organisent ce qu’on appelle le Br&hmanisme 
dont deux formes se succMferent. La premiere est 
une discipline dans laqaelle le sacrifice est tout : la 
vieille religion populaire du Veda se modifie profon- 
dement au - profit du ritualisme, du « bhrSmathdisme », 
du paganisms : 1’Atharvaveda, manuel de sorcelle- 


AVANT-PROPOS 


113 


rie, prend place a c6t6 des Vedas du sacrifice; dans 
le rite, la formnle remplace les dieux, les dieux font 
place a des conceptions pantheistiques. Cependant la 
speculation aboutit & un monisme spiritualiste — 
et c’est la deuxiSme forme du Br&hmanisme. Le mo- 
nisme donne naissance k 1’ascetisme et, par une 
brusque reaction, au culte de divinit£s suprSmes plus 
vivantes que les anciennes, Vishnou et Civa; la spe- 
culation sur l’autre vie aboutit a la doctrine de la 
transmigration : d ! ou le Mahabharata et le Boud- 
dhisme. Enfin, non contents d’avoir r6gl6 le sacrifice 
solennel, les brahmanes codifient les rites domesti- 
ques, achbvent ^organisation de la caste, regen tent 
l’fitat. — Cependant la langue vSdique a Svolue et 
s’est transform 6 en Sanscrit, langue de toutes les per- 
sonnes policies, et en pracrits, dialectes populaires 
dont les sectes non brahmaniques se servent et qui 
sont officielles dans les regions mal brahmanis^es de 
l’est. 

La valeur historique de ce schema est trbs fai- 
ble. Plusieurs indices invitent k croire que les tribus 
aryennes qui se port£rent le plus loin a Test precedfi- 
rent les tribns auxquelles appartient le Rigveda. La 
caste, attests trbs tard, est certainement contempo- 
raine, sons une forme rudimentaire an moins, du 
Rigveda. Les br4hmanes, aussi loin qu’on remonte, 
furent une corporation professionnelle. Le Rigveda 
ne repr^sente pas toute la religion, toute la civilisa- 
tion des temps rigv^diques ; cr6e pour une certaine 
liturgie, que nous ne connaissons que developpSe, il 
est profondSment sacerdotal. Pour comprendre la 
vieille vie iryenne, il faut utiliser et les sources 

8 



114 L’INDE JOSQU’EN 300 AVANT J.-C. 

brahmaniques tardives el les sources bouddhiques. 
— Quant a 1’asedtisme, a la croyance a la mdtempsy- 
chose, aux cultes de Qiva et de Vishnou, c’est vanitd 
et peine perdue d’en decouvrir les origines dans les 
demarches spdculafcives des brihmanes ratiocinant 
sur l’origine et la fin des choses : a cdte et en dessous 
de la classe sacerdotale et de sa literature profes- 
sionnelle a toujours exists un Bindouisme trfes pa- 
reil a FHindouisme que rdvelent le Mahabharata et 
le Bouddhisme. L’Atharva, dans son fond, est con- 
temporain du Rig ; les grands dieux de 1’Inde nou- 
velle, Qiva et Krishna, ne sont pas des ddveloppe- 
ments des vieilles figures de Rudra et de Yishnou. 
Les vieux livres ne nous renseignent pas directement 
sur l’lnde, mais seulement sur les speculations et 
les institutions d’ecoles conservatrices, fermdes, ar- 
chafsantes, qui admirent tardivement des iddes, des 
devotions, des regies de vie ndes et organises en 
dehors d’elles. — De mfime, a envisager seulement 
cette grande province de FHindouisme qu’est le 
Bouddhisme, la literature monastique renseigne sur 
les speculations des moines, sur leur ldgende du 
Bouddha, sur leurs ddvotions, sur leurs superstitions, 
sur leurs traditions pseudo-historiques : elle nous 
laisse dans une relative ignorance du Bouddhisme 
exterieur aux cloitres. — Que saurions-nous d’Agoka 
si nous dtions rSduits aux sources brahmaniques? 
Exactement rien. Qu’en saurions-nous d’exact si les 
inscriptions ne supplemen talent les legendes singha- 
laises et sanscrites? TrSs peu de chose. Que saurions- 
nous du culte houddhique ancien sans les sculptures 
de Bharhut, sans les textes tardifs de toute sorte? 
Nous serious port6s a nier ce culte, car « tout culte 
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est en opposition avec ies prindpes mtoe du Boud- 
dhisme ». 

Si nous souhaitons arriver « a la vision m6me des 
choses », on, plus modestement, si nous voulons 
nous fairs de la marche de la civilisation indienne 
une image qui ne soit pas trop livresque, nous de- 
vons renoncer, du coeur et des Idvres, k Pargument 
a silentio. II faut done, derri&re les textes anciens, 
deviner ce qui a du se passer. 

Mais l’histoire qu’on recon stitue ainsi est bien 
floue et bien incertaine. Sans doute, ii est legitime 
de tirer parti des sources tardives : le rituel des 
Brahmanas continue le rituel des temps v6diques; 
le culte de Krishna a des racines profondes; nous 
avons d’excellentes raisons pour declarer imm&mo- 
riales la caste, la croyance k la transmigration, la vie 
asc^tique. La methods est justifiSe : mais, k s’en ser- 
vir, on court le risque d’oublier que, « mdme dans 
PInde, les stecles ont leur physionomie » (Barth). 
Danger tr&s grave, source d’erreurs aussi pernicieu- 
ses que celles ou tr6buchent les disciples d’une phi- 
lologie Stroite et peu soucieuse des vraisemblances. 

3. La chronologic proprement dite ne commence 
qu’avec Alexandre, Candragupta (Sandrocottus) et 
Agoka. L’histoire, comma Burnouf Fa si bien vu, 
commence avec le Bouddha : « Je me persuade done 
qu’en notant avec soin les noms des rois qui assis- 
taient a l’enseignement de C&kya *, et ceux des 
Br&hmanes qui lui rfisistferent ou qui se firent ses 
disciples, en rappelant les lieux ou ii naquit et ou il 

4. On pent cependant douter si 1© Bouddha a dtd le contempo* 
rain des Ajate$atru* ate. 


116 L’INDE JUSQU'EN 300 AVANT J.-C. 

vecut, et en fixant avec une precision remarquable 
le theatre de ses predications, les redactears des livres 
sacr6s ont obei a an instinct historique qu’on cher- 
cherait vainement dans les compositions des Brahma- 
nes, ou les dieux tiennent tant de place que 1’homme 
et son histoire y disparaissent completement... L’his- 
toire de l’lnde ne commence a s’^claircir qu’a Pepo- 
que de Qakyamuni. A partir de ce sage l , l’lnde 
centrale se couvre de monuments et d’inscriptions 
vMtablement historiques ; on voit s’etablir de pre- 
cieux synchronismes entre ce pays et l’histoire des 
peoples oocidentaux; les livres buddhiques enfin 
s’enrichissent de details et Vindications d’un carac- 
t£re reellement positif, qui sont encore les plus inte- 
ressants de ceux qae nous possedons sar d'etat de 
1’Inde depuis le vi e si^cle environ avant notre ere. » 
(j Introduction , 1844, p. 576) 

Or, a Fepoque du Boaddha ou dans le temps qui 
suivit aussitot, la civilisation de Unde etait parfaite 
ou pea s’en faut 2 . L’lnde septentrionale, l’Aryavarta 
« pays des Aryas », de la mer de 1’ouest a celle de 
l’pst et de l’Himalaya aax Vindhyas, pays de race 
brune sinon noire, parlait des dialectes d’origine 
indo-iranienne imports au Penjab a une epoque qui 
peut-etre he sera jamais dSterminee avec precision. 
— Les temps n’etaient plus tres lointains ou un de ces 
dialectes, immemorialement fixe, a peine altere, du 
moins dans sa phonetique, sortirait des milieux sa- 
cerdotaux et serait fixe par les grammairiens pour 
1’usage Iitt<§raire profane. — Cet ensemble complexe e t 

1. Disons : deux ou trois sieeles apres ce sa&.e. 

2. Voir Senart, Un roi de Vlnde , Revue des Deux Monde.% 
i* r mars 1889, p. S9. 
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disparate de rites, de regies et de speculations qu’on 
appelle le Brdhmanisme, 6tait achevE. — La caste et 
le village, cellules permanentes de la sociEtE in- 
dienne, ont a peine changE depuis ce temps 1 2 : 
« Longtemps EmiettEe en une poussiEre de principau- 
tEs, d’oligarchies et de rEpubliques, l’lnde avait passE 
au stage des confederations et des royautEs fEodales » 1 : 
R&jas et MaMr&jas exer?aient un pouvoir humain et 
tyrannique ; les brdhmanes tiraient, de leur prestige 
spirituel, beaucoup d’avantages. — Foncierement 
paienne et polythEiste comme elle est restEe, riche 
d’un pantheon on domine aussi le regime des castes 
(Foucher, Art du Gandhara, u, 28, 102), l’lnde 6tait, 
comme aux siEcles suivants et comme elle est de- 
meurEe jusqu’a nos jours, mystique et spiritualiste. 
Vers l’Epoque du Bouddha, la grande doctrine de 
Emanation, a tendances monistes, etait au moins 
en voie d’ Elaboration avec tous les corollaires moraux 
et thEosophiques qu’elle comporte. Le Bouddha donna 
une expression parfaite a un mysticisme plus ratio- 
nalists si on peut dire ainsi ; il assura a la doctrine 
morale de la retribution des actes un triomphe sEcu- 
laire. Les Jainas poussent a 1’extrEme le respect de 
des Etres vivants et 1’austEritE. La dEvotion n’avait 
pas encore produit l’admirable poEme de la Bhaga- 
vadglta, ou le mysticisme dEvot et le respect des 

1, « Ges communautes de village sent de petites r6publiques 
produisant tout ce dont ©lies ont besoin et presque ind&pendantes 
de tout© relation extdrieure. Les dynasties s© succMent; les re- 
volutions se multiplient; L'Hindou, le Patan, le Mongol,, le Ma- 
rath'e, PAnglais sont maitres tour k tour; mais les commuhautds 
de village restent pareilles k elles-memes ». (Montgomery Martin, 
Hist, of the British Colonies, 1835, I. 340, citd par Rapson, dans 
JRAS . 1895, p. 871.) 

2. L&vi, Conferences Muste Guimet, 1913, p. 184. 
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devoirs sociaux sont si Lien equilibrEs; mais les 
grands dienx de l’Hindouisme avaient des adorateurs. 

En un mot, an moment ou s’ouvre l’histoire de 
l’lnde, on pent dire qne l’lnde a achevE son histoire. 
Elle ne fera plus que se repeter. 

Des empires se constitueront, de grands Etats soli- 
dement organises et capables de duree, qui, aidEs 
par l’ubiquite des br&hmanes et des moines, donne- 
ront a 1’Inde l’uniformifce. Mais on pense gEnErale- 
ment que 3’Inde n’a pas connn des royaumes et des 
nations ; que les villes ont grossi et sont de venues 
des capitales, sans devenir des cites. — Aucune tra- 
dition ne sera brisee. De nouvelles invasions, de 
nouveaux melanges ethniques modifieront l’aspect 
de certaines provinces ; la civilisation brahmanique 
ou bouddhique rayonnera vers le sud, vers Test, 
vers le nord : il arrivera que les brahmanes et les 
bouddhistes les plus orthodoxes se recruteront dans 
le Dekkan, a Cevlan, au Cachemire, en pays barbare: 
mais, a considerer les choses dans 3’ensemble, et 
malgrE des changements notables, aucun ElEment 
essentiel n’enrichira l’intelligence et 1’ame indiennes, 
ni la constitution sociale et politique. 

Notre programme est done assez facile a dEfinir : 
un effort pour comprendre la longue et complexe 
Evolution qui aboutit a l’lnde du Bouddha, ou, plus 
modestement, pour definir les donnees dont dispose 
Pindianiste qui se hasarde a considerer cette Evolu- 
tion dans son ensemble. 

4. Nous avons la bonne fortune de possEder dans 
les oeuvres d’Auguste Barth — Quarante ans d’ln- 
dianisme — un admirable repertoire des choses de 
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Tlnde*. Dans ses chroniques, dans ses comptes ren- 
dus, dans un groups de mSmoires, il a rencontre la 
plupart des grands probl&mes et rSsolu d’innombra- 
bles points litigieux et difficiles. Pour comprendre 
et apprecier les donn^es astronomiqnes du Rigveda, 
il fant savoir les mathSmatiques et 1’astronomie : 
Barth les savait, comme il savait la musique poor 
aider Kirste dans ses recherches sur les samans, 
comme il savait tout son metier d’indianiste, Veda, 
grammaire, 6pigraphie, touifue literature de l’Hin- 
douisme et du folk-lore. Que, sur quelques points, 
son avis ait dt6 infirm^ par des dScouvertes r^centes, 
on pourrait presque dire qu’il avait raison, k l’6po- 
que, de se tromper. Gas tr&s rares et qui pr6cisent le 
caract^re de sa quasi infallibility faite de clairvoyance, 
du sentiment du r6el et du probable, mats aussi d’un 
profond respect pour les faits philologiques. Dans 
une science ou, en presence des nombreuses theories 
<§difiyes sur des bases chancelantes, la sagesse pa- 
rait conseiller l’abstention et le scepticisme, Barth, 
aussi imaginatif que sens6, ne s’est jamais enfermd 
dans le doute : sa critique, destructrice des prdjugfis 
et des fantaisies, est 6minemment constructive : la 
plupart des id6es qu’il a invent^es ou frapp6es de sa 
marque font aujourd’hui notre pain quotidien. 

* 1. Quarante am d’Indianteme. (Euvres de Auguste Barth, recueil- 
!i©s & ^occasion de son quatre-vingii^me anniversaire, voL I-IV, 
1914-1918. (Sera citd ici sous le nom de « Barth »}. Manquent k ce 
recueil les publications posterieures k aofti 1898, notamment les 
notes sur Pinscription de Piprava, sur Pere £aka, sur lion de Ma- 
thura (Ac. des Inscriptions , 1898, 147 ; 1901, 303; 1907, 384); les arti- 
cles du Journal des Savants sur le Grundriss (1900, fevrier-ao&t), sur 
la grammaire de Kaccayana (1902, septembre), sur Porigine des 
fables (1904, nov. 1903-janvier 1904), sur le reliquaire de Piprawa 
(1906 octobr©). J'omets tout ce qui se rapports k PIndo-Ghine. 

■ . « 
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La linguistique, confirmee par l’ethnographie et 
l’6tude des moeurs et des institutions, nous renseigne 
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sur un petit nombre de fails, mais des faits capitaux, 
de Fhistoire de l’fnde J . 

A prendre des choses use vue gknkrale, on constate 
que les langues parlies dans Finds ferment trois grou- 
pes: 1. langues aryennes, d’origine indo-europ6enne, 
dans les bassins de l’Indus et du Gange et dans le pays 
marathe, 2. langues dravidiennes, dans le Dekkhan 
(c’est-k-dire dans lesud, dakskina), 3. langues munda, 
dans le Chotanagpour et le Vindhya, appartenant k 
des populations du type primitif. — Tandis que les 
pays de langue kryenne ou dravidienne sont dans 
l’ensemble brahmanis6s, les pays de langue munda 
restent sauvages ; ils sont de nos jours envahis par le 
brkhmanisme, et par les langues kryennes et dravi- 
diennes. 

Au point de vue ethnographique, le Penjab ©t le 
Rajpoutana, dans une moindre mesure le pays ma- 
rathe, sont k distinguer du reste de 1’Inde, ktant plus 
Manes. On nous dit que les pays de langue kryenne 
du nord sont aussi moins fonc&s que le Dekkhan en g&- 
nkral ; et que les populations non encore brahmanisdes 

i. Je resume leg quatre pages que M. J. H. Marshall a consa- 
erdes, dans Rapson , p« 612-616, aux reliques prehistoriques de 
Plnde. — Des pierres, grosslOrement tailldes, de P&ge paldolitbi- 
que, en grand nombre dans 1© sud. Des pierres tallies, d'une 
grande yari6t6 de formes, r6pandues sur une aire beaucoup plus 
vaste, appartiennent k la p4riode ndolitblque (qui s'est prolong^© 
jusqu'au moyen &g@ et au-del& dans certaines regions) : les plus 
anciennes reliques des races aetuelles, notamment des Drayidiens, 
Ces. objets se retrouvent identiques en Asie occidental et en Eu- 
rope, k ^exception de quelques-uns dont 1© type est signald en Bir- 
manie, dans 18 Chotanagpore et auxquels on attribue une origine 
munda. — Dans le nord de Plnde, Pdge de pierr© est suivi par 
P&ge du cuiyre-argeat (dans un seul git© 424 outils de cuivre ' 
presque pur et 102 lamelles ornementales d'argent). — Le fer 
est connu du Rigveda (deuxi^me .miildnalre ay. J.-G.) — Remar- 
quable resserablance des sarcophages prdhistoriques de Pallavaram 
avec ceux de Mesopotamia [JRAS. 1887, p. 693). — Dans 1© Sud, le 
fer remplace la pierre vers 500 : 11 y fut apporid par les Indiens du 
Nord. 
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et celles avoisinantes marquent la plus grande diffe- 
rence avec le type blame. 

II est certain que, dans les pays de langue dryenne, 
des populations blanches d’origine ont impost leur 
langue, soit qu’elles aient exorcb une influence plus on 
moins profonde sur la race, soit qu’elles aient 4tb en 
contact avec des tribus trop peu civilisdes pour main- 
tenir leur propre tradition linguistique 1 ; que, dans 
les pays de langue dravidienne, 1’influence blanche 
ne s’est pas exercbe au point de vue ethnique : des 
br&hmanes y sont venus, nombreux, on misionnai- 
res ; la langue indigene s’est enrichie d’emprunts 
au Sanscrit, mais elle est restbe maitresse du sol. Une 
civilisation de langue dravidienne s’dtait ddveloppde 
dans le sud, sur laquelle nous ne sommes renseignbs 
que vers les environs de notre dre. 

Voild, en gros, ce que nous savons de certain sur le 
peuplement de l’lnde, qui soulfeve de multiples probid - 
mes trds difficiles. Beaucoup de conjectures ont dtb 
formulbes et trop sou vent blevdes d la dignitd de 
theories. Elies meritent d’etre signaldes ; s’il est pru- 
dent de leur faire provisoirement bon accueil, ce se- 
rait une faute d’en tenir trop grand compte. A par- 
courir le consciencieux et mdticuleux travail de 
M. A. Baines (Ethnography ; castes and tribes, 1912), 
oh sont eollectionnds et classes beaucoup de f&its 
jusqu’ici dparpillds, on est frappd du caractbre pure- 
ment descPiptif quo l’auteur donne d son livre : je ne 
pense pas que le mot « race » y soit dcrit. 

Nous donnerons ici quelques indications 1. sur les 
clans sauvages ou primitifs, 2. sur les langues munda, 
3. sur les langues dravidiennes, 4. sur les popula- 

4. Sur F4tat des peuplades « montagnardes » au contact de la 
c civilisation », J. As. 1914, 1, 491. — Sur la facility avec laquelle 
les petite® tribus changent de langue, Gait citd par Eapson, p. 50. 
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lions de langue Aryenne. Nous examinerons ensuite le 
problAme des deux « couleurs » h l’Apoque vAdique et 
A l’Apoque bouddhique. 


I 1 — Primitifs. 

I, II y a un pen partout, dans presque toutes les 
regions difficilement accessibles, contreforts de l’Hi- 
raalaya, raonts Yindhyas et Chotanagpour, Ghats, 
des groupes qui son! restAs complAtement ou par- 
tiellement en dehors de la civilisation brAhmanique l , 
Ce sont des flots de populations anciennes, demeurAs 
intacts tandis que les populations des plaines se mA- 
laient, se renouvelaient par des invasions .ou migra- 
tions successives, progressaient sous des influences 
civilisatrices, religieuses, poliliques, commerciales. 
Sans prix pour Thistoire des religions et du folk lore, 
ces demi-civilisAs intAressent l’indianiste. Saos dout© 
les tribus de langue Aryenne (nord de l’lnde) et de 
langue dravidienne furent en contact dans les plai- 
nes avec les mAmes populations qui survivent dans 
les lieux difficiles des montagnes. Et nous sommes 
aujourd’hui tAmoins de l’incessant travail par lequel 
la civilisation mord sur ces Hots, imposant sa lan- 
gue, transformant les dAmons ou les idoles en dieux 
brahmano-hindous, les sorciers en brAhmanes, les 
clans A totem en castes. 

Parmi ces primitifs, les uns ont des langues h eux, 
des parlers munda (voir p. 125) — leur langue les 
isole et, quelle que soit leur race, les dAnonce comme 
« autochtones » ; — les autres, avec un minimum de 
brAhmanisme, ont adoptA des dialectes Aryens (Bhils, 

i. Voir Baines, ethnography, chapitre Hill Tribes, p. 112-139. 
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Minas, etc.) ou des dialectes dravidiens (Ur&on, Gondi, 
etc.). Ces derniers se distinguent, dit-on, par des carac- 
tbres physiques (indices toujours suspects) et plus 
sdrement par leurs institutions (matriarcat, clans k 
totem, etc.). Mais parfois Ieur caraetere « autochtone » 
est attestd par certains usages : les Bhils, que leurs 
voisins nomment « le peuple noir », sont les anciens 
maitres du sol: h Finvestiture d’un chef rajpoute — 
et les rajpoutes sont les seigneurs depuis peuMtre 
quinze sifecles — le front du chef doit &tre oint avec 
le sang du pouce ou de 1’orteil d’un montagnard Bhil. 

La disposition gdographique des groupes parlant 
munda et des groupes de primitifs parlant iryen, 
montre que ces derniers parlaient jadis munda. 

Quant aux primitifs qui parlent dravidien, le meil- 
leur juge (Thurston, Madras Presidency, 124, apud 
Rapson p. 41) assure que les groupes primitifs m6ridio- 
naux se distinguent par la race des Dravidiens des 
plaines : ils seraient apparentds aux Yeddas 1 (Ceylan) 
aux Toalas et Batins (Celebes, Sumatra). — Le dravi- 
dien, d’ailleurs, s’est propagd au nord et certains 
groupes primitifs de langue dravidienne s’enfoncent 
comme un coin entre des ilots munda. 


§ 2 — Parlers Mundas s . 

i. Les recherches rdcentes ont dtabli 1’existence 
d’une famille de langues ou se groupent, unis par des 
liens assez laches mais certains, des parlers rdpandus 

i. E. Deschamps, Au pays des Yeddas, 1892. 

2; Grierson JRAS, 1907, p.' 748, W Schmidt, BEFEO, 1907, p. 232, 
{Grundzuge einer Lautlehre der Mon-Khmer- spi'achen 1905; Die Mon* 
Khmer Vdlher, eine Bindeglied zwischen Volkem Central Jsiens und 
Amtronesiens 4908); Skeat et Blagdea, Pagan races of Malay Benin * 
mta, 4906 (voir G. Ferrand, JAS* 1907, I, 545). 


126 L’INDE JUSQU’EN 300 AVANT J.-C. 

sur une grande partie du globe *. C’est la famille qu’on 
nomme « mon-khmer » : 1© mon ou talain est l’an- 
cienne Iangue de la Birmanie, le khmer est la langue 
du Cambodge. A cette famille, qu’on nomme encore 
« austro-asiatique » et dont les premiers membres re- 
connus avaient 4t4 qualifies indument « kolarien » 2 , 
se ratiachent plusieurs dialectes de l’Inde, dont les 
parlers munda, qui nous intdressent ; en outre des 
langues des lies Nicobar et Andaman, de Formose, de 
la pdninsule malaise, de la N ou velle-Zdlande , de Ma- 
dagascar 3 . 

De ces fails linguistiques, on a conclu k une race aus- 
tro-asiatique, hypdthfcse contestable qui donne prdtexte 
k de multiples conjectures sur le peuplement de 
l’Inde. II faut s’en tenir 1 la r&gle « aussi incontestde 
en principe que ndgligde en pratique » que la parents 
linguistique ne comporte pas ndcessairement la pa- 
rents du sang 4 . — A cultiver de vaines hypotheses, on 
ne manque pas d’altdrer, sciemment ou non, les faits 


L Les langues munda furent d'abord compares anx langues 
dravidieimes qui sont aussi du type agglutinatif. Mais .Grierson 
a demon ire que la theorie d’une famille linguistique mundo-dravi- 
dienne (F. Hahn) etait inexact©. — Conraby {Melanges Ernest Kuhn, 
475-504) veut rattacher le munda au sino-tib&tain : hypothese aban- 
donee. — Ou trouvera MAS . 1908, p. 222, Indian Empire , I, 382, 
une bonne etsuccinte definition des langues munda — Les Muridas 
ne connaissent que la numeration par douze et yingt. Les Sara- 
ras, par exempie, comptent 12, 12 + 7, et au-deU par vingtaines. 
Le Pamir a des usages analogues (JRAS. 1913, 1065). 

4 £*e niot kola s'entend, dans les Puranas, de certaines popula- 

tions sauyages (?) mal determinees ; mais kolarien vient d'une fan- 
taisiste hypothese de Pindianiste amateur F. Wilford qui, d'apres 
Plutarque (de Fluviis, XV. 1) et ce qu'il dit du Gange et de la nym- 
phe Galauria, crut que Unde s'appelait jadis Colar (1809). Camp- 
bell (1866) et les ethnographes ont fait la fortune de kolarien. 
(W. Crooke, Hastings, VII, 754). 

3. Sur le mon, Elagden, J. As. 1920, 1, 457-505; sur les dialectes 
des lies Nicobar et Andaman, Blagden, JRAS. 1908, 4201. 

4. G, Busckan, Illustrierie Vblkerkunde : K. Weule, Lettfaden der 
Vblkerkunde (1912), Heine Geldern, Gibt es eine Austro- asiatische 
Masse? — Voir Finot, BEFEO, 4920, IV, 67. 
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observes, et on .retard© la redaction d ? ime description 
solid© et intelligible, dost nous avons d*abord besom. 

2. On peut appeler munda les parlers Indiens de la 
faimlle mon-khmer, bi@n quo ce nom appartienne en 
propre h Fan de ces parlers. Les clans parlaot munda 
fournisseni- la majeura partie des « primiiifs » dont ll 
a question ci-dessus. La repartition gdographique 
de ces clans est int6ressante. 

(a) Au nord, dans le Penjab, la kanavari et la ka- 
nashl, dans le Nepal, ie limbu et le vayu se rappro- 
chent des parlers mundas authentiques. D’apr&s d© 
bonsjuges, ils reprfeenteraient do proto-munda recon- 
vert par des langues tib6to-birmanes ( Linguisiical 
survey , III, 1, 179): mais ce point rest© douteux. 

(b) Au nord-est, dans P Assam, le khasi voisin dp 
mon *. 

(c) Au su'd, la khervari que parlent 2.800.000 per- 
son nes. Cette langue se di vise en plusieurs dialectes, 
la khervari proprement dite, la santall dans le Ben- 
gal, la muridarl qui est l’idiome des Muodas (§75.000) 
et constitue un ilot important dans le Chotanagpour. 
— Ensuite, plus ou moins diff6rents de la khervari, les 
dialectes des Kharrias (101.000) et des Jouangs (11.000) 
et celui des Savaras (157.000) et des Gadabas (37.000) 
au sud du Chotanagpour vers la cote deFOvissa. — Le 
kurku (88.000) est la langue de Mahadeo et de Satpura 
au centre memo de Plnde 1 2 . 

1. Sur les Khasis que Gurdon a soignement etudi4s, The Khasis 
(1907), voir MAS, 1907, 700, 743 ; Bloch, BEFEO, 1907, 232: Lacote, 
Revue Eistoire religions 1908, II, 388; Eastings , II, 487 (art. Bengal) 
et VII, 690 (Khasis). 

2, D'apr&s Indian Empire , I, 383 ; Census of India , 1911, p. 322-7 ; 
Gbiserson, MAS . 1907, 187, 743. — On trouvera dans Tarticle Inde 
de la Grande Encyclopedic (S. L6vi) la description des Santhals et 
des Jouangs. — De nombreux articles de Tencyclopedie de Hastings, 
dhSus pour la plupart k Grooke, fournissent une documentation 
abondante et facile : Kharw&r VII, 689; Kol VII, 754, Munda. XI, 1 
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Les indices sont certains d’une extension plus 
grande* Le kharria est actueiiement mang6 par le 
dravidiee (par le dialecte kurukh) ei par un patois 
&ryen; le savara et le gadaba sont trbs melds de te- 
lugu; dans le district de Gaya* aujourd’hui de langufe 
aryenne, on trouve des pierres fundraires semblables 
k celles du Chotanagpour ou les Mundas sont autoch- 
tones ; M. Sten Konow croit pouvoir signaler dans la 
mai thill, parler du Videha ou Tirhut au nord du Gauge, 
des influences mundas L — Les ilots disperses de Ian- 
gue munda seraieot les restes d’un. continent disparu : 
des tribus mon-khmer auraient jadis occupd les plai- 
nes de PHindoustan (Baines, Ethnography, p. 3) et, qui 
sail ? toute Flnde : elles auraient eld recouvertes par 
des vagues dravidiennes (Dekkan) et indo-enropden- 
nes, par des. vagues tibeto-chinoises a- lest (Rapson 
dans Rapson p. 41). M. Sten Konow parait penser qne 
ces hypotheses sont susceptibles d’une sorte de de- 
monstration linguistique 2 , et, sur ce point, je suis 


(« Les Mundas, dans leur langue, se nomment Horoko « homines ». 
le nom Munda esi d'origine sanscrite, signifie c chefde village > et 
a ete donne aux Mundas par leurs voisins i : je veux bien; mais 
munda signifie « chauve »; * tondu », non pas c chef de village ,), 
Santal, XI, 193. ' 

1. Mais je ne vois pas que M. Grierson le suive dans cette in- 
terpretauon des fails si complexes de la maithili. Voir l’article 
de J. Bloch, JAs. 1911, I. 158. 


2. La confusion du masculin et dn neutre dans les prakrits f?l et 
les langues modernes (4 l’exception de la guzarati et de la mara- 
thi qui confluent au dravidien) indiquerait l’ancienne predomi- 
nance du Mon-Khmer dans l’lndoustan. Seraient aussi, k l’origine, 

monts g vfr.^° a I Khm t\ 1 I eS Blils et Sauras ( bord septentrional des 
“ dya ,®k P robables cousins des Sabaras qui parlent Mon- 

filTni,’,ft nS - 10nS8 , a ‘ ^® S <?abaras de l’Aitareya brahmana, et, k 
ancienne les Dasyus du Veda, seraient aussi des reprd- 

C&fcifatfa «sf if 4 *?® / amille l^guistique. (Dieux de Mitani, 
19-1 , p - 31 et suivantes). Ge n’est certainement pas im- 
possible , mais la preuve n’est pas faite. — Ces populations aux 
temps modernes, emigrent volontiers, Au recensement de 1911 il 

vain. nt 67900 n l unda ® dans le Bengal et 91000 dans l’Assam, tra- 
vaiilant aux plantations de thd. Les Santals habitent le district 
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d’accord avec lui. Mais on pent douter qu’il se soil 
engage sur nee bonne vote* snr la meilleure voie. 
Comment nous assurer que la grammaire dea parlers 
modernes aryens a subi Finfluence munda*? Comment 
d^brouiller Fhistoire des innovations grammaticales 
de ces parleys, et faire nm part certain© k 1’autoch- 
tone, alors qu’on ne voii pas clair dans le celtique ou 
pr6-celtique du latin des Saules? C'est du cote du lexi- 
qne et de F6tymologie que les certitudes sont possi- 
bles. Si FInde Aryerme a jadis 6td munda , F6tude de 
la toponymie ne peut manquer de mettre ce fait en 
Evidence. Par raalheur, la philologie munda n’est pas 
encore en possession d’une m6thode 6tymologique ri- 
goureuse : pour des mots sanscrits qui certainemeni 
ne sont pas aryens — noms de la banane, etc. (voir 
p. 199 n. 2) — Foriginal munda esi mal aisd k deter- 
miner ! , 


S 3 — Langues dravidiennes . 

Dravidien est la transcription de Dravida, Dramida, 


nomine Santal Parganas (sud de Bhagalpur, Bengal). D’apres un© 
tradition ils auraienl pris ce nom de leur sejour aux environs de 
Saonfc, village obscur du pays de Midnapour (sur la cdte immediate- 
men t au sud du delta du Gange); d’apres una autre tradition, plus 
solide, ils seraient venus des callings d’Hazaribagh, imoiediatement 
au sud de Gaya : en tout cas f leur habitat actuel n'est pas leur se- 
jour prehistorique. — Toute speculation sur Pextension ancienne 
des parlers munda doit tenir compte de ces faits. 

i. Un rdcent memoire de S. L£yi> Pre-aryen et pre-dravidien (I As. 
4923, II, 1-57, publie en 1924) marque un grand progres, a new 
departure , dans Tetude du problem©. De nombreux doublets interes- 
sant le nom des peuples, Kosala-Tosala, Anga-Vanga, Kalinga- 
Trilinga, Pulinda-Kulinda, etc., et bien des details de Tonomas- 
tique ethnique, s'expliquent, et s’expliquent seulement, par le 
mon-kmer. L'influence considerable du * polynesien » dans Unde 
pre-historique et historique parait done solidement demontree 
[Note ajout6e k la lecture de 1'epreuvej. 
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Damila, c’est-h-dire tamoul ou tamil. Le mot design e 
done seulement la langue et les habitants du pays Ta- 
moul ; mais, depuis R. Caldwell *, on Pentend de tou- 
tes les langues apparent6es au tamoul. 

11 est douteux, quoiqu’on le r^pbte depuis Burnell, 
que la literature sanscrite connaisse le composd An- 
dradravida, e’est-h-dire « le pays des Andhras ou pays 
de langue telugu et le pays des Dravidas ou pays ta- 
moul 1 2 )). — Mais Andhras, Dravidas et d’autres tribus 
de parler apparent^ sont nomm^s dans de vieux textes. 

1. Carte du dravidien.. 

I. Dravida. 

(a) Le tamoul (16.000.000) et le malayalam 
(6.000.000) quis’est difference du tamoul au ix® sihcle. 
— Extremite sud de l’Inde de Mahd h Madras, — Pays 
trbs anciennement civilisd et qui, dbs les ddbuts de 
notre bre, entre dans la vie Internationale. 

(b) Le canarais : cote de Malabar au nord de Mahd, 
Misore, le bassin supdrieur de la Kistna. 

(c) Au canarais se rattache a l’extreme-nord, dans 
la vallde du Son, tributaire du Gange, l’oraon ou 
kurukb (Hastings, IX, 501-507). 

II. Andhra. 

(a) Le telugu, au nord de Madras, occupe la plus 

1. Comparative grammar of the Dravidian and Soutk-Indian family 
of languages, 2®ed. 1875. — Vinson, Manuel de la langue tamoule, 1903. 

2. (Test a tort, semble-t-il, que Burnell et apres lui tons les au- 
teurs attribuent a Kumarila (vm® siecle) ^expression dndkradrd - 
vidabhdshd « langue du pays des Andhras et langue dravidienne » 
== Telugu et Tamoul (voir JRAS, 1913, 387). Par le fait,.il parle de 
« la langue dravida , etc. * {Tantra varttika, p. 157). Des peuples de 
langue dravidienne sont aommes dans les textes brahmaniques 
pele-m41e avec une foule d'autres. — Manu, X. 44 : Dravidas, Ghi- 
nois. Parth.es... sont des Kshatriyas tombds au rang de Qud-ras ; 
48. Andhras, Medas, etc. vivent en tuant les animaux sauvages. — 
Les Andhras sont nommes Aitareyabrahmana, VII, 18, 2, avec les 
Pundras, Qabaras, Pulindas et Mufcibas, qui vivent en grand nom- 
bre au deli des frontieres; ils descendent des eafants maudits de 
Vicamitra. 
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grande partie des bassins de la Godavari et de la 
Xistna. 

(b) Au telugu se rattachent les parlers dravidiens 
de la cote et des collines de 1'Orissa (langue khondl). 

III. Gondi. 

Un bloc au nord de la Godavari ; des ilots dans les 
montagnes de l’Inde centrale ; mang6 de toutes parts 
par les langues aryennes. Survey, IV, 472; Hastings, 
VI, 312-313). 

IV. Brahui. 

Cette langue est parl6e dans les montagnes du B6- 
louchistan par 48.589 personnes (1911). C^est une 
langue dravidienne fortement mel6e d’iranien : parmi 
les noms de nombre, seuls « deux » et « trois » sont 
dravidiens. Mais les travaux de M. Denys de S. Bray 
confirmont les conjectures de Caldwell, Lassen, Trump 
et la demi-d6monstration de Sten Konow. On ne peut 
pas douter du caractbre dravidien du brahui : or, « il 
suffit de regarder la carte des langues dravidiennes 
dans le volume du Survey qui leur est consacr6 pour 
se rendre compte combien est invraisemblable a 
priori cette theorie: en plein Belouchistan, sur terrain 
iranien, il est vraiment difficile d'admettre la presence 
d’un dialecte alli6 aux langues de l’Inde p6ninsulaire, 
et isol6 d’elles par toute la masse des parlers aryens. 
Il faut pourtant se rendre a l’evidence 1 ». 

Le brahui presents avec le canarais et la gondi des 
ressemblances particulieres qui s’expliquont au mieux 
A admettre que, a certaine 4poque, « le canarais s’eten- 
dait, au Nord, sur le domaine actuellement occupA 

1. J. Bloch, JAs. 1911, I, 162-166 — Denis de S. Brat, The 
Brahui language^ 1909 ; The Life-history of a Brahui, 1913 (JR AS. 
1914, 452) — Census Report of Baluchistan, 1911. — Un proverbs 
brabui montre la difficult© des reeherches anthropologiques ; 
« Par irop de nourrices, la tete de l’enfant devient ovale » (JAs., 
4914a I, 486). 
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par le mar&tfai et peut-etr© jusqu'au Rajasthan que 
« 1© brahui, on le langage dont il serait un dialecte, 
6 tail contigu a la fois an. gondi et an canarais »* 

2. Certaines parties de c© domain© sent des acquisi- 
tions plus ou moms rfecefiies. Le dravidien refoul e les 
parlers mundas dans la province d’Orissa ; il s’est 
impost aux petiis groupes des « primitifs » des Todas 
(700 personnes) 1 et des Kotas (1300); les Oraons.se di- 
sent verms du pays canarais et la linguistique con- 
firroe cette tradition 2 . 

D’autre part, le dravidien a 6t6 expulsfe par Paryen 
de la cote de Konkan et sans doute d 3 inae partie du 
pays marathe ( Indian Empire , 318, Rapsort,' 30). 

Le brahui pose un probifeme plus grave. Faut-il 
croire que les Brahuis ont femigrfe du Dekkhan au B6- 
louchistan? 3 Faut-il croire que le dravidien occupa 
jadis toute la rfegion qui sfepare le brahui de la masse 
des parlers dravidiens ? « Ge qui fait Pintferet de cette 
question, e’est que de la solution ,qu ? on lui donne de- 
pend Pidfee qu’on peut se faire de la carte linguistique 
de Plnde ancienne, au moment de Pinvasion du Sans- 
krit, et par suite, des influences qui ont agi sur le dfe- 
loppement du Sanskrit lui-meme ». — La plupart des 
savants (Rap son, 41) pensent que le dravidien a exerefe 
une action phonfetique profonde sur les langues aryen- 

L Tribu pastoral© des montagnes Nilgiri, les Montagues bleues, 
k 2000 metres d’altitude, voir W. Riyers dans Hastings, XII, 
354-357. — Ils ont attire Inattention de bonne heure, Harkness, 
Description of a singular aboriginal race inhabiting the summit of the 
Neilgherry hills, 1832. 

2. Les clans qui parlent Oraon sent entour^s de clans qui par- 
lent xniinda « La distinction est purement linguistique et ne cor- 
respond k aueune difference physique. Toutefois Sarat Chandra 
Roy qui a passe des annees dans ce pays dit que quiconque a 
y6cu longtemps parmi les Oraons et les Mundas est k mem© de les 
distinguer. » (Hastings, IX, 502) . 

3. « La classification indigene des tribus brahui distingue les au- 
toebtones des Yrais Brahui et fait venir ceiax-ci de r6tranger 
(d'Alep en fait) > (J, Blogh, loc . «f*); 
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nes; que, par consequent, k l’6poque on les Aryas*p6- 
n^trbrent dans Flnde du nord, ce pays, apr^s avoir 
munda, 6tait deverni dravidien. 

Quoi qu’on pense des Brahuis qui se considered 
corame des immigr^s en Belouchistan, quelle qua soil 
l’hypoth&se raisonnable sur Porigine asiatique des 
Bravidiens \ il est k peu pres certain que les Aryens 
ont rencontre des populations mundas la ou on 
parle actuellement munda et dans la region voisine 
(Yamuna, Gange), et des populations dravidiennes 
la on on parle dravida , dans le Dekkan* le long cle la 
cote ouest. L'extension gdographique des mundaris® 
derniers possesseurs du bois et du rocher, a 6t6 di- 
minuant, rong^e par Par yen et par le dravidien. — 
Mais c’esi peut-etre fausser Fhistoire linguistique de 
Flnde que d'admettre, dans le vieux Sanscrit du nord, 
de notables ©mprunts phondiques et de vocabulaire 
aux parlors autochtones (Voir p. 129, 198). 


I 4 — Types indo-aryen, indo- dravidien, etc. 

4. La majeure partie des populations de Flnde du 
Nord parle des langues aryennes: celles-ci, lors- 

1. Plusieurs savants ont etabli des rapprochements plus ou moins 
plausibles entre le dravidien d'une part, F6trusque, le finno-turc, 
etc. d’autre part. Voir Sten Konow, Etruscan and Dravidian, 
JR AS. 1904, p, 45-51 ; Thomas, Tarkhan and Tarquinius, ibid. 1948, 
122. Mais aucune conclusion ne se degage de ces rapprochements. 
Nous ne pouvons pas non plus nous associer sans reserves & Fopi- 
nion de M. Bapson (p. 43) : i B.ien ne nous empeche de penser que 
la survivance d’rnie langue dravidienne en Belouchistan doit indi* 
quer Fentree prehistorique des Dravidiens k travers le Belouchis- 
tan. Venaient-ils de FAsie centrale ou FAsie occidental, en ne 
peut le decider avec une certitude absolue ; mais la second® alter- 
native trouve une tres forte confirmation dans la similitude nen 
douteuse des types ethniques sumerien et dravidien » (D’aprcs 
Hall, Ancient History of the Near East, p. 173, qui d'ailleurs fait 
voEir les Sumdriens de Flnde). 
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q« 5 el!es entrent en contact avec des parlers non d6~ 
fendus par une ■ civilisation solide; comme sont les 
parlers dravidiens du sud, triumphant ais^ment (. Rap - 
softy 45 ). • 

Mals leg populations de langue iryenne pr^sentent, 
an point de vu@ physique* des differences notables K 
Les ©thnographes s 6iablisseni une distinction nette 
entre le Cachemire, le Penjab k Pest de Flndus jus- 
qu’au Sirhind et le Rajpoutana d’une part, et les pays 
de la vail6e du Gange, au nord de la Jumna et du 
Gauge, jusqu’au Bengal : ils reconnaissent deux types, 
le type indo-Aryen a Fouest, le type Aryo-dravidien 
[on aryo-munda] a Pest. 

Les populations occidentales, caracteris6es, par les 
Raj pout es, les Khattris et les Jats, sont du type « grand, 
clair, ybux noirs, barbu, dolichoeephale, nez etroit et • 
saillantfaais pas tres long ». On observe qu’aucun© 
diff^rencll physique nette ne correspond aux differen- 
ces social©^. II y a un abime entre les Raj ponies d’Gu- 
daipur et les castes de vidangeurs du Penjab : les uns 
et les autres sont, physiquement, du meme moule. . 

Bien different le type des populations orientates 
(partie du Rajpoutana, Provinces-Unies, Bihar): doli- 
chocephalic moins rnarqu6e, teint allant du clair-som- 
bre au noir, nez' 6pat4, taille moins haute. En contraste 
marqud avec Funiformitd qu’on constate dans Fouest, 
une grand© variAtA d’aprAs le rang social : en haut, 
le type se rapproche beaucoup de celui des Occiden- 
tal, Kennedy dans IRAS , 1919, p. 499, group© les temoignages 
anciens relatifs aux caracteres physiques des Indiens, Strabon, 
II, nii. 7, xv. 13, Gtesias, Indica , 9 « Ge n'est pas le soleil, mais 
la nature qui les fait noirs ; ils disent qu’il y a parmi euxdes hom- 
ines plus blancs... » ; Arrien, Indica, 16 et 17 et Anabase'V, 49, 4. 

2, Indian Empire , I, p. 293 ; Risley, Tribes and Castes of Bengal, 
1902. — Yoir aussi Ramaprasad Chanda, The Indo- Aryan races , 
49 J 6 (Gompte rendu de Keith; JRAS. 1947, 167-475) et sources citees, 
opinions de Bhandarkar, de G. V. Vaidya, etc. 



NOTIONS SUE L’ETHNOGRAPHIE DE L’INDE 135. 

taux, en bas la difference avec le type dravidien (sud 
du Gange), quoique sensible, est petite : « En mesurant 
l’index nasal d’un homme, on pent dire a quelle caste 
il appartient 1 ». 

Dfi ces donnbes anthropologiques, les historiens ont 
tirb d’importantes conclusions. 

Le type kryen s’est maintenu a un haut degrk depu- 
retk ci l’ouest ; il s’est transform^ a i’est; il disparait 
dans le Bengal (Indian Empire, I 304). Tenons done 
pour certain que le Penjab fut conquis par des popu- 
lations blanches qui, venues de l’lran, entrbrent dans 
1’Inde soit par les routes du nord-ouesl (Bactriane- 
Caboul), soit par l’Afghanistan-Belouchistan qui, k 
cette kpoque, ktait mieux arrosk qu’aujourd’hui. Les 
tribus conqukrantes etaient des tribus homogfenes oil 
les femmes etaient du rneme sang que les hommes; 
elles ont fait souche de blancs dont les gens du Penjab 
occidental et du Rajpoutana sont, sans croisement ou 
avec des croisements insignifiants, les arribre-neveux. 

Ce type kryen ou occidental (blanc) s’arrkte brus- 
quement pour fairs place au type aryo-dravidien 
(brun) : il y a transition nette, non point passage 
graduel. De ce fait, deux explications ont btk pro- 
poses. 

La premibre a re§u l’approbation des savants les 
plus qualifies et « a ktb gknkralement acceptke dans 
les publications officielles du gouvernement des In- 
des » (Rapson dans Rapson, p. 45). Les Anglais l’appel- 
lent la thkorie du wedge. Ses partisans Font ingknieu- 
sement diversifike : on peut la rksumer com me il suit. 

1. « C’est & peine une exageration de dir,e qne le rang social 
d’un homme varie en raison inverse de la largeur' de son nez » 
(Hislby, Tribes of Bengal, I. p. xxxiv). Formellement contredit 
par Crooke, Tribes and Castes of North-Western Provinces (Sbnxkt, 
Castes p. 199, BocolB, Annee sociologique, 1901, p. 59) ; Baines aussi 
se moque agrdablement des < rhinologistes >. 
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AprAs que les Ary as d’une premiere invasion se 
furent installAs, hommes, femmes et betes, dans le 
Penjab, d’autres bandes Aryennes cherchArent A leur 
tour le chemin de l’Inde. Mais les premiers venus blo- 
quaient les routes de Caboul ; force fut aux AryeD^ en 
retard de prendre plus A l’est, attaquant l’Hindou- 
Kouch de front, par les hautes vallAes du Kumar et de 
l’Indus, avec des passes de 4000 A 5000 metres. 

Us dAbo-uchArent dans le Penjab, mais, contenus 
par les premiers Aryas, its longArent les contreforts 
de 1’Himalaya et ne purent prendre extension qu’une 
fois arrives dans le bassin du Gauge : 1A, ils rencon- 
trArent des autochtones dont ils vinrent A bout. Mais 
les femmes n’avaient pas accompagnA les hommes A 
travers 1’Himalaya : les nouvelles bandes Aryennes, 
composAes exclusivement d’hommes, donnArent, par 
leur mAlange avee les Dravidiens, le type Aryo-dravi» 
dien. 

D’aprAs d’autres « historiens », c’est par le Tibet 
et 1’Himalaya central que cette seconde invasion, 
s’enfon§ant comme un coin (wedge) entre le Penjab 
blanc et Aryen et lbs masses autochtones du Gange, 
trouva son chemiii vers l’lnde. — TrAs peu vraisem- 
blable, la thAorie du wedge est cependant dAfendue 
par des arguments linguistiques spAcieux On y a 
soudA des vues bizarres. sur l’histoire du YAdisme et 
de la civilisation brAhmanique. 

i, Reprenant une hypoth&se de Hoernle ( Gaudian grammar, 
1880, p. xxx ; voir Barth, III, 896), M. G. Grierson divise les lan- 
gues moderoes de l’lnde en deux groupes : d*uae part, le group© 
©entral (dialectes de Phindi occidental, Canoje-Agra), anqnel se 
rattachent et d'ou ddrivent les parlers du Rajpoutana, dn Guza- 
rate et du Penjab ; d'autre part, le group© exterieur : (1). parlers 
du Sindh et du Gachetnire, (2) du pays des Marathes, (3) du Bihar 
(Magadha, Patna) et du Bengale. L'hindi oriental (Allahabad, 
Aoude) se rapproche. du groupe exterieur. — M. Grierson croit 
que cette opposition de la langue central© et de lalangue exterieur© 
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Ecartant ces eombinaisons aventureuses, on observe 
que la region oil s’arrfite le type dit indo-aryen est ce 
couloir entre la montagne et le desert ou vient natu- 
rellement mourir un flot d’imraigration insuffisam- 
ment aliment!. Les Aryas se seraient fix!s, tribus 
errantes, surtout pastorales, dans le Penjab, pays 
d’herbe, pays peu peupl! et improductif. Au debt du 
Penjab, ils n’auraient entrepris que des expeditions 
guferribres, des explorations commerciales ; ils y ont 
impos! leur langue sans maintenir leur type, done 
ils n’ont pas peupl!, ils ont colonis!. Parmi les colons, 
certains groupes dtaient jaloux de leur sang. Ainsi 
s’expliqueront, en principe, et l’opposition du type occi- 
dental avec le type oriental, et la diversity du type 
oriental. Un melange de proportions trfes vari!es a eu 
lieu entre les autochtones et les colons qui leur ont 
apport! 1’aryen. 

II est bien difficile k un ignorant de contester les 
constatations des ethnographes et de critiquer les 
deductions des historiens-ethnographes. — Mais on 
ne doit pas abuser de notre ignorance pour nous 
imposer des certitudes sur des points qui n’en com- 
ponent pas. Que 1’actuelle population du Penjab 
represente la race pure des Aryas v!disants *, e’est 
bien improbable, car le nord-ouest a !t! ouvert & 
toutes les invasions depuis plusieurs mill6naires. Que 
les Jats, dont une tribu porte le nom d’Arabi, soient 

remonte k la plus haute antiquity Gette doctrine est la doctrine 
officielle ( imperial gazetteer of India, Indian Empire , I, p, 349401; 
Bulletin School of Oriental Studies, I, 1-2). M. Pargiter y a consti 
toutes sortes de reveries d'une Erudition trouble, que M. Keith 
trait© justement d'absurdes et d'extravagantes, ©t qui tinrent trop 
de place dans le JRAS. 1908, 852 ; 1917, 172, 400 ; 1919, 504, etc.; la 
plus topique est dans J. A. S . Bengal , 1897, I s 85. 

i. Voir Keith, JRAS . 1971, 171: We have not the slightest evi- 
dence of the real type of the Vedic Indian* except that he must 
have had a nose different from the broad flat type. 
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d’authentiques indo-iramens, nous n’en croyons pas 
un mot. Qu’il suit possible de determiner le type 
anthropologique des anciens Aryas du Penjab, de-les 
ddfinir com me dolichoe^pliales et aquilins, nous le 
nions avec adcuritd. 

On peut aussi beaucoop 6piloguer sur cefcte affir- 
mation que le Penjab etait, aux temps vddiques, m6~ 
diocr.ement people d’autochtones; que, au eontraire, 
les autochtones formaient, depuis le Sirhind el le 
long* du Gange, une population nombreuse. Dos mou- 
vements importants de population, venant du nord 
(type mongoloide) et du sud (munda, etc.), ont eu 
lieu k epoque historique dans le Bengal : rien n’inter- 
^ dit de penser que la plaine du moyen Gange a h&, elle 
aussi, un lieu detraction pour des tribus non aryen- 
n.es en des temps postdrieurs a Faryanisatioh de ce 
pays. — Resignons-nous k beaucoup ignorer i . 

I. Bour ne pas itre trop incomplete il faut signaler d'autrestv- 
pes ethnographiques : 1« type « mongol Birmanie, Assam, contre- 
forts et yallees de THimalaya jusqu'au Cachemire. Des populations 
septentrionales sont descendues du Tibet ou de la Chine : ce mou- 
Tement n'a pas pris fin de nos jours ; mais la langue dryenne lutte 
victorieusement. L’Assam, jadis de langue mon-khmer, ensuite 
jbinnan, parle un dialecte analogue au jbengali (Kapson dans 
Kapson, p. 39, 47, 49) Nous sommes bien renseignes sur ce qui 
s J est passe au Nepal (S.. Levi, Le Nepal, Etude historique d’un 
royaume hindou, 1905-4908, 1/249-279). 

2° Type bengali. — ■ Ce serait un melange de Dravidien (?) et de 
Mongol avec un peu de sang &ryen dans les classes suporieu- 
res » (comparer Kapson, p. 47), La colonisation br&hmanique s’v 
continue & basse Spoque: des rois font venir des pretres du haut 
Gauge. - Les Yangas (d’ou Bengal) et les Kalingas prissa) su- 
bissent apres le Bouddha Tinfluence des rois de Patna : A$oka re- 
grette d’avoir ravage un pays oft ii v a des brahmanes, et des 
relxgieux de diverses sectes. — Yisiblement, le Bengale n'est pas 
R? * * a ^ an £ ue n,es * ^ryenne que par le vocabulaire 

(Barth, II 221). Bien plus une bonne pariie de la population est 
encore bilingue « et on peut saisir sur le vif le processus par le- 
quel une race change d’idiome ^ (Anderson, remarques tres inte- 
ressantes dans The origins of Bengali, JRAS. 4941, p. 524 527). 

3° On se demand© si on a le droit de parlor d'un type scvtho- 
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§ 5 — Les deux « couleurs » dans le Veda 
et les Suttantas. 

Aussi haul que remonte notre information et jusqu’k 
nos jours, ii y a, k eot6 do la soci^tk polic6e, des 
groupes — soil des clans de la montagne, soit des 
« castes » vivant k part, Isoldes dans des professions 
impures — que la sociktk considere corarae Strangers. 
Dans bien des cas, nous avons lk des 614ments refrac- 
taires k l’assimilation brahmanique plutot que des 
klkments ethniques distincts des populations brahma- 
niskes. — Parmi taut de propositions hasardeuses de 
Nesfield, ii faut retenir celle-ci, hasardee et insus- 
ceptible de la plus modeste demonstration, mais qui 
donne k penser : a C’est illusion pure que de distin- 
guer dans l’Inde des courants de population divers, 
kryens et aborigines. Le Hot de I’invasion kryenne 
s’est abimd de bonne heure dans la masse; l’unitk 
s’est faite trks tot ; plus de mille ans avant 1’ere chrk- 
tienne, elle ktait dkjk acquise » (Senart, p. 185, rksu- 

dravidien qui occuperait la Presidenoe de Bombay en la dibor- 
dant vers le Mysore et la cdte de Konkan. Les ethnographes 
pensent que les Marathes font le pont entre le Dravidien dolicho- 
cSphale et le Turko-iranien (Baluchistan et rive droite de Plndus) 
qui est brachyc^phale. Plusieurs expliquent ce type mixte par les 
invasions scythes (§akas) des premiers sieeles de notre 4re. Les 
historiens (Rapson dans Rapson, p. 44) qui admettent le type scy- 
tho-dravidien supposent des immigrations prehistoriques : < les 
envahisseurs appartenaient probablement k la race brachycephale 
alpine des plateaux de PAsie occidentale (Anatolie, Armenia, 
Iran); ils seraient entr&s dans l’Inde comme les Dravidiens avapt 
eux, k travers le BMouchistan, k une epoque oh la dessication de 
cetfce province ne Pavait pas rendu infranchissable k des multitu- 
des » (Rapson, d’apres Haddon, Wanderings of Peoples, p. 12, 17). 
Barnett rdsoud le meme problems par la distinction des predravi- 
diens, protodravidiens (dans Rapson, p. 594). — Tout cela laisse tres 
sceptique. — Voir Keith, JRJS 4917, p. 170, 
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mant NesGeld, Caste system ; meme theorie dans 
Ketkar, History of caste, I, 82). 

On a bien Pimpression que Popposition entre Arya 
et non- Arya est surtout Popposition que cr6e la diffe- 
rence des rites, des dieux, de la raaniere de vivre. Je 
ne pense pas que, d'apres les sources bouddhiques, 
on ait le droit d’affirmer une difference ethnique 
entre les brahmanes et les autres classes. Et, sans 
contester que les t6moignages vediques sur les deux 
« couleurs » prouvent Pexistence en Penjab et Rajpou- 
tana de « peuples noirs », je crains qu’on n’ait exa- 
g6r e la precision de ces temoignages et leur portee : 
ils ne demontrent pas que les chantres vediques 
furent des « blancs de nez aquilin » ; ils ne doivent 
pas n6cessairement Atre reportes a la catabase de ces 
blancs dans une Inde noire et camuse. 

1. Plusieurs passages du Rigveda racontent la lutte 
des Aryas, et la lutte d’Indra en faveur des Aryas, 
contre les Dasyus-Dasas. II n’est pas douteux que les 
Dasyus ne soient souvent des demons et que plusieurs 
de leurs chefs ne soient des personnalit4s plus ou 
moins mythologiques. Mais les details de caractfere 
r6aliste et humain sont nombreux, et d&s le Rigveda, 
comme plus tard, le mot Dasyu a d6sign6 des enne- 
mis terrestres. 

A « notre couleur » (oarna) (i, 104, 2), a la cou- 
leur arya (ni, 34, 9), au nom (ndman) arya (x, 49, 3) 
que protbgent les dieux Indra et Agni, s’oppose la 
couleur dasa (n, 12, 4), la peau (tvac) noire (krishna) 
ou fonc6e ( asikni ) (x, 41, 1, 73, 5), les clans (vigas) 
dont Agni brise les forteresses (vn, 5, 3). — L’Arya est 
quelque fois deceit comme « sans dieux » (adeoa) (x, 
38, 3), et, de ce chef, est associS au Dasa dans la haine 
du pretre (vn, 22 10) ; l’Arya, comme le Dasa ou le 
Qudra, tient des paroles hostiles (ou profere des mal6- 
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fices, mridhravac, i, 174, 2 ; v, 29, 10 ; vii, 18, 13 et 
Atharoa). Mais c’est au Dasyu-Dasa qu’on reproche 
d’avoir des « rites Strangers » {anyaorata), d’etre 
extra-humain on ddmoniaque ( amanusha ) de ne pas 
sacrifier, de ne pas honorer les dieux ( adeoayu ) (viii, 
70, u ; x, 22, 8) : « Que les dieux distinguent 1’Arya 
qui honore les dieux et le Dasyu qui n’a pas de rites 
(avrata) » (i, 51, 8; x, 86, 19) *. — A ces micriants, 
les Aryas prennent des femmes qui son! les ddsis, ou 
esclaves, « k la matrice noire » ( krishnayoni , a, 
20, 7). Un prince regoit le nom de Trasaddasyu « ter- 
reur des Dasyus ». — On se deman de si les Piprii, les 
Ilibiga, les Cumuri, les Dhuni, d’autres encore, ne 
reprdsentent pas l’onomastique des chefs barbares : 
parmi ceux-ci un Balbutha (viii, 46, 32) qui parait 
avoir donni aux brahmanes cent chameaux. On pense 
que des alliances eurent lieu entre Aryas et Dasyus 
contre Aryas (Keith, dans Rapson, 86). 

Deux passages retiennent l’attention, dont les 
ethnographes et les historiens tirent parti : l’dpithbte 
anas qui se rencontre une seule fois et qui est appli- 
qude aux Dasyus, l’dpithbte vrishagipra appliquie a 
un certain Dasa (v, 29, 10 ; viii, 99, 4). 

Anas signifie « sans nez » ou « sans bouche ». Les 
commentateurs indigenes comprennent « sans bou- 
che » ; les indianistes traduisent « sans nez » et com- 
preQnent « camus » ; Migasthbnes a des «p ptvg? et des 
$orop.ot. — D’apris M. Keith (Rapson, 85), « l’dpithfete 
an&sas signifie certainement « sans nez b 1 2 et montre 
clairement que les aborigines auxquels elle fut appli- 
qude dtaient du type dravidien tel que le dicrivent 

1. II n’y a riea 4 tirer de gignadeva « ayant pour dieu le phallus », 
quoiqu’on s’en serve pour voir dans les Dasyus les premiers * lin- 
gaites >. 

2. c Noseless, out of reverence to Mr. Risley and other rhino- 
lo gists > (Baixss, JRAS. 1394, p. 664). 
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les ©ihnographes ; conclusion quo confirm© la langue 
brahul... » — Male, k se reporter an text© 1 , on voit 
que le passage oil figure cat est bieo obscur. 

Quant k vrishagipra « k Ibvre d© taureau », com- 
ment ne pas y reconnaltr© a le big providing lip » 
(Sten Konow)des Dravidiens? Cette dpithete est appli- 
qu6e a Qambara, qu ? on tenait jadis et h bon droit pour 
ddmoniaque, mais dont M. Steo Konow vient &* inter- 
preter la legende 2 . — Par le fait, I’exegbse vddique 
avait abuse du soleil : apres trois quarts de siecle, la 
pens6© vint que, peut-etre, ies Hyranes parlaient des 
ennemis terrestres, et que les « citadelles — monta- ■ 
goes » dtaient des hauta iieux ou on enfermait i© 
« b6tail — nuage » par crainte des razzias. Mais d’un 
excbs on tombe dans un autre. Que ()ushna, « celui 
qui siffle », «c celui qui dess&che », soil un autochtone, 
il en sera comma il vous plaira ; mais k quoi bon 
expliquer son epithMe « cornu » par sa parure de 
guerre, et le qualificatif de « bate sauvage » par ses 
traits bestiaux? 

Dans trois passages la a couleur » aryenn© est oppo- 
se© a la « couleur » dasyu , dans deux passages le 
Dasyu est qualiG6 « peau noire y>; ceci prouve que les 
tribus vediques connurent des populations fancies; 
de menie les Marhates, qui ne sent pas des blancs, ap- 
pellant les Bhils « peuple noir ». 

2. On admet. que, a l’epoque du Bouddha ou plutot 
des sources bouddhiques, les brahmanes diffdraient 
des aufcres castes par la « couleur.)), — R. Chalmers 
(JR AS. 1914, 346), cifcd et approuv6 par Rhys Davids 
(Dialogues of the Buddha , i, 104), loue le Bouddha 

1. Yoir Oldenberg, Religion du Veda , 133-134. . 

2. Dieux de Mitani , p. 29 — La centieme eUadelle de Qambara, 
sou harem, TtJdavraja qui est pris la quatorzieme a a nee 4© la 
guerre, est situe sur le mont Abu. 
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devoir yu, en bon antfaropologue, qua tous les 
hommes appartiennent k la mSme esp^ce: <& II est 
remarquable qua le Bouddha ne fut pas tromp6 par la 
« couleur » 5 laquelle n i, * * * 5 est qu’un accident, aSors qu’un 
si grand noinbre de ses contemporains s’y tram- 
paient ». 

Mais le Bouddha *, discutant la question « caste », 
constate que les divers animaux different ( Suttani - 
pdta, 610) ; que les homines ne different pas sous le 
rapport des cheveux, de la tele, des oreilles, du nez, 
des lbvres, du front..’, des mains, des pieds, des 
ongles, des cuisses, de la couleur (\ vanna ), de la voix ; 
sous aucun de ces rapports il n’y a parmi les hommes, 
coniine c’est le cas pour les autres espfeces, do diffe- 
rence due a la naissance, de difference specifique 
(jdtimaya). Ce qui fait la difference, toute nominate, 
entre les hommes, c’est le metier: laboureur, arti- 
san, commergant, serviteur, archer, sacrificateur, 
roi, celuiqui mange un village ou un pays ». 

On croit voir une allusion ala difference de couleur 
dans la 16gende des premiers hommes, d’abord sera- 
blables, plus lard separes en hommes et femmes 
(DIgha, in, 87) : « Et k mesure qu’ils mangeaient une 
sorte de manne, appariit une difference de vanna ». 
Faut-il traduire, avec M. Rhys Davids: differences of 
complexion became manifest among them f — Je ne 
le pens© pas. Le sens est « difference de beauti » : les 
uns 6taient beaux (vannavanto) ; les autres laids 
(dubbanna) ; ceux qui 6taient les plus beaux ( vanna - 
vantatara) mepris&rent les autres..., 

i, Dans Majjhima, II, 149, le Bouddha demande k Assalayana : 

« N'as-tu pas entendu dire que, chez les Grecs (Yonas) et dans 

d’autres pays Strangers, il y a seulement deux castes (vanna), les 
hommes libres {ayya) ©t les esclaves, que l’homme libre peufc de- 

venir esclave, et l’esclave, homme libre? ) On accordera difficile— 

ment k Biihler que ce texte soil antdrieur a Alexandre. 
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Reste le Madhurasuttanta (Majjhima, 84) : « Les 
brahmanes sent 1’excellent vanna, le vanna Wane 
(sukka) ; les br&hmanes sont purs ; tout autre vanna 
est infdrieur (hlna), noir (kanha) ; les non-br&hmanes 
ne sont pas purs ». — II faut entendre par varna race 
ou caste : a blanc » est synonyme de bon, de pur ; de 
mem e les actions sont blanches, noires, mM4es*. 

i. On utilise auasi la description du Bouddha adolescent {Ifigha, 
I» 115} pour dtaontrer le teint clair (clear complexion) des Ksh ■ 
triyas ( Buddhist India , 54) : mats le text© eignifie : d'un© supreme 
beauts de couleur », le mot « beauts » se disant pokkharatd , c f ©et» 
&*dire « qualite d’etre un lotus ». ( Dialogues , I, 145,. Lotus, 107 ; 
Franks , DighaniHya , 1913, p. 109). 


CHAPITRE II 


Remarques siir les castes et ies classes 


1 . Definition d© la caste* — II. Caraet^re indien de la caste. — 
III. Origines indo-europdennes de la caste. — IV. Caste ©t clan 
A totem. — V. Glides. — - VI. Les qnatre classes. Metissage, ori* 
gino d© la caste. — VII. Theorie et pratique. — VIII. Br&hma- 
n©s. — IX. Kshatriyas. — X, Tiers-dtat, — XI. Castes infdrieu- 
res ©t hors-caste. 


| i. — Diftnition de la caste. 

Le plus souvent, on entend par caste un ensemble 
de groupes sociaux d6sign6s par le merae nom : la 
caste des Br&hmanes, qui sont 14.893.000 ; la caste 
des K&yasthas ou scribes, 2.149.300 ; la caste des 
Chamars, ouvriers du cuir, 11.176.700. Mais chacune 

Outre les ouvrages citds p. 121, n. 1, E. Senart, Les castes dam 
Unde , ies fait s et le syst&me, 1896, (d’abord dans Revue des deux 
Mondes , fdyrier 1894) ; Barth , II, 418 219-225, IV, 302 ; Oldenberg, 
Soc, As . Allemande , 51, 280 ; Bougl£. Remarques sur le regime 
des castes , Annee sociologique , 1900 ; Figk, Socials Gliederung zu Bud • 

. dha’s Zeit, 4897; Jolly, Recht und Sitte ; A. Lyall, trad, de Kd- 
rallain. Etudes sur les mceurs religieuses et sociales de VExtrdme* 
Orient , 4885-1908, I, 324 (Formation des clans et des castes); 
E. A. Gait, art. Gaste dans Hastings , III 230-239 ; Hastings, 
passim , art. Bengal, etc. , Rapson, passim » 
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de cos grander categories d’tiommes se divise en tin 
grand eombre de cc soiis-castes », qili, soul veritable** 
meet leg « castes s>, des groupes fermAs, s6par6s par 
le lit, la table, d’innombrables tabous, privileges, 
incapacity. Le Ghamar qui ddpbce la vache, celui 
qui d^pfece le monton, celui qui touche et celui qui 
ne touche pas la viande, celui qui traite le cuir sub* 
vant les anciens usages el Fouvrier Industrie! .vautaat. 
de Chamars distincts. Les seuls br&hraanes Gurjara 
fournissent k la statistique soixanie-dix neuf sections 
endogames diffdrentes L 

La caste est done* an sens precis du mot, un 
groupe endogame auquel correspond, du moins dans 
une„ de ses acceptions, le mot jdti (Senart, Castes 9 
p. I §5) *; au sens large, nee collection de groupes 
endogames ayant m^mes occupations, mAmes usages, 
memes traditions (Yoir /. As, 1914, 1, 486). 

1. II faut entendre par castes « ces milliere de conammnaiit4s 
irreductibles, s4par4es par des usages traditionnels, sans connu- 
bialitd ni commensalit^, en lesqualles se fractionne, & tons les de- 
gree de Pdchelle socials, la population de Plnda » (Barth, II, S2S). 
A Tec plus de precision, < la caste est un groupe corporate term6. 
et, .en th^orie du moins, rigoureusement h4r4ditaire, muni d'un© 
certaine organisation traditionneile etinddpendante, se r&unissani 
4 ^occasion en assemblies plus ou 'moins pl4ni&res ; uni souveni 
par la calibration de certaines fetes, - reli$ par une profession 
commune, pratiquant des usages communs qui portent plus'spd- 
cialement sur le manage, sfir la nourriture, sur des cas divers 
d'impuretd; arm6 enfin, pour en assurer Tempire, d’une juridiction 
de competence plus ou moins dtendue, mais capable, sous la sanc- 
tion de certaines p6nalit4s, surtout de Texclusion soit definitive 
soil revocable, de faire sentir efficacement Tautoritd de la commu- 
naui6 » (Senart, Castes, p. 23). « Toute distinction sociale, touts 
difference de race et d’origine, de croyance et de pratique, d’occu- 
pation, de coutume et d’usage tend 4 produire une caste, c'est-4- 
dire un groupe plus ou moins nombreux, fermd et strictement 
Mrdditaire, en principe du moins, retranchd derridre des inter- 
dictions tres dtroites de connubialitd et de commensalitd, des re- 
gies minutieuses de pureta et d’impuretS et toute sorte d'usages 
d'autaiit plus inviolables qu'ils sont plus particuliers et plus bizar- 
res. De 14 le nombre des castes, qui se chiffre par milliers. s 
(Bdrlh, 1Y. 303) 
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Chacua de ces groupes endogames est constitu6 par 
des cercles plus petits qui sont exogames, et dont 
« les limites, la definition, la denomination varient h 
1’ extreme » (Castes, p. 31). — En ce qui concerne les 
br&hmanes, si les fails sont varies, la regie se for- 
mula ais4ment : « il est interdit de se marier dans 
le gotra auquel on appartient ». — Les gotras sont 
les lignees issues, ou pretendument issues, des rishis, 
saints 14gendai'res, qui sont en petit nombre. Toute 
famille brahmanique descend d’un rishi et en porte le 
nom ; c’est son nom de gotra *. Les gotras sont re- 
pr4sent4s dans toiites les j&tis ou castes de brahma- 
nes. Un brahmane doit epouser ’une femme de sa 
caste, ne peut pas 4pouser une femme do son gotra. 
— Par divers artifices, des gotras, — les gotras br&h- 
maniques meme, car il n’en est pas d’autres, — ont 
6t4 assign 4s aux families non brahmaniques: celles-ci 
sont cens4es avoir pour gotra le gotra du brahmane 
dont elles d4pendent au point de vue spirituel (Cas- 
tes, p. 32-33). 


| 2. — Caractbre indien de la caste ! . 

1. Si particularis4e que soit la caste, et si facile- 

1. Je resume en deux mots un systeme ires complex© qui me pa- 
rait avoir 6t6 expose pour la premiere fois dans le laborieux m&~ 
moire de H. Zimmer, Studien zur Geschichte der Gotras, Leip- 
sick, 1914 (Thdse doctorate de Berlin). — Voir Jolly, Recht und 
Sitte , 63, 75. 

2. La caste apparait comme spdcifiquement hindoue ; mats ©He 
n'est que la rdussite parfaite de tendances rdpandues dans le 
monde entier et qui s’affirment dans tous les etats de civilisation. 
On a classS ces tendances sous trois chefs : repulsion k l’dgard de 
ceux dont on n’est pas parent, horreur des mesalliances, crainto 
des contacts impure; hierarchie ; specialisation hereditaire. La 
caste des Levites, les classes egyptiennes, les gentes et les curies, 
les gildes, les tribus primitives k clans totdmiques, bien d'autres 
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ment qu'elle se scinde, elle est, dans son dmiettement, 
la cellule sociale. L’Inde vit « par villages » (mxa 
et, dans les miles, « par rues » (vzthi ) : la 
caste est la seule unite qui group© des rues et des 
villages. II n 5 y a pas eu, corame en Attique, de 
synoecismes. Le statut d’un homrae n’est pas territo- 
rial, mais personnel. Quelques auteurs nient que 
Find© ait jamais connu la patrie, le patriotisme, la 
nation : et, sans doute, cette negation comport© one 
part d’arbitraire (Marathes, Gourkhas, Newars, etc.); 
de grandes monarchies ont did soutenues, parfois de- 
rant des siecles, par des sentiments et des intdrets 
d'ordre national. Mais, tout compte fait, la caste 
prend dans Flnde une importance particular©, car 
elle tient lieu de eitd, de nationality, de race, 
d’eglise. 

2. La caste constitue presque toute la religion et 
presque toute la morale de FHindou, ce que nous 
nommons le dharma . — L’Inde a connu de grandes 
« devotions » ( bhakti ) et, toute entiere, prend part k 
de grandes « adorations » (ptijd ) ; elle est reside 
pavenne et ne refuse son cuke a aucun clieu, ses of- 
frandes a aucune force surnaturelle. Souvent des 
« devots » ( bhaktas ), particulierement ardeots, se 
trouvent separes de leurs freres par les croyances et 
les rites, et for ment, par consequent, des castes A 
part; il arrive que, dans une certaine con tree, toutes 
les 'Castes sont scindees en deux, parties : cello qui 
suit le chemin du Bouddha, cell© qui suit le che- 
min de Qiva. — Mais la croyance n’exerce, le plus 
souvent, quune influence insensible sur la eonduite, 
sur le mos mctjorum qui est specifid dans les rbgles 
de la caste. Rites du mariage, de la naissan.ee, de 

formations sociales rappellent la caste hindoue sous quelque rap- 
port. (Bougie). — Mais la caste estbien une chose indienne. 
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Education, 3u culte domestique, des funerallles, des 
repas funebres, une fois fixds dans ies milieux aris- 
tocratiques aryens, sont restes inviolables dans ces 
milieux ei demeurent reconnaissables malgre Fusure 
des temps, inalgrd la transformation des dogmes. 

La caste est done chargde de toutes Ies observances, 
les unes aryennes, les autres hindoues, sou vent prdhis- 
toriques, qui constituent le « devoir propre » (sua- 
dharma) de chacun. Elio determine, dans tons les 
cas, quid deceat quid non (Hopkins, Religions , 426). 

■ 3. Un des caractdres essentiels de la caste est 
d’etre une institution brahmanique : ne peut etre re- 
garde comme caste que le group© social reeonnu et 
approuve par le brahmane. Celui-ci refuse son con- 
cours religieux aux clans qui n’admettent pas un mi- 
nimum de Brahmanisme : regies du manage, de la 
nourriture, du culte. Bes adorateurs du sanglier, 
a van! d’etre « reoonnus », doivent apprendre a voir 
dans le sanglier un avatar d© Vishnou; les clans h. 
totem, exogamiques, doivent se soumettre h des lois 
d’endogamie. 

■Les castes soni hidrarchisdes : encore qu’il se pro- 
duce des conflits de prdsdance, la hidrarchie, qui a 
pouf sommet le brahmane, se rdgle sur la fiddlitd h 
^observance strict© des preceptes et des usages brail- 
maniques. Ceux-ci ont varid au cours de Phistoire, 
mais, des Porigine, ont did la norme. Une caste 
monte si elie adopte le manage des enfants (J R AS. 
1914, 480 ; Jolly, Rechi und Sitte , §4) ; elle se dd- 
grade si elle autorise le manage des veuves ; et aiosi 
de suite. 
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| 3. — Origines indo -europ4enn.es de la caste K 

La !itt6ralure ne nous dii rien de la caste: elle si- 
gnals les lois d’exogamie relatives A la famille et 
nous apprend que les degrds prohibds different suivant 
les pays; elle interdit le connubium entre personnesde 
classes different.es ; raais elle ne mentionne pas le prin- 
cipe d’endogamie qui, k 1’heure actuelle, permet de dis- 
tingue? les castes, principe sans lequel la caste ne se 
peut concevoir. NAtait une fugitive allusion : « 'le roi 
doit fairs observer les lois locales, les lois des gildes, 
les lois des jdtis », c’est-k-dire, croit-on, des « castes »; 
n’dtait surtout le fait que le vocabulaire du droit cri- 
minel comme de la discipline bouddhique suppose le 
pouvoir judiciaire exercd par le tribunal de la caste 
h l’egard de ses membres — le crime est « ce qui fait 
tomber », c’est-k-dire ce qui fait tomber de la caste; 
le moine, par certains manquements, tombe de la 
communautd qui est, en quelque sorte, sa caste, — 
on pourrait croire que 1’Inde ancienne ne connaissait 
pas les castes, unites endogames, mais seulement 
des: classes qui se seraient scinddes et * durcies » en 
castes k une epoque inddterminde ; on pourrait croire 
que la caste contemporaine est une formation toute 
rdeente. 

Mais la comparaison des institutions grecques et 
italiques montre que la caste indienne est construite 
A l’image d’une trbs vieille forme sociale, la grande 

i. A M. Senart revient 1’h.onneur d’avpir pose la question ; ses 
vues ont ete adoptees arec de legdres variantes par de nombreux 
indianistes, notamment par, Barth (II, 221), Geldner, Vedische Stv- 
dien, II, 146 ; Oldenberg, J. de la Soc. Or. Allemande, 51, p. 267 ; 
Jolly et BouglA 
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famille ou a fraternity » qui englobe urn certain nom- 
bre de gentes : im homme no pent manger, ne pent 
adorer ses dieux qu’avec ses parents ; il doit se. marier 
en dehors de sa gens (rjbg le d’exogamie, qui corres- 
pond h un certain sentiment de I’inceste),- mais dans 
sa phratrie : car une 4trang5re n’est pas adralse par 
. les dieux. — De cette antique institution la caste con- 
temporaine prdsente les traits essentials. Done les 
castes existaient aux temps vediques a quoique dans 
une phase sans doute moins avanede de leur histoire ». 
La caste plonge dans le pass6 indo-europ4en. Non 
seulememt, ainsi que e’est g6n4ralement adinis, la 
famille v4dique continue la famille indo-iranienne ou 
mdo-europ6enne(ci-dessus, p. 40), mais le cadre social 
dans lequel cette famille est enferm£e, un groupe d ? un 
caracthre particulier et analogue k une caste, re- 
monte k la plus vieille tradition religieuse L 
L ? 4tude de ces lointaines engines est encombr^e de 
difficult^ : « En presque toutes les matures qui pro- 
voquent la comparaison avec les rameaux congdn&res 
de la souche &ryenne [= indo-europdenne], nous nous 
y heurtons tout ensemble a des coincidences minu- 

I. Dans la Rome patricienne, la gens a ? a connubium qu’avec les 
gentes qui font partie de la citS, anciennement sans doute avec 
les seules gentes de la curie : de mdme que l’Athenien ne pouvait 
contracter manage qu’avec une femme de sa phratrie. — C’est le 
principe endogamique de la caste, principe d’ordre religieux: la 
femme est assocl4e au culte ; etrangere ou antipathique aux dieux, 
une femme n'est pas qualifies pour assister 1’homme dans les ri- 
tes, pour mettre au monde des fils capahles de nourrir les ra&mes et 
de renerer les dieux. D’ou il suit que la loi d’endogamie ne con- 
cerne que la premiere femme, ne concerne que le chef de la mai- 
son : les seconds manages, les manages des cadets n'intSressent 
pas directement le culte. Le br&hmane, qui a une femme de son 
rang, peut ensuite 4pouser n'importe quelle femme dont 1® contact 
nlmplique pas souillure. 

A Rome, on ne voit pas qu'aucune matrone fut de la m4me gem 
que son mart : disons que dans la curie, groupe endogame comae 
la caste, la gens est une fraction exogame, comma le goira . Les 
gentiles aont tenus pour des frdres. 
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tieuses ©i k des divergences profondes. .La parents 
perce jusque dans des SlSments qui, Svidemment, 
ont StS coulSs ici dans un moule nouveau (Senart, 
Castes, p. 208) » *. D’ailleurs, les Anciens ne .nous 
apprennent que peu de chose sur les organismes so- 
ciaux que la CitS s’est, dfes les dSbuts, StudiSe h dS- 
truire, sans y arriver tout A fait, et, d’autre part, si 
dans 1’Inde ces vieux organismes ont abouti h la 
caste, c'est sans doute par une evolution trbs compli- 
qude et troublde. Beaucoup de castes, toutes les castes 
contemporaines sont, ou des clans autochtones hin- 
douis^s, ou des glides, ou des groupes formds par 
^association de hors-castes (nfo du mdtissage des 
castes), ou des scindements de castes ant6rieures. 
Une chose est certain©, c’est que le moule ou sont ver- 
sus tant d’6l6raents disparates est ne de la vieille 
alliance religieuse qui, en Occident, forma la cit6 pa- 
tricienne. 

Le principe d’exogamie est, A l’dpoque historique, 
trbs d6veloppe dans la caste. Le mariage est inter- 
dit avec une agnate (sagotra), ou parente paternelle, 
h quelque degre que ce soit, et avec une parente du 
cdtd maternel au dixieme degre (sapinda). D’ailleurs 
il y a, sur ce dernier article, des variantes : dans 
certaines regions (Dekkhan), ou il faut adraettre des 
influences particulibres (matriarcat ?), le mariage 
avec la fill© de 1’oncle maternel est non seulement 
permis, mais de regie *. 

Ce principe etait-il en vigueur dans les temps vddi- 
ques ? Quelques indianistes, abusant peut-etre du si- 
lence des textes, pensent que les anciennes moeurs 
Aryennes interdisaient seulement le mariage du frbre 

1. Senart, Castes, p. 80; Barth, IV, 126 ; Rivers, The marriage of 
comins , JRAS. 1907, 6H-840 ; Barnett, Antiquities, p. 112 {BaudhdyanQ 

2, 3.) ; Articles Marriage et Motherright dans Hastings. 
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et de la scaur, du pbre et de la filler deux series d%~ 
’ ceste dont il est parle a l’oecasion des legendes de Ya- 
ma et de Prajapati ; le mariage aurait ete libre ou a 
peu prbs a Fint6rieur de la famille (Keith, dans Rapson , 
p. 125'). II est vrai qu’un passage fort obscur du Qata- 
patha (i 8. 3. 5), bien fragile pour supporter nne con- 
clusion cpieleonque et qu’on pent interpreter dans le 
sens contraire a celui propose, semble indiquer que.la 
loi d’exogamie etait lac he h Fepoque des Brahmanas b 

En resume, tout porte a croire quo les Aryas appor- 
tbrent dans 1’Inde ces lois de connubiwn qui crdent 
et maintiennent des groupes endogames fondes sur le 
droit de la famille, groupes qui formeront au cours 
des temps le type jamais fixe et toujours divers de la 
caste. C’est corn me « castes » quo seront hindouises et 
brahmanises les groupements autoehtones, d’origine 
totemique, qui s’aggregeront a la soeiete aryenne ; 
c*esi comme castes que s’organiseront les corporations 
professionelles ; c’est comme castes que les noinbreux 
« hors-caste » (outcasts) prendront une place dans la 
soeiete. 

Concluons avec Barth (IL 418): Quels que soient les 
facteurs nombreux et divers des castes actuelies 
et anciennes — « facteurs ethniques, geographiques, 
professionaels. dconomiques, sectaires uu me me sim- 
plement accidentels » — la legislation qui les regitases 
racines lointaines dans lescouturnes de la famille indo- 
europeenne. 

C’est no autre probleme, et deeidement du plan 
prehistorique, de savoir quelles sont les engines 

1. A. Weber, Ind. Studien, x. 75; Fick, art. gotra dans Hastings , 
VI, 354 ; Eggeling, trad, du Qatapatha, I, 238. Des rapports etroits 
existent entre la coutume romaine (du moins en ee qui regarde les 
agnats) et la coutume du Brahmanisme classique ; ils. s ? expliquent 
bien si. Ton considers comme primitive l'exogamie des families k 
l'interieur de la caste. 
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du systeme. II semble qu’il y ait contradiction * k 
Men des 6gards, la caste — curie, fratrie — appa- 
rail comme un groupe de parents, comme une famille 
61argie : ses membres mangent ensemble, prient et 
sacrifient ensemble (le mot 9 paTops$ « membres de la 
meme fratrie » indique qu’ils son! des fr eras ; ii a 
perdu le sens de frere et est remp!ac6 par A$& 90 $, qui 
signifie frbre ut6rin) ; d'autre part, a Rome et dans 
PInde (du moins depuis une certaine date), on doit 
se marier em dehors de la famille proche, en de- 
hors de toute la famille paternelle. — Pour r6- 
soudre cette contradiction, le plus simple est de consi- 
der la caste comme une gens scindee au cours des 
temps en groupes exogames qui conservent les memes 
dieux et se peuvent allier par manage, mais qui n’ont 
plus le sentiment de la parente proche ; ou encore 
comme une awoutwta de gentes primitivement exo- 
games. Le mariage par rapt est ei> pratique k Borne et 
dans PInde;. on vole des femmes k ses voisins jusqiPau 
moment ou on tombe d'accord pour s'accorder le 
connubium : la caste est n6e qui se modble sur 3a fa- 
mille : elle en copie Porganisation en P6tendant *. 


1 4. — Caste et clan. 

On s’ est demands si la caste n’dtaifc pas d 'origin© 
dravidienne, munda, sauvago, tot&miste. Cette expli- 
cation doit &tre 6cart6e, ou, du moins, ue doit pas 
6tre admise telle quelle. 

En principe a tout indique que, dans la marche de 

Voir Senart, p. 209, 222 ; JBouglS p. 52 preche pour le totem : 
mais il y a contradiction entre la caste et le clan iotemique et pas 
mal d’erreiirs dans 1'expose de M. BougU; Lyall, Asiatic Studies, 
I, chap. VI. 
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la civilisation indienne, Faction dbterminante appar- 
tient aux blbments krjem ; les blbments aborigines 
n’ont exerc6 qiFnoe action modiflcatrice, partielle et 
secondaire » (Senart, Castes, p, 204). II n’est pas vrai- 
semblable que les brahraanes aient constitud leur s ta- 
int familial k Limitation des gens h totem. 

Mais, et ceci paraifc trancher le dbbat, le clan tot6- 
mique ne pr6sente avec la caste que des analogies su- 
perficielles : clan et caste son! des institutions primi- 
tives qui entourent ie manage de tabous ; mais tandis 
que Fendogamie est le principe rneme de la caste, le 
clan ou sept est exogame. Tons les jours des tribus do 
type prirnitif entrent dans le Brahmanisme; une des 
conditions de leur admission est la transformation du 
clan en caste par la creation dans la tribu de groupes 
endogames (Baines, p. 114). On nous dit, il est vrai, que 
le clan exogame ne s’allie normalement qu’avec un 
certain nombre de clans faisant partie de la inline 
tribu; que Porganisation totemique comporte done une 
certaine endogamie (Boug!6). Mais ce point n’est pas 
irks clair I D’ailleurs les clans, en relation de connu - 
bium, sont s6pards par le culte, etc. Ajoutez que la 
caste rFest pas, comma le clan, une unitb etbnogra- 
phique ; qu’elle n’est pas territoriale ; qu’elle vit k 
cotb, au dessus ou en dessous d’autres castes. 

Les clans qui doviennent des castes doivent etre, non 
seulement purifies, mais redresses dans leurs principes 
memos et on connaft beaucoup de soi-disant castfes qui, 
encore qu’elles soient vieilles, portent la marque de 
•leur origine tribale. En Assam, dans le Chotanagpour, 
pays en voie de br&hmanisation, dans le Pen jab ok les 
immigrations se sont succddbes, la caste presente un 
caraetbre flottant; dans le sud du Dekkhan, ou le re- 
gime des castes est en pleine vigueur, cesystfemea etb 
greffb sur les institutions tamoules qui survivent tres 
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distinctes de celles du Nord (Baines p. 28 et suiv). Des 
« castes » de haul rang, les rajpoutes, bien que leur 
orthodoxie soil pointilleuse, n’ont pas accepts les lois 
de connubium de la caste ; ils restent, on fait, sons le 
regime tribal : le cercle endogame comprend tons les 
rajpoutes, le cercle exogame est plus large que dans 
la caste type. — En un mot, l’etat actuel des choses 
parait montrer que la caste n*est pas issue du clan. 

Mais si le vieux droit aryen de la famille s’est cris- 
tallisd dans le regime des castes, ce fait est du, pour 
une large part, au milieu indigene. L’assimilation 
des groupes totemistes et autres a assurd la perenoit6 
de la caste, en a compliqu6 et enrichi les obligations; 
y a, par exemple, entretenu ie souci de la puret6, 
l’honneur de Fdtranger, si manifeste chez les Santals 
quo souille le contact des brahraanes ; en un mot a 
maintenu la caste dans cette atmosphere semi-paienne 
oule profane et le surnaturel, le droit social etle droit 
religieux soot confondus ou mal distingues. L’assimri 
lation a &U et demeure d’autant plus aisde que Arya$ 
et indigenes n’dtaient pas separes par un abiixie 1 . 

1. D’apres Senart, Castes , p, 232-233, 235-236, centre Nesfield. — 
Sur la transformation d’une tribu on a J un- clan en caste, Indian 
Empire , p. 342-44. Baines, passim et snrtout p. 18 et suiv. et le cha- 
pitre sur les tribus monfcagnardes. — L'assimilation est sonvent 
bien superficielle : le clan du taurean (sandi), de la tribu des Koch, 
sera desormais nomrae gotra de (landilya, un des sages vediques : 
de meme qu'un hindou de ce gotra ne pent epouser qu’une femme 
d’un autre gotra , de m6me les membres du clan du taureau se 
mariaient en dehors de leur clan. La transformation du clan en 
gotra est done aisee. Mais il arriva que, par une horrible meprise, 
tons les clans de cette tribu des Koch furent inscrits dans le 
meme gotra de Qandilya. L'organisation brahmanique de la tribu 
en caste futmanquee. (Indian Empire , p, 312). 
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i 5. — Glides . 

La caste a servi de modfele aux groupements reli- 
gieux efc bconomiques 1 . II y a des castes qui doivent 
leur origine k la eommunautb de religion, et, en plus 
grand nombre, k la communautb de mdtier. 

Une des lois de la caste est qu’elle comporte une 
certaine profession: eetie loi n’est ni primitive, nies- 
sentielle ; ello n’a jamais absolue. Si certaines oc- 
cupations eutralnent ddcheance parce qu’elles entrai- 
nent pollution, cene ful jamais une obligation stricte 
pour le fils d’adopter le mode de vie paternel. De nos 
jours, dans les provinces d’Agra Oude, « les occupations 
traditionelles ne sont plus suivies que si elles nour- 
rissent leur homme... la plupart des gens de basse caste 
deviennent cultivateurs » ; dans le Penjab, « beaucoup 
de castes abandonnent leur profession traditionnelle 
pour la culture, depuiscelles des brihmanes jusqu’aux 
tribus criminelles. En somme, des rbgles de la caste, 
on n’observe plus gubre que celles de la table et du 
lit » (Bloch, J. As. 1914, i, 489). — Leschangements de 
mbtier ont gbnbralement lieu par groupes, Mais dans 
les rbcits bouddhiques, on voit que les parents dbli- 
bbrent sur le metier qu’adoptera leur fils. 

1. Senart. Castes, p. 177, 193; BonGr.fi, p. 14, 16, 30; Waltzing, 
Corporations professionnelles, I, 496, 329 ; Dill cit6 dans Indian Em- 
pire, p, 343; Hopkins, Ancient and modern Hindu Guilds (India Old 
and New, 1902, p. 169). — Rhys Davids, Buddhist India, pp. 208-240 
(very general but by no means cast iron custom for the son to 
follow the calling of the father). — Les textes br&hmaniques con- 
fessed que la loi du metier h^redifcaire n’est pas stricte : mais, 
disent-ILs, il en allait autrement dans les temps anciens, k 1'kge 
d'or. Sur la gatti qui, au N6pai, correspond au punch hindou on 
conscil de la corporation, et qui ne se confond pas avec FautoriU 
qui punit les manquements aux lois de la caste, Lfiv.x, Mpal , E, 
2*6. — Castes d'origine religieus*, Indian Empire, 315. 
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L’endogamie des families vivant cdte Jt c6te et des 
mSmes ressources est dans la nature des choses. II est 
arrive, mOme en Occident, a I’dpoque imp6riale et au 
moyen kge, que de v4ritables castes soient sorties des 
glides. 

Le metier et la specialisation h4rdditaire multiplife- 
rent et consolidbrent les castes. A 1’ occasion, les teztes 
vddiques et les textes bouddhiques tdmoignent de la di- 
vision du travail, d’un metier pratique par des parents, 
seals habitants d’un village ou d’un faubourg. II y a 
des villages de charrons, d’oiseleurs, de vanniers : « Ces 
hommes formaient des castes au sens moderne du mot : 
on peut l’affirmer, bien que nous n’ayons pas d’infor- 
mation sur leurs regies de connubium » (Rhys Davids, 
Dialogues of the Buddha, I, 100). Sont aussi design4s 
& part les chasseurs, de multiples categories de pe- 
cheurs, les vachers, les bouviers, les laboureurs, les 
cochers, de multiples categories de serviteurs, les 
blanchisseurs, les cuisiniers, les marchands de pois- 
son frit, les fondeurs, les pottiers, les ouvriers en or, 
les acrobates, les fldtistes, les rameurs, les pilotes, 
etc... liste curieuse, qu’on pourrait croire extraite 
d’un r4cent Census of India, et que le Veda du sacrifice 
(Yajurveda) cite a propos du sacrifice humain (Keith 
dans Rapson, p. 136). 


| 6. — Les quatre classes et le mdtissage. 

I. La tribu dryenne etait divis4e — avec quelle ri- 
gueur 1 nous ne le savons pas — en quatre classes. 
L’lran a quatre pishtras : Athravas ou pretres, Ra- 
thaesthas ou guerriers, Vastriyas-Fshouyants ou chefs 
de famille, Huitis ou ouvriers manuels. L’Inde a quatre 
varnas, Brahmanes, Kshatriyas ou Rajaniyas, Vai§yas 
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etQudras. « La ressemblance est frappante. Elle rejette 
dans Tombre quelques differences douteuses. »(Senart, 
Castes, 140). « Ds temps immemorial [les tribus v6di- 
ques] dtaient divisdes en quatre classes, les pretres, 
les nobles, les pasteurs-iaboureurs-marchands et les 
serfs » {Barth, 1874, hi, 418). 

Plus tard, on reconn ut cinq sortes d’hommes {jana). 
D’abord trois classes jouissant des pleins droits de la 
society religieuse : Brahmanes, Kshatriyas et Vaisyas 
ou Tiers Etat. En dessous les Qudras « purs », metiers 
et familles-clans humbles, mais docents ; et enfin les 
gens en dehors de la society religieuse et de la vie so- 
ciale, metiers et castes impurs. 

C’est le schema des livres br&hmaniques et des sources 
bouddhiques, qui se prdoccupent uniquement des clas- 
ses et non pas des castes : quatre varnas et les hors- 
varna. Les hors-varna sont, en theorie, hors la loi : 
on leur donne; plus ou moins abusivement, le nom de 
QUdras — gndras rejetSs (nirvasita), impurs — nom qui 
ddsigne la quatribme classe 1 . Ge schema correspond 
plus ou moins aux faits *. 

4. Y&ska (3, 8) oppose les quatre varnas et les Nish&das. — Ce 
nom design© sans doute une certaine tribu, mais devient une de- 
signation generate pour les chasseurs, pdcheurs, voleurs, etc., 
pour les groupes sauvages de toute nature (voir BohtHnck ©t 
Roth sub voc.). . 

Manu (x. 45) oppose les quatre varnas et les Dasyus, qu’iis par- 
lent Arjen ou une langue etrangere (Dasyus, dans le Rigveda, est 
le nom des ddmdns et des tribus emaemies des tribus vediques). 

L’Anguttara (I, 162) et les autres sources bouddhiques (voir 
Rhys Davids, Dialogues > I, 200) oppose les quatre varnas aux cas- 
tes impures et aux metiers inf&mes, tisserands, corroyeurs, bar- 
biers, etc. (hinajaii, hinasippa) qui ont des villages ou des rues 4 
eux en dehors des villas : ce sont les Gandalas et les Pukkusas, 
ou, dans une autre list©, les Gandalas, les Vena (vanniers), les 
Nesadas (oiseleurs) les Rathakaras (charrons), les Pukkusas. — II 
est curieux que le Taittiriyabrahmana nomme les Rathakaras 
comme membres de la troisiem© classe (Keith dans Rapson, 425) — 
Le Pancaviunja signale des < villages de Nish&das 

2, En effefc, les br&hmanes inter viennent dans le culte des Ni- 
s-hadas et Rathakaras, Visvabhar&ti, 4923, p. 270. 
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Pour expliquer cette sociologie, on inventa la thio- 
rie des quatre varnas et du melange des varnas. 
II y a quatre « races » ou « lignies » — tel est 
ici le sens de varna i — n6es de la bouche, des bras, 
des cuisses et des pieds de Brahma : les trois pre- 
mieres classes et la quatribme (gudras) constituant 
respectivement la catdgorie des « deux fois nds » 
(dvija) — c’est-i-dire des hommes h qui les sacrements 
conferent une seconde naissance, qui out certains 
droits speciaux et certaines obligations d’ordre reli- 
gieux — et la cat6gorie des membres minuto jure de la 
soci6t6 religieuse. Le mariage entre les quatre classes 
est soumis k certaines restrictions : « h rebrousse poils » 
( pratiloman ), quand la femme est d’un rang supdrieur 
au mari, il produit des individus impurs et exclus des 
classes. Le mdlange des varnas est l’abomination de 
l’abomination : c’est du mdlange, — et aussi de la 
« chute » provoqude par l’abandon des devoirs reli- 
gieux, par des fautes diverses, par I’absence de repa- 
ration, — que viennent toutes les categories d’hommes 
exclus de la socidtd, qui n’ont ni dieu ni sacrifice (Pan- 
eavimQa, 6, 1, 11); entendez : dont les br&hmanes ne 
s’occupent pas. Ce sont les Grangers, Grecs, Chinois, 
Parthes ; des peuples indiens de I’est (Magadhas, Vai- 
dehas), des clans guerriers (Licchavis, Mallas), les pe- 
cheurs, les fossoyeurs, les « aborigines ». C’est aussi 
du milange des varnas que sont issues des castes 
proprement dites, par exemple celle que forment les 
icuyers ou cochers, qui ont un rang 41ev4 dans la so- 
cidti. 

On a, de la sorte, une table de Porphyre tris bi- 

1. On joue sur le mot varna, qui signifie couleur. Le Mahabharata 
dit que les quatre varnas sont respectivement blanc, rouge, jau- 
ue, noir, (XII. 188-5), propos que quelques indianistes ont pris 
au sdrieux. Les Vai^yas, etant jaunes, doivent etre des Mongols 
(Voir Hopkins, Religions , p. 525 et dans Rapson, p. 525). 
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zarre distinguant les di verses unions illiciies entre 
varnas, entre les vafnas et les enfants issus de Jours 
mesalliances, etc K 

II n'est pas douteux que, le regime des castes — au 
sees propre dm mot — 6tant en vigueur, les unions 
irr^guliferes ne produisent des castes- nouvelles (Se- 
nart, Castes , 122). Les fils des secondes dpouses n’ont 
pas les raemes droits que leurs frferes legitimes : reje- 
t6s de la caste paternelle, ils formeront une caste nou- 
velle ; on, si leur origine maternelle esi tout a fait im- 
pure, ils seront rel6gu6s tout en bas. — Par exemple 
les, hautes castes de i’Orissa prennent leurs servantes 
et concubines parmi les filles des castes pures infe- 
rieures: d’ou la classe des serviteurs (nde il y a a pen 
prhs un sifecle) qui forme des castes (on groupes endo- 
game.s) correspondant aux castes paternelles (. Indian 
Empire, 316). 

II. On a pensdquela theorie brahmanique du melange 
des classes ©tail fondee et que, a la traduire en termes 
scientifiques, elle expliquait Porigine des castes. Cclles- 
ci viendraient toutes du m£tissage ; la caste serai t 
nde du mdtissage. Plusieurs orieniaiistesontde lasym- 
pa.thie pour cette hypothfese : Kennedy, faomme d’idees 
nette s» a rdsumd sous une forme intelligible un sys- 


1. Mats les livres ne dissimulent pas le earactere fictifde la theo- 
rie. Les brahmanes sont de sang pur; tons descendent des Rishis 
ou chantres divinises du Veda. II y a eu des dynasties de rois 
vrais Kshatriyas ; mais, k une certaine date, tons les Ksatriyas 
out 6te detruits par les brahmanes et ceux-ci, pour conserver au 
monde la caste militaire et rovale, se sont unis aux veuves des 
Kshatriyas et ont engendre les Kshatriyas d'aujourdliui. De 
mdme n'y a-t-il plus de Vaigyas ni de fftdras : tous les hommes, 
fors les br&hmanes, proviennent de la confusion des varnas . Mais, 
par le rite et Ie Dharma, l'orrire a ete ratabli ; les quatre varnas 
ou races ont ete reconsfitues et distingues. Les races doivent 
desormais vivre k part ou ne s'unir que suivant des regies preci- 
ses'; elles doivent chacune pratiquer leur devoir propre, pour au- 
tant que le permet P&ge de fer. 


il 
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time — d'ailleurs incoherent — que des dcrivains 
plus prudents h6sitent I formuler, et qu’il place sous 
le patronage de la tradition br&hmanique L 

Aux temps vldiques, lorsque les Aryas, encore 
confinls dans le Penjab oA les « autochtones » ne 
comptaient pas, n’ltaient pas encore vraiment en- 
trds en contact avec les Dravidiens, « les restrictions 
I l’intermariage semblent avoir 4t6 de l’esplce la 
plus simple et rlduites aux lois qui interdisent l’union 
du frlre et de la soeur, du plre et de la fille » (Keith, 
dans Rapson, 125). Les trois classes, brahmanes-nobles* 
laboureurs, et les deux ® couleurs » Aryas et Dasyus, 
s’entremariaient librement. Les classes mime n’dtaient 
pas fixees, car aucune fonction n’ltait hyrAditaire (Keith 
admet cependant l’h4redite de la quality de br&hmane 
et de noble, contre Garbe, JR AS. 1908, 809; Rapson, 
92-93, 125). 

Mais quand les Aryas, dlpassant la « porte de l’Inde » 
(Sirhind), se furent installs en pays dravidien ; quand 
la promiscuity, jadis sans danger, eut continuy quel- 
que temps, les Aryas sentirent que la purety de leur 
race ytait en p6ril : ils ytablirent alors des lois interdi- 
sant les mysalliances entre les classes Aryennes et les 
unions entre Aryas, Dravidiens et mytis ; ils dyda- 
rlrent strictement endogames les quatre classes, et par- 
qulrent dysormais en groupes endogames les enfants 
ny$ de toute union interdite par les codes 

1. « I/histoire que fai esquissSe est ndcessairement conjectarate 
dans beaucoup de ses details ; mais elle a le mdrite d’etre, pour 
Tesseniiel, conforme k r explication des castes consignees dans le® 
lois de Manu > (Kennedy, JRAS. 1020, 39). MCme point de Tue 
dans Rapson cit4 ci*dessous. — Gee! marque un recul sur le temps 
oil on pouyait 4crire : « I/explieation des castes inei&es n'a jamais 
pu faire illusion k personne. Des impossibility flagrantes la ju- 
gent » (Senart, Castes , 121). 

2. On soutieni que « le syst&me des castes s'est propagS aYec le 
Brahmanisme, de la forteresse du Baut-Gange et de la Tamiml 
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. Ce travail Mgislatif fut Pceuvre des br&hmanes direc- 
tement mt6ress$s k la r6forme ; mais c’esl le contact 
des aborigines qui fit pinitrer dans tons les esprits le 
principe d*endogarai@, piice maitresse du systime : 
& ^influence des aborigines devint trig forte k raesure 
que le mitissage se poursuivalt. Le contact avec les 
aborigines semble avoir soulevi des questions de pu- 
reti de sang Iris pareilles k celles qui agitent les Etats- 
Unis du sud ou les blancs d’Afriqu© australe » (Keith, 
dans Rapson, 85, 125). « II y eut reaction con ire ce me- 
lange croissant des races, on fit appel k Porgueil 
Aryen, on protesta centre un 6tat de choses qui tnena- 
(fait de confondre Aryens et Dravidiens en uoe masse 
sans distinction » (Kennedy, loc. cit.). Lemariage entre 
les tins ©t les autres fut interdit. 

Ensuite, k Pendogamie Aryenne a Pigard des Dra- 
vidiens s’ajouta Pendogamie des classes aryennes les 
lines vis-St-vis des autres : c’est des manquements k ces 
Ms nouvelles que procident les classes ou varnas me- 
Ms, c’est-a-dire les castes : <sc A Pipoque du Yajurveda 
et des Brahmaoas, varna signifie « class© sociale », 

dans les autres regions de PHindoustan. Faute de tenir compte de 
cette denude essentielle, les historiens ont about! k des conclusions 
opposees sur 1’histoire de la caste ; les premiers, d’aprts Tautorite 
des litres brahmaniques, affirmant que le systtme des castes, con- 
siddrd dans sa substance, est en vigueur depuis Tepoque du 
Yajurveda (1000-800 avant notre tre); les seconds, interpretes des 
sources bouddhiques, dtclarent que, k Tdpoque du Bouddha 563483, 
on ne dtcouvre aucune trace du systdme des castes tel qull est 
re§u plus tard (in its later sense). Ce que disent les premiers vaut 
pour la patrie du Brahmanisme (Kurupancala: Delhi et nord-ouest 
de la province d'Agra) ; ce que disent les seconds vaut pour la 
patrie du Bouddhisme (Kogalavideha : Oadfa et Bihar septentrio- 
nal). Les premiers analysent des livres remplis des idtes sociales 
qui sent le fondement mdme de la religion brahmanique ; les se- 
conds analysent des livres bouddhiques qui n'etablissent aucune 
connexion intime entre la religion et le status social. » (Rapson 
dans Rapson 54-56). Je regrette de ne pas voir les raisons de ce 
conflit entre les ttudiants du Br&hmanisme et du Bouddhisme : 
pour moi la caste est constitute k Test comme k Touest, et ante- 
rieurement au Bouddha. 
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el, pour la premibre fois, on parle de varnas mblbs, de 
classes resultant du melange des quatre classes pri- 
maires. C’est a des manages inbgaux que les livres 
de loi (Manou, x, 6) attribuent Porigine des castes pro- 
premeni dites (j&ti). Cette thborie, dans une certain e 
mesure, est indubitablement juste* Le principal fac- 
teur, nous ne disons pas le facieur unique, de la forma- 
tion de la caste, c ? est la parents {descent). » (Rapson 
dans Rapson , p. 55. Giles, ibid. 75 ; Thomas, ibid. 479). 

A vrai dire, comrae on Pa remarque ci-dessus, les 
livres ne parlent jamais de la caste proprement dite, 
groupe endogame, telle que nous la connaissons par les 
fails modernes. Dece silence, la seule explication inad- 
missible est que la caste n^existait pas. Les livres don- 
nent de Porigine des classes une explication qxii vaui 
pour certains cas isolbs efc rend corapte de Porigine 
d’une certaine classe dans Pensemble du pays ; mais 
cette explication laisse sans solution un problbme tout 
different : pourquoi et comment une classe est divisbe 
en groupes endogames ? — L’exemple citb ci-dessus des 
castes « seryiles )> d’Orissa est intbressant: les mbsal- 
liances des castes nobles crbent une classe servile, di- 
visbe en groupes endogames correspondant aux castes 
nobles auxquelles appartiennent les pbres : comrae si, 
par example, les clients d’un groupe de gentes avaient 
des lois de connubium calqubes sur celles des patri- 
ciens. 


| 7. *— Thdorie et faits. 

La thborie du mbtissage n ? explique rien. Ell© ne 
marque aucun progrbs sur les vues que Barth bcartait 
en 1882: « On dbnie d’ordinaire P existence de la 
caste au temps des Hymnes du Rigveda, pour en mon- 
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trer ansuite savamment, dans la p6riode suivante, 
Forigine at P6dification progressive. II faudra Men 
qu’on finisse par reconnaitre que la difference entre 
les deux £poques se r6duit au fond k Pinvention d’une 
th^orie pour un dial de chose immemorial » (I, 318). 

Pourquoi tant de savants qualifies attribuent-ils la 
caste au metissage ? Pourquoi se refusent-ils h ad- 
mettre que la caste, dans sa earact6ristique essentielle 
— ia loi du connubium — esl d’origine aryenne? 

Sans doute 1 parce qu’ils se font de cette loi et de 
son incidence une id4e iriexacte ; parce que, en gdnd- 
ral, ils ne distinguent pas suffisamment la r^alite et 
la th6orie de la caste : pour eux, la loi du connubium 
rend impossible toute mesalliance ; si cette loi avail 
6t6 en vigueur au d6but, brahmanes, nobles et pasteurs 
v6diques, blancs et de nez aquilin, se continueraient 
dans des arri&re-neveux de pur type afghau un peu 
lannes par le soleil du grand midi. 

De nos jours, brahmanes, nobles, hommes meme de 
rang bumble 2 sont fiers et soucieux de la puretd de 

4, II y a aussi chez eux meprise sur la these < Aryenne ». Pour 
penser que les principes de la caste sont vediqu.es et prevediqnes, 
on n’affirme pas que toutes les tribus aryennes fussent constitutes 
dans leur totalite en groupes endogames. On pens© seulement que, 
parmi les Aryas, certains groupes respectaient ces mtmes lois que 
nous connaissons dans la Home patricienne. Ces groupes out 
servi de modele au point de vue social comrne an point de vue 
reiigieux, 

2, Le Here Coe.urdoux, apres avoir parle des sept sages vediques 
fondateurs des souches (gotras) brahmaniques : « G'est d'eux que 
les Brahmes pretendent descendre de pere en fils ; et c'est une genea- 
logie qui n’est pas aussi mal fondee qu’on pourrait croire : car tous 
les Brahmes d'une meme souche se regardent comme freres et 
soeurs; et pour ne pas comm e't ire un horrible inceste, il faut epou- 
ser de toute necessity une iilie issue d’une autre de ces souches : 
consequemment il faut prouver, avast le manage, qu’on descend 
effectivement de tel ou tel de ces sept chefs : on le fait en mon- 
trant qu'on est ailid, de pere en fils, avec ceux qui. de 1’aveu pu- 
blic, en sont issus ». (Ac. des 1 et B. L., 49, 666). De meme le 
Pere Saignes : « Les Brames sont, comme on sait, la plus haute 
noblesse de ce pays; on pent dire mime que c’est la plus ancienne 
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leur sang. Les sources bouddhiques confirment les in- 
formations modernes : pour etre brahmanepur, il faut 
possdder comme nous dirions 256 « quartiers de brah- 
manat », etre irrdprochable an point de vue de la 
caste, cold paternel et maternel, depuis au moins le 
septidme anedtre (Vasetthasutta). 

Or, dds l’epoque bouddhique, du moins au Magadha (?), 
il n’y avait pas de differences de race entre les brah- 
manes et les autres classes ; done la loi du connubium 
a dtd dtablie a une dpoque oh le mdtissage dtait plus 
qu’A moitid complet. 

(a) Le metissage cependant est trds conciliable avec 
la loi ancienne du cohnubium qw se prdoccupe seule- 
ment de la premidre dpouse, « la mattresse de mai- 
son ». — Parmi les raisons qui doivent guider dans le 
choix d’une femme, le Mahabharata dnumdre dans l’or- 
dre la richesse, la beautd, l’intelligence, l’extraction 
(JRAS. 1914, 1081). — Manou dit que le fils d’un brah- 
mane et d’une fille kshatriya est semblable A son pdre. 
— On ne voit pas que 1’Aryen ait jamais eu le scru- 
pule de la puretd du sang {Barth, IV, 5) et la cornpa- 
raison avec la question « couleur » de l’Amdrique du 
Nord (Keith, Rapson, 92-94, 125-129) ne parait pas 
justifide. Sans doute l’homme bien nd doit d viter tout 

et la plus sftre noblesse du monde ; car il est inoui qu'aucun de 
cette premidre caste se soit jamais mesallid > (3 juin 1736, Lettres 
idifiantes, Memoires des Indes, 1819, III, p, 11). 

Sur les tables genealogiques que tiennent les families des P&tils, 
chefs de Tillage, ou des Kulkarnis, intendants, tant pour regler les 
manages que pour etablir leurs vatans, droits et privileges, voir 
par example Fleet, Epigraphy {Indian Empire, II, p. 7). — G'est 
Faffaire des bardes et gdndalogistes (au nombre de 782*600), qui 
forment cinq castes dont les Bbats (377.700) et les Mirasi. (291.600), 
de tenir en ordre les genealogies; ils visitent tous les ansun ’cer- 
tain nombre de families dont ils sont hdrdditairement les officiers 
d'dtat civil ; servent d'intermediaires dans les manages* etc. ; 
d’ailleurs en mdme temps « trouveres » et musiciens ; ils se clas* 
sent d’apres le rang social da leurs clients. Baines, Ethnography , 

pp. 86*88, 


CASTES ET CLASSES 167 

contact avec une femme impure, avec la fille d’un 
boucher, d’un p^cheur ou d’un vidangeur. Mais est-co 
vraiment une honte d'etre nd d’une esclave, comme 
le pense M. A. Keith ? Tel n’est pas l’avis du Bouddha 
qui cite ses autorites : « Vasabhakhattiya, fille d’une 
esclave, est aussi la fille d’un roi ; son fils est aussi le 
fils d’un roi. Or les sages d’autrefois ont dit : « G’est la 
famille du pere qui cornpte, non pas la fa mi lie de la 
mere », et ils ont accords a une pauvre porteuse de 
bois le rang de premiere reine ; le fils qui naquitd’elle 
fut roi de B6narfes » (Histoire de Vidudabha, Blip. 47., 
Reou,e Histoire Religions, 1892, I, comp. Senart, Cas- 
tes, 119). 

On a dit que les Hindoos ne font jamais rien h 
demi, et souvent en effet ils ont pouss4 jusqu’k des 
consequences extremes leurs theses metaphysiques ou 
sociales. Mais l’lnde est aussi le pays des accommo- 
dements. Aucune des regies de la caste n’est d’une 
absolue rigueur. Le Pancavim$a (6, 1, 11) present 
une penitence pour les hommes suspects au point de 
vue du lit, de l’eau (accepts d’un hors-caste) et du 
manage (Ac. de Connecticut, 1909, 32). Qu’on viole 
une loi, m6me essentielle, depuis longtemps ont 4t4 
pr^cisds des systfemes varies de purification et de reha- 
bilitation, dont le salaire des pretres est un element 
capital. — • « Si les regies [dans les textes anciens] 
souffrent de nombreux temperaments, cela n’implique 
nullement qu’elles soient en voie de formation. De 
nos jours encore, si nous pretendions r6duire la cou- 
tume en formules generates, nous serions amen4s 
h une foule de reserves pareilles » (Senart, Castes , 
134). 

(b) A l’epoque ancienne, le Br^hmanisme ou Hin- 
douisme n’etait pas ferme. De raerae qu’aujourd’hui, 
les etrangers pouvaient entrer dans la societe « contrd- 
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16e » par les brahmanes, et — non pas entrer dans une 
caste — mais former des castes nouvelles. 

4. On connait an rite, le vr&iyctstoma, par lequel des 
excommuni£s pouvaient 6tre rdintroduits. Les Yratyas 
paraissent etre des gens de 1’Est parlant un jargon, 
des clans ne pratiquant pas l’agriculture ou le com- 
merce, tuant et maraudant : « II parait Evident qu’ici, 
comme dans les descriptions analogues du Qatapatha, 
il s’agit non seulement de la rdadmission de membres 
ddchus mais encore et surtout de l’entr6e dans la 
communaute orthodoxe d’dtrangers plus ou moins 
nombreux et appartenant a des groupes ethniques 
diffdrents : tout ce qu’on parait exiger d’eux, c’est 
qu’ils aient cessd d’etre allophones. G'est le vieux 
brahmanisme qu’on surprend ainsi operant comme le 
fait encore I’hindouisme de nos jours, quand il recrute 
des gudras et des rajpoutes parmi les aborigines. » 1 
Puisque, d’aprfes la thdorie des brahmanes (voir 
p. 161), tous les clans, tous les homines qui ne font 
pas partie de la communaute orthodoxe, en sont sor- 
tis, eux ou leurs ancetres, par des fautes rituelles, par 
le mipris des lois de la caste, les Strangers sont tous 
des vrdtyas ; ils peuvent, suivant leur position sociale 
et en raison de l’orthodoxie de leurs nouvelles prati- 
ques, monter tris haut dans la hiSrarchie des castes 2 . 

4. Barth, II. 256, qui tire ici parti du rapport G. Campbell sur 
son Gouvemement du Bengale (1871-72) et Senart, Castes, p. 115. La 
bibliographie de ce problem© est tr6s vaste : il intdresse k la Ms 
FAtharvaveda (voir Bloomfield, p. 94) et un certain nombre de 
Brahmanas et de Sutras (sources dans Barth, et C aland, Ueber des 
Rituelle Sutras des Baudhayana ). — Hopkins, Religions, p. 179, We- 
ber, Ind. Lit Geschichte, p. 73, et Bloomfield croient qu’il s’agit 
de gens de langue et de race &ryenne ; Winter nitz, I, 430, 468, s© 
rallie k Fopinion de Barth qu’il ne parait pas avoir iu. — J. Ghar- 
pentier { Vienna oriental Journal XXV, 355) trouve une interpreta- 
tion non veil© (les Vratyas seraient les fondateurs du culte de £iva 
et les ancdtres spirituels des Qivaites) qui n’est pas satisfaisanie, 
{Keith, JBAS. 4943, 155-166 et dans Rapson, p. 124.) 

2. Les quatre-vingt seize families nobles des Marathes rdcla 


k 
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2. Sur ce que Ies brahmanes pensferent des Grecs et 
des Scythes installs dans 1’Inde du Nord en conqud- 
rants, fonctionnaires ou artisans, nous avons des ren- 
soignements contemporains. Patanjali (II, 4, 10) les 
range parmi les Qudras aniro&sita « non excommu- 
ni&3 » : iJs ne souillent pas ies ustensiles dont ils se 
servent ; ils soht des Qudras purs ; ils font partie des 
« classes » (varna). — « Quelle loi (dharma) faut-il 
imposer aux Qakas, Grecs, Parthes, Kambojas (nord- 
ouest), Vai^yas et Qudras? », demande le roi Mandha- 
tar. Et Indra r6pond : « Ils doivent accomplir les ac- 
tes religieux prescrits dans le Veda et donner des 
dons aux brahmanes »- — Manou specific que Qakas, 
Grecs, Parthes et Ghinois sont d’anciens kshatriyas 
tomb6s au rang de Qudras par la negligence des rites 
et le manque de relations avec Ies brahmanes (Rama- 
prasad, Mem. Arch. Survey, n° 5, 1920, 158; voir 
Albiruni, I, 19(1030 de notre ere) sur les barribres qui 
s6parent les Musulmans des Hindous). 


§ 8. — Brahmanes *. 

Aux temps les plus anciens, les brahmanes consti- 


ment le litre de rajpoute ; k bon droit; car elles portent le cordon 
sacr6, marient les petite^ filles, s'interdisent le manage des veu- 
ves {Indian Empire, p. 310) — Voir aussi Baines, Ethnography, § 33 
sur les Jais et Kajpoutes. 

1. On a brahmdn, masculin (depuis brdhmana), br&hmane. D'apr&s. 
Victor Henry, ce mot d6signa d’abord le sorcier, le medecin, 
Fexorciste qui, associ<§ au sacrifice de Soma pour proteger ce sa- 
crifice, devint le prdtre conrrn sous le nom specifique de brah- 
man : le surveiilant du sacrifice qui previent et repare les fautes 
du rdcitateur, du manipulateur et du chantre. Le nom de brahman 
fut en suite donnd k tons les pretres, et enfin 4 tout membre 
d’une famille sacerdotale qu’il fut ou non pr^tre de son metier. 

Brdhman , neutre, est la formule d’exorcisme, ensuite la parole 
sacrde en gdndral, ie Veda ou recueil des textes sacres, la parole 
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tuaiont une corporation professionnelle trhs forte dont 
les engines remontent aux origines du culte de Soma 
qui est indo-iranien. Us faisaient partie de plusieurs 
tribus, mais, charges partout des mernes devoirs et jouis- 
sant des memes droits, ils formaient des groupes trfes 
carac!4ris6s par le sacrifice, la' medecine, la magie, 
la direction spiriiuelle, le droit d’instruire et d’initier 
les jeunes gens au culte et aux rites nalionaux. 

Les brahmanes ne furent pas d’abord ce qu’ils soul 
devenus depuis (Senart, Castes , 165), les maitres absolus 
de la religion, les seuls pretres, et des etres sacr6s 1 
quel quo soil le metier auquel ils s’adonnent 2 . Une 
partie, uoe grande partie des rites domestiques leur 
6chappait et leur Schappa longtemps : « Quelque soin 
quemit la classe sacerdotale a se r&server le privilege 
des oeuvres rituelles... ce privilege souffrait, surtoui 

sacree force liturgique et cosmologique, Petre absolu. (Henry, 
Magie dans Vlnde, 35). Sur le mot brahman, Hillebrandt dans Has- 
tings, L£vi, Sacj'ifice , 72, Carpenter, 173, Barth I, 26, 45, 5£. 

4. Les brahmanes sont inviolables, mais un brahm.ane medecin, 
sonpQonne d’empoisonnement, « est brule au front et sur les joues 
tant que le cr&ne et les machoires se montrent », tandis que son 
collogue non-brahmane est empale, et, tout vivant, on lui arrache 
le coeur (Lfivi, Nepal , p. II, 294). Un roi peut se hasarder k spo- • 
lier les brahmanes : Rana Bahadur declara « que les brahmanes 
du pays avaient forfait, par Pindignite de leur conduite et par 
I’abomination de leurs pratiques, aux lois de la caste ; en conse- 
quence tons leurs domaines devaient revenir k la couronne », 
mais les brahmanes se defendirent, recitant la stance: « O roi, le 
poison n'est pas le poison, les biens des brahmanes, voila le poison ; 
le poison tue la personne; mais les biens des brahmanes tuent 
les fils et les petits fils », et ils eurent le bon bout (Nepal, II, 286). 

2. « Parcourons la liste des brahmanes que la th^orie du dharma 
repute indignes d’etre convi^s aux repas funebres : Yoleurs, bou- 
chers, serviteurs k gages, chanteurs, entrepreneurs de tripots, k 
cdt& d'autres professions moins f&cheuses, figurent sur la liste 
comme des esp&ces fort communes. II est visible que, des lors, la 
variete de gagne-pain 4tait parmi les brahmanes aussi infinie 
qu'elle peut Tetre de nos jours. Et Manou fait acte de prudence 
en declarant qu'un br&hmane doit toujours etre. considere comme 
une grande divinity, quel que soit le metier auquel il s’adonne » 
Senart, Castes, 116). 
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dans la p^riode ancienne, bien des exceptions ». Le 
pfere de famille arya, corame le pater familias, 6tait le 
pretre de sa maison : tels, a Fepoque des Brahmanas, 
« les maiires de maison versus dans les seuls rites 
domesfciques, non pas dans les rites enseign6s dans le 
Veda ». Certains sacrifices r6clament la collaboration 
de chanteurs de race royale. — On a anssi des textes 
« — desquels on conclut un peu 16g£rement que la 
classe des brahmanes se confondait avec celles des 
nobles — qui prouvent que le roi v4dique poss&la les 
privileges du rex sacrorum ou du fa<nX$6$ : il dut s¥- 
facer devant le puroliita , c’est-h-dire le br&hmane at- 
tache k la personne royale el k la royautd en quality 
de pretre, de magicien et de ministre : « Pas de pu - 
rohita , pas de roi.)) 1 . C’est par les rites des brahma- 
nes que le roi prend possession du pouvoir royal, de 
Vimperium ( kshatra ). Lorsque Ponction (abhisheka) est 
accomplie, les brahmanes disent : « Voici votre roi, 6 
people! Notre roi a nous est Soma ». Le brahmane ne 
fait pas pariie des vigas, des clans sur lesquels le roi 
r&gne: il attend des rois le riche salaire des sacrifices, 
il depend des rois, mais il ne depend pas d’un roi: il 
exerce en effet le metier de pretre qui trouve partout 
des clients, et d'ailleurs tons les metiers lui sont per- 
mis. Aussi les brahmanes ont-ils 6migr6, 

La science sacree que les brahmanes cultivaient ja- 
lousement fit d’eux les seuls maltres du sacr6, les in- 
termediaires obliges entre les homines et les dieux, les 
gardiens du mos ma jorum 2 . Ce magistfere fut accru et 
confirm^ par le g6nie dissimilation dont ils ont fait 

1. Sur le Purohita, « chapelain », Aitareya brahmana, VIII, 4, trad, 
Keith p, 339. — Purohita s'entend, a date plus basse, de tout 
brahmane « professionnel c'est-&-dire officiant pour autrui, 

2. Speyer a inteliigemment compare les br&hmanes aux Patri- 
cians : De brahmaneri en hunne beteekenis yoor het indische volk, 
Groningue, 4903. 



172 


L’INDE JOSQD’EN 300 A VA.NT J.-C. 

preuve au cours des sikcles: « Ils ont leur religion A. 
eux, disait le Pbre Pons, mais ils sont les ministres de 
la religion de tous ». Leur religion est du Vddisme 
transform^, ce qu’on appelle le Br&hmanisme, ou ont 
finalement pris plaee, autour de quelques lois fonda- 
mentales, — lois juridiques, morales, religieuses, de 
savoir-vivre — toute la magie, tous les rites, tous les 
dieux, mais le tout soumis k une certaine hidrarchie, 
flottante comme celle des castes. « Le Brahmanisme, 
la religion des brahmanes, est avant tout un ensemble 
de rites et de coutumes, c’est-4-dire de choses qui se 
modifient lentement et se refont k mesure qu’elles tom- 
bent ea desuetude. De la sa souplesse et sa perp6iuit6. 
Si l’on ajoute que ces rites et ces coutumes s’6tendent 
a la plupart des actes de la vie individuelle et de la 
vie sociale, on aura le secret de sa force et de l’empire 
qu’il n’a cessd d’avoir sur les masses. Plus d’une fois, 
au cours de sa longue histoire, il a change ses dieux 
et ses croyances ; il a entierement renouve!6 ses cul- 
tes et remplac4 par de nouveaux usages beaucoup de 
prdceptes de ses anciens livres; il n’a jamais rompu 
ostensiblement avec le passA Aujourd’hui encore il se 
reclame de sa tradition immdmoriale et, sans qu’on 
puisse lui en donner absolument le dementi, pretend 
etre le meme qu’il a toujours 4t4. » (Barth, II, 267). 

On a dit que « le Brahmanisme, dans i’Inde, a tou- 
jours ei4 comme une He dans la mer : meme a l’4poque 
brahmanique, on a des raisons de croire qu’il 4tait 
seulement la croyance Isolde d’un groupe peu nom- 
breux d’esprits : il ne « controlait » meme pas toute 
la population aryenne » (Hopkins, Religions , p. 548, 
Rhys Davids, Buddhist India , p. 452). Et, pendant de 
longs sibcles, l’lnde aurait 4t4 bouddhiste oujai'na. — 11 
y a ici malentendu. A mon sens, ni la doctrine du res- 
pect de la vie, ni l’interdiction des boissons enivran- 
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tes, ni la croyance k la transmigration* ni Pasc^tisma 
ne sont dinvention, <f origin© brahmanique ; ' en ce 
sens que ces principes n© sont pas n6s dans les cercles 
saeercfotaux, parrni les pretres du sacrifice v^dique : 
mais toot cela est devenu brahmanique. An plus haul 
degrS de son influence, le Bouddhisme se contenfca 
d ? ordonner h ses adeptes laics certaines lois morales, 
certaines croyances, certaines pratiques de devotion ; 
il a preche quelquefois une religion de Pesprit ; il n’a 
jamais entrepris d’enlever aux brahmanes le dharma , 
les sacrements de la naissance, du manage, des fund- 
railles; le gouvernement de la cit6, le droit 1 * * * . — 
Quant aux cukes Strangers au Veda, quand aux rites 
religieux et sociaux des clans locaux, le brahmane 
s*en fait le ministre des qu’ils se sont tant soitpeu rap- 
proch^s de son iddal fort accomodant. 

Faciles aux id6es 4trangbres, plus faciles encore 
aux homines, on peut soupgonner que les br&hmanes 
oat accueiili dans leurs rangs des colleges de sorciers 
indigenes corame, a P6poque hisiorique, ils ont ac- 
cueiili des pretres perses, comme il s 5 en est fallu de 
peu qu’ils n’accueillissent « les brahmaoes du nord » 
du Pbre de Nobili. 

I. Le Bouddhisme et surtout le Jainisme ont exalte la doctrine 

de I'ahimsa, non-nuisance, respect de la vie. Cette doctrine n’est 
pas brahmanique d'origine, ni, pensons-nous, aryenne : mais de- 
pais longtemps ell© pdndtre dans les cercles hrahmaniqnes et m4me 
parmi les sacriflcateurs professionnels. La thSorie du sacrifice 

telle que Fexpose le Q&tapatha montre que « la repugnance k terser 
1© -sang qui marque si profonddment le g6nie hindou se manifest©... 
d4s cette periode encore k demi-sauvage i : la vertu rituelle fut 
d'abord dans Fhomme, ensuite dans le cheval, dans la Yache, 

dans la brefois, dans le bone oil ells resta longtemps : * Quand on 
Immole le bouc, toutes les Yictimes se trouvent immolees par R 
... Les dieux immolerent le bone. Quand ii fut immoR, la Yertu 
rituelle qu'il avait entra dans la terre ; ils creuserent pour la cher- 
cher : c’&tait le riz et Forge... » (Levi, Doctrine du sacrifice, p. 138-9.) 

Nous pensons que le Bouddhisme n'a eU anti-brahmanique que 
dans la mesure ofi il condamnait le sacrifice san giant. . 
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Jamais ils n’ont constitu6 une iribu a base territo- 
riale, bien qu’on pense pouvoir fixer dans la plains 
sup6rieure du Gange le centre de lour expansion ; ils 
allerent la ou on les appelait ; de bonne heure ou de 
tout temps scind^s en castes, ils se sont differences 
a Pextreme et constituent aujourd’hui, dans la socidt6 
hindoue si fragmentee, « la collection la plus h.6t6ro- 
gkne qui soil de subdivisions menues et ind^pendan- 
tes », occupant tons les degris de Fechelle sociale, en 
haut des brahmanes de haul rang qui rcfusent Phon- 
neur d'une visile h des Tagore souilles k leurs yeux 
par quelque compromission vieille d’un siecle, en bas 
des besoigneux qui accordent leurs services a des 
idoles et a des gens peu respectables. « Les pretres et 
exorcistes des tribus sauvages furent et sont incor- 
pores dans l’ordre brahmanique ; les roitelets s’arro- 
gent le droit de « brahmanifier » qui leur plait ; la 
dispersion des brahmanes dans des communatiMs 
differences de langue, d’origine et de nourriture, rend 
entre eux la cohesion impossible » *. Ge qui se passe 
k la Peripherie du Brahmanism© contemporain nous 
renseigne sur le pass6: entree dans Pordre des brah- 
manes d ? elements allog&nes; assimilation progressive, 
plus ou moins complete et plus ou moins perturbatrice 
de ces elements. — « La pleine observance du rituel 

i. Baines, Ethnography, p. 26. — On trouvera dans cet ouvrage, 
|| 24-27, une description tres precise du rdle actuel des br&hma- 
nes, de leur dispersion dans les diverses provinces, de leur recru- 
tement, avec des eclaircissements, peut-etre contestables, sur leur 
passe. Au nombre de 14.893.300, on peut etablir qu’ils viennent de 
la plaine superieure du Gange ; de Id ils passerent au Bajputana 
et au Gujarate ; peu de temps avant notre £re, ils arrivaient dans 
le sud; c’est au x c siecle quails dmigrerent au Bengal, appelds 
par le souverain. — Leurs subdivisions rdsultent souvent des dif- 
ferences dans la nourriture et le ceremonial, differences dues & la 
profession et aux ressources. Le brahmane seul, avec le commer- 
<jant, sait lire et dcrire : il est naturellement le scribe et le treso- 
rier du village, etc. 
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est interrompue depuis de longs sidcles ; mais, en un 
certain sens du moins, le Brahmanisme y est restd 
obstindment fiddle, et il n’est pas une famille de 
brahmaues, lettrde ou non, qui n’ait gardd, ne ftit-ce 
que par souvenir, la tradition de son Sutra hdrddi- 
taire et ne s’y conforme, d’aecord avec les compromis 
de Pusage, par un minimum de pratique » (Barth, 
II. 268). En rdgle gdndrale, une fois cristallisdes les 
derogations aux lois antiques qu’imposent l’age de fer 
et le malheur des temps, les groupes brahmanique's, 
plus que tous les autres groupes hindous, restent 
fiddles k leurs statuts. 


| 9. — Kshatriyas *. 

Les Rajanyas, les « hommes de souche royale » 
du Rigveda, sont les Rathaesthas, les « charioteers » 
de l’lran, c’est-A-dire les « chevaliers » de l’dpoque, 
les guerriers, les Eupatrides. — L’Inde historique 
reserve le mdtier des armes a des professionnels, aux 
castes militaires. En temps de guerre, le paysan con- 
tinue a cultiver son champ et personne ne le mo- 
leste ; car les deux armdes ont besoin du paysan *. Le 

4* Hopkins, The social and military position of the ruling caste in 
ancient India represented by the Sanscrit Epic , JAOS. 1888 ; The prin- 
ces and peoples of the epic poems , dans Hapson, 250-275, et ibid, 
pp. 244, 288; Keith dans Hapson, 130; Thomas, ibid . 489, Bbys Da- 
vids, Buddhist India , 53 et suiv. — Bimala Gliaran Law, Kshatriya 
clans in Buddhist India (Licchavis, etc.) Calcutta, 1922. 

Sur la loi et le gouvernement, Jolly, Recht und Sitte, 121, 123, 
432; Willy Foy, Die kdnigliche Gewalt nach den altind, Rechtsbil- 
chern, 1895 ; Barnett, Antiquities, 96 ; Hopkins, India Old and New , 
206 ; Mookerji, Local government in ancient India , 1920. 

2. Le paysan comrne le brahmane, est inviolable; « II y avait 
bien de quoi exciter l^tonnement des Grecs, de voir le paysan dans 
llnde continuer k cultiver son champ au milieu des armees en 
latte ; « II est sacrd et inviolable, car il est le commun bienfai- 
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guerrier doit combatire parco que combattre est « son 
devoir propre y>. — II rPest pas probable que les pas- 
teurs a v4diques » aient connu cette division du 
travail el des droits ; mats il y avail* dans chaque 
tribu, nee noblesse hdr6ditaire. 

Les Rajanyas regurent plus lard le nom de ksha- 
triyas. — Be meme que la « science sacree » el le 
« pouvoir mystique » que Fob nomine le brahman 
reside dans Ses brahmanes* de meme le kshatra , c’est- 
a-dire Vimperium, la vertu* la force* le droit mi- 
litaire, reside dans les kshalriyas : il s’accumule 
dans celui des kshalriyas qui regoii Fonction royale. 
• — Le Zoroastrisme fait du kshatra personnifi^ uno 
de ses grandes divinitds, associ^e a la Bonne Volontc* 
a la Sagesse, a la Justice (asha === ria) ; il le confund 
aussi avec le Rfsgne d’Ahura, — 11 n’est pas interdit 
de supposer que Page vMique attachait au pouvoir 
royal ct militaire des id6es mystiques ; que Faeces- 
sion k la royautd exigeait une consecration spdciale. 

Le roi est un « kshatriya consacrd ». — A certains 
£gards* nous connaissons mieux les choses du ciel 
que celles de la terre : c< L’organisation social© des 
dieux commence par une federation de clans* com- 
mandos chacun par un chef; mais les rivalit^s de 
groupes ne tardent pas k se manifester* la guerre 
civile delate chez les dieux ». — Us se prirent de 
querelle ; ils se diviskrent en quaire partis : Agni 

teur de Pami et de Pennemi » (Megasthenes, cite Oldenberg, Baud - 
dha, p. 11). — G’esfc un proverbe, un nyaya, que « les docteurs 
dans lours joules philosophiques doivent respecter la logique, car 
tous deux en ont besoin ; comme deux rois qui se font la guerre 
respectent le paysan, car tous deux en ont besoin » (Abhidharma- 
koga). — Mais les renseignements de Kautilya ne concordent pas 
avec ceux de Megasthenes : il vent que le roi detruise les mois- 
sons du pays ennemi; il se demande si e’est Parmee du roi ou 
Farmee ennemie qui est la plus nocive au peuple (Otto Stein, 
Megasthenes und Kautilya , Ac. de Vienne, 1922 ). 
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avee les Vasus, Soma avee les Rudras, Varuna avec 
les Adityas, Indra avec les Maruts. Les Asuras, enne- 
mis des dieux, toujours aux aguets pour saisir l’oc- 
casion favorable, se croient d&ja surs de la revanche. 
Les dieux comprennent alors que « sans un roi la 
guerre n’est pas possible... Allons, disent-ils, mettons- 
nous d’accord et olfeissons a I’autorife d’un seul. » 
Ils reconnurent Indra pour leur chef. « M'ais une fois 
le danger pass6, la dignity royale perd sa raison 
d’etre et le chef rentre dans le„sang ». (Levi, Doctrine 
du Sacrifice, p. 74). Plus tard, Indra est le roi per- 
manent du ciei '. — Ges speculations sont visiblement 
le reflet des 6v6nements terrestres : clans militaires 
avec des chefs n6s ; confederations et dictateurs 
6pMmferes; enfin royaumes. Les terrnes quid6signent 
le chef sont nombreux et gradu6s : samrdj, bkoja, 
svaraj, viraj, rajan, paramesthin , etc. 

Quoi qu’il en soit, les sacrifices royaux, c6r6mo- 
nie du sacre (rdjasuya) 2 et sacrifice du cheval, jet- 
tent quelque lumfere non seulement sur I’Inde 4pique 
mais sur plusieurs traditions Ires primitives. — Dans 
la c6r6monie du sacre, « le roi marche sur une peau 
de tigre pour prendre possession du pouvoir du tigre, 
s’empare d’un troupeau de bceufs les armes it la main, 
joue aux d£s et gagne, monte k cheval et, comme le 
roi de Hongrie, va vers les quatre directions cardi- 
nales » (Keith, dans Rapson, p. 130 ; Hillebrandt, 
Ritualliteratur, 143). — Le sacrifice du cheval est 

1. D’apr&s les Brahmanas qui on se copient on rddigent des 
traditions communes. — La formule : c le combat est impossible 
pour qui n'a pas de raja, » ( ndrdjakasya yuddham asti) est de 
Taittiriya, i, 5, 9, 1. 

2. Le sacrifice humain faisait jadis partie de la liturgie qui, ac- 
tuellement, comporte seulement la lecture de la legend ede Qunah- 
Qepa (Aitareya, VII, 13} utilises par Leconte de Lisle dans Poetries 
barbares . — On sait que, pour dtablir solidement l’auiel {agni- 
eayana, il faut cinq tdtes : d'bomme, de bouc s de bdlier, de cbeval* 

12 
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offert par un roi qui pretend h la suzerainetd univer- 
selle : le cheval, sum du roi, va vers les quatre direc- 
tions cardinales ; le roi attaque quiconque s’oppose k son 
passage. — Les Ossbtes et les Perses connaissent le sa- 
crifice du cheval; mais aussi beaucoup d’autres peuples. 

Plusieurs details indiquent entre le kshatriya et les 
autres clients du br&hmane des differences notables 
(Senart, Castes, p. £19). Le kshatriya — comme son 
nom semble l’indiquer — protbge la terre ( kshdm 
trayate) : d’ou des vertus professionnelles; une morale 
militaire, parfois chevaleresque *. D’autres traits sont 
plus topiques : quelques-uns marquent une origine 
« autochtone ». La classe des nobles s’est largement 
recrutee parmi les chefs indigenes : d’oii, vraisem- 
blablement, la polyandrie admise chez les Nairs ou 
Nayars, caste noble du Malabar, et pratiqu4e par les 
cinq Pandavas, les h6ros du Mahabharata, dpoux de 
Draupadx : aussi peu dryens que les Nairs J . — La 

da taureau, — Sur le sacrifice humain, Keith, JR AS, 4915, ISO ; 
Barth, I, 61; Hillebrandt, Ritual Literatur , 153; E. A. Gait dans 
Bastings, YI, 849. 

Dans les sacrifices royaux sent encore visibles « les traces de 
Tancienne signification nationale du rite, de la participation de la 
communaute aux actes du sacrifice et aux fruits qu*il doit procu- 
rer... » Le sacrifice est chose privde : mais quand le sacrifiant est 
un roi, sa maison se contend avec la tribu. (Barth II, 17-20). — Le 
roi est le protecteur des br^hmanes (Aitareya VIII, 17). 

1. « Hammlra, le dernier des Cohans de Rathambhor (citadelle 
du Rajasthan), assidge dans son repairs par le sultan path&n de 
Delhi, Alan'd-din, et somme de lui livrer une de ses filles et quel- 
ques officiers rebelles aima mieux perir avec toute sa race, plu- 
tot que de laisser porter atteinte aux deux biens supremes d ? un 
chef rajpoute, la purete du sang et Pinviolabilite de ses hdtes. II 
proc^da k la cerdmonie du sak, c’est-A-dire qu'apres avoir ddlid ses 
sujets de leur devoir de fidelity et detruit tons ses trdsors, il fit 
monter sur le bftcher les femmes et les enfants de son harem; puis 
dans une sortie desesperee, k la tete de ses fideles, il chargea Pen- 
neini tete baissee et se fit tuer les armes k la main (Juil. 1301) ». 
— G'est le sujet d'un de ces poemes historiques que Barth a com- 
pares k la Henriade (Barth, III. 361). 

2. Sur les Nairs, les Narae de Pline, Barnett, Antiquities » p. 414, 
Fawcett, art. Nayars dans Hastings IX, 256 ; JRA 1923, 265. 
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sati, c’est-a-dire !a coutume de br&ler les veuves, est 
essentiellement f6odale *. Le kshatriya, en ce qui 
concern© le mariage, est k cot6 ou an dessus de la loi 
brahmanique qui reconnait, en sa faveur, des excep- 
tions:^ mariage par rapt 2 et le mariage gandfiarva 
(le mariage. secret par consentement mutuel, qui 
nous a valu la belle histoire de Qakuntala) sont reser- 
ves au kshatriya. La fille noble a le droit de choisir 
un dpoux (svayammra : joli Episode de l’histoire de 
Nala) 3 * — En outre on ne voit pas, dans les sources 

Un detail, curieux en lui-m6me, montre comment les barbares 
acquierent droit de citd dans l’Hindouisme. — Les Nevars sont 
un clan tibetain qui s'installa au Nepal vers les debuts du xn« sie- 
cle : c Quand les Nevars, entres definitivement dans la civilisa- 
tion hindoue, se preoccuperent de trouver des anc6tres sur le sol 
de Tlnde orthodoxe, les Nairs se presentment tout naturellement 
k Fimagination complaisante des genealogistes nationaux. L’ana- 
logie des deux noms: N&yera, Nev&ra, demontrait deja jusqu'a 
Fdvidence la parents originelle des deux peuples ; en outre, si les 
Nev&rs scandalisaient les brahmanes par leur indifference au sa- 
crement de mariage, les Nairs a Tautre bout de Tlnde... quoique 
admis dans Porganisation brahmanique et ranges comme ksha- 
trivas parmi les castes nobles, conservaient fidelement l'usage de 
la polyandrie, commune aux tribus himalayennes > [Ltvi, Ne- 
pal, I, 220.) 

1. La sati (Anglais : suttee } « femme vertueuse » est la veuve qui 
est brfilee avec son mari. On peut discuter si le rituel vedique au- 
torise ou a autorise ce suicide : il est certain que, d'apres Rig, X, 
28, 7-8, la veuve, apres etre montee sur le hitcher, doit en descen- 
dre et revenir chez les vivants. — La sati etait en usage chez 
les Kathaioi ; « dans la poesie epique, il y en a de frequents exem- 
ples ; a Torigine, elle parait avoir ete propre a Paristocratie mi- 
litaire » {Barth, I, 63). Alfred Lyall, trad. Kerallain, II, p. 345, a 
des remarques cyniques mais assez justes sur la suttee : « Il y a 
quelques annees, un Hindou noble de ma connaissance avail k sa 
charge les douze veuves de son p6re... » Bibliographie : Slrabon, 
XV, 699. Diodore, XIX, 34 ; Thevenot (1665-1667) Ceremonies et cou - 
tumes des peuples idolatres; Colebrooke, On the duties of faithful 
Hindu widow , Wise. Essays, 1, 140 ; Jolly, Uber die rechtliche Stellung 
der Frau bei den alien Indern, Ac . de Munich, 4876, p. 44), Recht 
und Sitte ; Zimmer, Altindisches Leben, 328 ; Yule et Burnell, s. voc 
suttee (Thraces, Getes, ete.); Garbe Beitriige, 4903, p. 141, Die Witwen - 
verbrennung. 

2. Barth, IV, 125-126; Jolly, Recht und Sitte, 63 ; Albiruni sur 
Pexogamie, II. 155 

3. P. E. Dumont, Histoire de Nala , conte indien , traduction nou- 
velle, Bruxelles, Lamertin, 1923. 
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anciennes, dans les usages modernes, qu’aucune loi 
d’endogamie divise la classe des nobles qui ne forment 
done qu’une caste: les kshatriyas d’aujourd’hui, si 
pointilleux qu’ils soient et orthodoxes h beauconp 
d’4gards, restent k ee point de vue fiddles aux lois du 
clan. 

L’Inde avail deux classes de nobles, les br&hmanes 
et les guerriers ou kshatriyas. On a beaucoup spd- 
culd, dans l’Inde et en Occident, sur les relations de 
ces deux classes, ici invents des ldgendes, lk bkti des 
theories *. 

Les bouddhistes croient que, k tour de r61e, brdh- 
manes et guerriers ont la predominance : « Lorsque 
les brahinanes l’emportent dans ce monde, le Bouddha 
nait dans une famille de brkhmanes ; lorsque les 
kshatriyas l’emportent, il nait dans une famille de 
kshatriyas ». Qakyamuni est n4 dans une famille de 
kshatriyas, car, dans la prdsente pdriode de I’histoire 
du monde, les kshatriyas ont le pas sur les brahma- 
nes. — Le Bouddha Iui-mkme l’affirme, citant et 
approuvant une stance de Brahma Sanamkumara : 
« Au point de vue des gens qui se prdoccupent de la 
naissance, le kshatriya est le meilleur ; mais celui-lk 
est le meilleur parmi les dieux et les hommes qui 

.4. Voir Sknart, Castes , p. 168 : « On a laborieusement coliigd les 
rdcits empruntes soil k Fdpopde, soit aux Puranas/.. On y a dd- 
noned les vestiges de la lutte entre br&hmanes et nobles pour la 
predominance. II est, sans scandale, permis d© douter si tons re- 
fietent rdellement des souvenirs de ce genre,,. ». Ndanmoins les 
relations ont pu dtre tendues entre les rois et les brahinanes qui, 
riches propridtaires, prdtendaient k Fimmunitd fiscal©. Voir par 
exemple Thistoire du Nepal, ci-dessus p. 470, n. 1. 

On voit dans le Mahabharata qu’un mauyais roi dolt dtre tud 
comme un chien enrage (Hopkins, Epic Mythology , p. 484); mais 
e’est Id une vue extreme ; il est plus ddeent de le contraindre k se 
faire religieux. L’histoire moderne du Nepal montre qu’il est de- 
fend u de faire couler le sang d'un roi, mais qu'il est permis de le 
noyer. 
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possbde la science et la moralite » K (Bigha, I, 99 el 
ailleurs). — La superiority du kshatriya, ou tout 
au moins du roi, sur le brahmane, est reconnue 
dfins de nombreux textes brahmaniques, dans le Ma- 
habharata (III, 185, 25) ou Brahma Sanatkumara 
s’exprime a pen pres dans le meme sens que Brahma 
Sanamkumara (Miller, JR AS. 1897, p. 585) et clot 
une yive discussion ; aussi dans le Qatapatha, dans le 
Kathaka, dans le Gautamasutra : « Dans ces passages, 
cootrairemenfc k leur habitude d’exalter leur classe, 
les brahmanes reconnaissent les fails tels qu 1 * * * 5 ils se 
pr^senteet dans les 6tats hindous normaux ». 

Nous saluons des kshatriyas dans les Xathroi ou 
Oxathroi ou Oxydrakai (= Ksudraka) des historiens 
d* Alexandre ; on parle du a pays kshatriya », voisin 
du royaume de Sophites-Saubhuti, des « puissants 
kshatriyas qui, ayant repousse la confederation Pau- 
rava-Abhisara, o J 4taient pas disposes a se soumettre 
au Grec sans combat » et defendirent vaillamment 
Sangalas. D’autres ycrivains affirment que Kathayoi 
= kshatriyas (Bevan dans Rap son, p. 371). Quoi qu’il 
en soil, Panini signale dans cette region les Yau- 
dheyas, « Guerriers », les Arjunayanas, « Descendants 
d’Arjuna », le heros du Mahabharaia ; nous avons 
des monnaies du i QT sibele avant noire kre marquees 
de leur nom, et aussi des monnaies des Rajanyas, 
« Royaux, Nobles » = kshatriyas; on retrouve les 
m£mes noms, d£signant les peuples ou 4tats a Pouest 
de Pempire Gupta, dans une inscription du iv e sifecle 

1. Khaitiyo settho Jane tasmin ye gotta patisarino. — Je ne stiis pas 
satisfait des versions proposees: « The Khsatriya is best among 
those men who record their gotras » (Buhler) ; < The Kshatriya is 

the best of those among this folk who put their trust in lineage » 
ou Men « who trace back their gotras » ou bien « who refer hack 

to their gotras » (Khys Davids). J’admets, sans conviction, Tinter* 

pretation de E. Hardy: Der Junker is der Erste is der Welt, Dort 

wo man an! Familieimamen halt. » 
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aprds J.-C. *. Nul doute que, depuis P^poque mac6do* 
Bienne, et sans doute longtemps auparavant, des 
principaut4s du type rajpoute se soient constitutes 
!a. ou des « royaumes j> ifttablissaient pas un Etat 
plus centralist : ct Ces communauies etaient des clans 
ou des groupes de clans militaires ; ©lies ttalent 
gouverntes quelque fois par des rois, plus sou vent 
par des oligarchies tribales » (Rapson dans Rapson , 
p. 528). On pent penser quo les raj pout es du moyen 
age et des temps modernes continuerit, si non par la 
race, du moins par leur organisation et leur mode de 
vie, ces anciens clans militaires 2 . 

A Test, Phistoire bouddhique et jaina garde le sou- 
venir des clans, Qakyas, Mallas, Licchavis, qui ttaieni 
quelque peu brahmanises et dent les origines purement 
aryennes sont contestables(voir ci-dessous, p. 225) : on 
a peu de details sur leur organisation. 

Dans les « royaumes », les kshatriyas formaient les 
troupes nationales ou mercenaires, occupaient des 
Refs et des charges; ils ttaient les cousins du roi. 

4. V. Smith, The conquests ofSamudragupta, JRAS. 1897, 886 : (Les 
monnaies de la tribu (gana) Yaudheya seraient, dans Pensemble, 
du iii« siecle de notre ere); ibid. 4903, 685: The position of the au- 
tonomous tribes conquered by Alexander (avec une carte). 

2. Sur les rajpoutes, Brines, Ethnography , § 27, — Tous les raj- 
poutes viennentduRajpoutana (Entre Jarnuna, Narbada et Satlej) : 
les invasions — Scythes (?), Hunas (?), Musulmans — ont eu pour 
effet de les disperser vers le Nord-Est et FEst. — Pour etre raj- 
poute, il faut se soumettre scrupuleusement aux regies brahmani- 
ques : une bonne partie de la population de Manipour (Assam), 
les chefs militaires et leurs vassaux (en tout 180.000 personnes), ont 
ete r4cemment reconnus comma rajpoutes. Tout Jat (cultivateur- 
soldat) peut devenir rajpoute. — Si les families princieres du Raj- 
poutana se rattac’hent theoriquement aux races royales de Fepo- 
p6e, on ne voit pas que leur filiation remonte legitimement au deU 
du v« siecle ; tout indique Porigine extra-indienne des clans raj- 
poutes depuis le haut moyen &ge. — Sur la vie du rajpoute, 
Alfred Lyall a ecrit des pages captivantes ( Asiatic Studies , trad, de 
Kerallain, Etudes sur les mceurs religieuses et sociales de T extreme 
Orient, I, 1885, chap. YIII, Les 6tats raj pontes ; II-I1I, 1908, Foule- 
moing). 
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| 10. — Vaigyas . 

1. Aux brahmanes ei aux princes, le Veda oppose 
les « clans », vigas, pluriel de uig. Un texte rigv&li- 
que de la derni&re maniere emploie le terme oaigya , 
deriv6 du mot vig, « qui fait partie du clan ». — Par 
vaigya, il faut, dans la theorie, entendre tout© la 
class© des homines libres, Y ensemble de la nation 
(Senart, Castes 153), les hommesqui, sans appartenir 
aux classes nobles, font partie de la societe religieuse 
©I politique. Com me les pretres et les nobles, les vai- 
vyas sont des Aryas et des dvijas, des « deux fois 
nes », parce que Pimposition du cordon et la priere 
vddique leur conferent une naissance spirituelle. — ■ II 
faut outer que le terme drya 5 qu’on regarde h tort 
ou a raison comrae un ethnique, prit et garda la 
signification de noble; pour les bouddhistes, il signifie 
saint; quant k Pepith&te a deux fois nd »•, elle fut rd- 
serv^e au brahmane seul. 

2. A quelle classe sociale correspond le vaigya de 
la th^orie brahmanique ? Cette question ne com porte 
pas une r^ponse precise ; mais on pent faire a ce sujet 
quelques remarques. 

Le culte brahmanique est un culte aristocratique. 
C'est un service divin accompli par les brahmanes 
dans la maison du « sacrifiant » au benefice du seul 
sacrifiant et des siens. D’autrc part, ^initiation suppose 
un long apprentissage aux pieds d’un guru ou maitre; 
installation du feu domestique, an mariage, est un 
rite complique; la longue suite des sacrifices ou ob.li- 
gatoires ou semi-obligatoires implique beaucoup de 
frais et beaucoup de loisir. — On peat croire que la 
classe des vaigyas comprend, en tbeorie, les membres 
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de la comrnunautd qui, en-dessous des brahmanes et 
des guerriars, vivent plus ou moins « noblement », 
vivent religieusement, soumettant leur vie rituelle h, 
la direction des brahmanes. 

D’aprfcs les livres, les occupations et les devoirs du 
vaigya son! Pagriculture, le soin des troupeaux et 
[’acquisition de la fortune (Mahabharaia, v, 131) par 
le commerce et le prfit, Le travail (karmari) est reservd 
au Qttdra (xu, 91, 14). — Le vaigya est done un bour- 
geois, un maitre de maison, un propri^taire foncier, 
un industries un commergant, l’homme des classes 
moyennes qui a pour serviteurs et main-d’oeuvre les 
qadras. Souvent, le vaigya est un seigneur, mahajana, 
qui occupe une fonction dans l’^tat, soit comme chef 
du village ( gramani ) ou <f mangeur du village » (gr&- 
mabhojaka), soit comme chef de sa corporation ou de 
sa gilde, soit comme banquier. 

« Mais la caste, ou plut6t la classe moyenne des 
Vaigyas, ce tiers 6tat de l’Inde, compost des propri6- 
taires des champs et des marchands des villes, com- 
prenait toutes les conditions interm6diaires entre 
le bas peuple et la noblesse. D’un c6t6, par le petit 
commerce, il confinait aux gens de metier manuel ; 
de I’autre, grace a ses opulents banquiers, il avail ses 
entries a la cour des rois. Ni si haut ni si bas... la 
couche sociale de ces « maitres de maison », bouti- 
quiers du bazar ou gros fermiers des villages, & 
l’in6puisable charity desquels l’errante et mendiante 
communaut6 a du de pouvoir si longtemps subsister » 
(Foucher, Gandhara, n, 82). — Le vfitement indiquait 
la classe. Les sculptures du Gandhara marquent le 
contraste que signale I-Tsing (671-695) : « Les la'iques 
de l’Inde, fonctionnaires et gens de bonne condition, 
ont pour costume deux pieces d’dtoffe blanche, tandis 
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que les classes infdrieures et les pauvres n’en ont 
qu’une » (Foucher, ibid.) *. 


| li. — gndras *. 

1. Oa ne sait pas quel est le sens ou 1’origine de ce 
mot. 11 apparait pour la premiere fois dans i’hymne 
vidique ou sont inumdris les quatre oarnas : les 
cudras sont nes des pieds de Brahma. Aussi, d’apris 
la tradition juridique, n’ont-ils aucun droit : ils doi- 
vent « travailler de leurs mains » {karma QUdre, 
Mbh. xn, 91, 4); ils doivent servir les Aryas (v, 131, 
30). 

L’opinion gdnirale des indianistes est que les Ma- 
dras sont des ennemis, des aborigines riduits en 
esclavage ou admis aux eonfins de la sociitd iryenne 
dans une position subordonnie : quelque chose comme 
des ilotes ou des piriiques, distincts par la race et la 
couleur des conquirants (Rapson dans Rapson, p. 54). 

— Les ennemis des tribus vidiques portent le nom 
de dasyu, d’ailleurs aussi un nom des demons ; le mot 
dasa signifie « esclave » et parait apparent^. « Pro- 
bablement, le mot pttdra, pour lequel aucune inter- 
pretation ne s’offre, itait h 1’origine le nom d’une 
tribu dasa particuliirement importante qui fut sou- 
mise par les Aryas » (Keith, dans Rapson , 86) 8 . 

Quoi qu’il en soit, et je me garde d’avoir aucune 
opinion sur ces points obscurs, la classe des gudras 

— « un simple ramassis d’esclaves » — n’a jamais 
existi que dans la literature (Senart, Castes, 123, 

1. Sur des € maltres de maison » qui portent seulement un pa- 
gne, J. Przyltiski, Funir allies du Bouddha , p. 408. 

2. De mtee Carien, h AthenOs, signifie esclave (Hopkins dans 
Rapson, 234)* 
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Baines, Ethnography, p. 16) qui Finventa pour en 
faire sortir, par la voie des mesalliances, un nombre 
Infini de groupes sociaox de rang fort indgaL 

A interpreter les livres de loi, les gudras sont les 
pauvres gens, les travailleurs des villes et des champs, 
les metayers. On pent manger la nourriture que pre- 
pare le gudra (Hopkins dans Rapson , p. 231, 234); il a 
droit a une part dti profit agricole, pastoral, indus- 
triel de son travail (ibid., p. 287); il fait le commerce, 
acquiert des biens, devient riche (Keith, ibid., 128. 
Hopkins, ibid., 285); la vie du vaigya vaut cent va~ 
ehes, celle du gudra en vaut dix (ibid.,. 126): tolls ses 
droits, calculus sur une 6chelie reduite, sont caiques 
sur ceux des classes sup6rieures (ibid., 248, 285). 
D’autre part, il est nettement sp6cifi6 que le gudra 
iFa aucun droit et qu’on pent le tuer impunement 
(ibid., 134). Tantot le gudra est inembre de la cM, 
tantot il est range en-dessous des betes *. 

En fait, les classes inferieures se divisont en deux 
categories, castes pures et castes impures : « cellos 
de qui on pent accepter de Feau, celles dont le con- 
tact la souille » (Senart, Castes , p. 49). Les premieres 
comprennent tous les groupes d’origine honorable, 
exergant des metiers honorables, dont le brahmane 
pent recevoir des dons, avec lesquels les gens bien 
nes peuvent entretenir certaines relations : ce sont 
les gudras aniravasita , c< non rejet^s », dont les rangs 
supdrieurs confinent socialement a la noblesse, parmi 
lesquels les brahmanes ra.nghrent les seigneurs grecs 
et scythes qui donn&rcnt a Fln.de des dynasties 1 2 ; — 
mais dont les rangs inferieurs confinent aux castes 

1. Si un £udra entend, meme involontairement, la recitation du 
Veda, on verse du zing fondu dans ses oreilles; on lui coupe la 
langue s’il recite le Veda (Gautama, XII. 2). 

2. On sait que £udra est devenu un titre ires honorable, JRAS. 
1923, p. 265. 
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impures. Celles-ci, les $udras niravasita ,c< rejetes » 
ou les c< hors-caste », doni le contact souille irrem6- 
diablement les ustensiles de cuisine et auires, sans 
parlor de l’eau, sont les Candalas, les Matangas, les 
gens qui sont en dehors de la vie sociale com me ils 
sont relegu^s en dehors des villes. Ils out en main 
une cliquette par laquelle ils mettent en garde leurs 
contemporains contre leur impuretd morale, « comirie 
le 16preux de noire moyen age contre sa contagion 
physique » (Foucher, Gandhara , (i, 500, n, 8). — 
Leur abjection est due k leur naissance : le commerce 
avec une vr shall, fille d’une brahmine et d*un esclave, 
ne pent etre effacd que par trois ans de bains et de 
jeunes (Manu, xi, 179) 1 ; souvent k leur mdtier : mais 
race abjecte et metier impur vont ensemble. 11 est 
toutefois ' des metiers infames mais n6cessaires : les 
Hanchisseurs, les bouchers, etc., forment des castes 
placees txks bas, mais qui, seules qualifies pour leur 
office, sont n6cessaires aux gens de bien 2 . 

4. Cette vrshaliest la femme noire d’Apastamba {I, 9, 27, 40), qui 
incite certains auteurs a croire k Texistence d’une coipnie blanche 
dans le vieux Dekkhan. 

2. Harisimha, roi de haute caste, est force de se refugier an 
Nepal : « Expulse par les Musulmans des regions du Tera'i, il 
avalt eu soin d'amener, dans l’asile suspect qui lui restait seal 
ouvert au Nepal/— pays de populations melees et de castes insuf- 
fisamment orthodoxes — les auxiliaires indispensables de la vie 
sainte : les maitres de la science sacree, les prdfcres des divinites 
locales pour le service del'toe, et pour le service du corps les 
decins, les hlanchisseurs et les bouchers ; les uns n’etaient pas 
moins necessaires que les autres. Confler ses membres, son linge, 
sa viande a des servifceurs que la loi n’autoriso pas a ces divers 
emplois n'expose pas a de moindres risques que la negligence des 
devoirs les plus solennels. Harisimha ne voulait ni perdre son 
toe, ni perdre son rang » (S. L£vi, Le Nepal , etude historique d’un 
royaume hindou , I, 228). 

Que faut-il penser du Br&hmamisme et de la caste? On est bon- 
teux de Tavouer, les jugements des indianistes sont, trop souvent, 
commandos par des pr^juges qui paraissent ridicules. Les savants 
qui partout « smell Jesuistry > (Baines, Ethnography , p. 16) hais- 
sent les br&hmanes en qualite de pr^tres et de jesuites. * La com- 
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paraison des Jesuites et de ' leurs visdes thdocratiques joue en 
general dans ces exposes un role vdritablement excess!! » (Senabt, 
Castes, p. 178). Ecoutez R. Garbs : « De toutes les formes exclu- 
sives de gouvernement, la pire est le gouvernement des pretres, 
ear la prdtraille, a?ec pins de sans gdne que tout© autre class©, 
sacrifi© le bien du peuple k ses iatdrdts de class©. L’histoire uni- 
varselle nous apprend, k satietd, la verite de cette loi; mais sur- 
fout Fhistoire de Find© * [Beitrage zur Indiscken Kulturgeschiehte, 
1903, p. 3). D’ailleurs, dit le mdme savant, tout progres dans Find© 
est dil aux castes nobles et militaires; les br&hmanes sont res- 
ponsables de la formation des castes; ils ont, comme on volt dans 
FEpopde, massacrd les nobles; ils approuvent l’adultere, puis- 
qu’ils affirment que Fadultere, commis au cours d*une session 
sacrificielle, en compromet Fefficacitd. — Les observations de Las- 
sen sur la caste sont plus moddrdes; toutefois Bartb dit : « Au 
point d© vue politique et social, Forganisation de la vieilie soeidtd 
indienne ne me paralt pas avoir eu le caractdre oppress!!. Inflexi- 
ble et rebelle k tout progres qu’on est tenfcd de lui attribuer d'a- 
prds M. Lassen » (III, 111, voir aussi IV, 103). 

Que les br&hmanes — qui se proclament les « dieux de la 
terra », k qui t tout a dte donnd par Brahma » et qui, volant, ne 
font que reprendre leur bien (Manou, VIII et Ko§a, IV,. 68) — 
aient souvent abuse de leur dignitd spirituelie, c© n'est pas dou- 
teux. Mais ils n'ont pas die les « mauvais genies & de Find©! Ils 
out toujours prise la pauvretd et Fascdtisme : . * Ceiui-ld, parmi 
les br&hmanes, dtait considerd comme le plus digue qui ne vivait 
pas de sacrifices offerts pour autrui, mais d’dpis glands dans les 
champs ou de dons qu'il n'avait pas demandds » (Oldenberg, Bond- 
dha, p. 13), 

On a souvent vu dans le Bouddhisme une rdaction contre le rd- 
gime des castes, un mouvement « ddmocratique » et « la'ique » : 
cette opinion, qu’on pouvait croire morte, est ddfendue dans la 
Cambridge History, p. 260. — Sur le Bouddhisme et la caste, voir 
Rhys Davids, Dialogues of the Buddha , I, pi 96 ; Divyavaddna p. 396, 
611 ; la Vajrasuci d'Agvaghosba {dd. Weber, Berlin, 1860 ; S. L&vi, 
J. As. 1908, I, 70; Winternitz, Geschichte, II, 209) Oldenberg, 
Bouddha, 150, 187; Majjhima, § 84; Barth, I, 146. ■— P. Laksmi Na- 
rasu, dans Essence of Buddhism (Madras, 1912) a un long chapitre 
sur le Bouddhisme et la caste (pp. 126-163) : ses vues historiques 
sont contestables. 


CHA.PITRE III 

Remarques sur l’histoire des langues aryennes 
de linde 


§ I. — Langue des Hymnes . 

Cert’aines tendances qui existaient dans le tronc 
indo-iranien 1 continuent d’agir et, dfes le plus ancien 
indien connu, aboutissent & des r^sultats phonStiques 
import ants — c6r6braiisation, assimilation des nasa- 
les, remplacement des nasales consonnes par la na- 
salisation des voyelles (anusoara); divers pMnomfcnes 
d’assimiiation, dissimilation, contraction, superposi- 
tion syllabique; deformation de certaines aspir^es, 
etc. — La langue indo-iranienae ainsi modifi4e est 
fix6e dans le Veda. (M. Grammont, Notes de phond- 
tique generate dans Memoires de la . Soc. de Linguisti- 
que, xtx, 5, p. 254-266). 

La langue du Veda, qu’on regarda longtemps — 
jusqu’a Bergaigne et Barth — comma naive et popu- 
late, est certainement une langue savante. On a’ est 
pas certain dans quelle mesure elle est artificielle. 



1. Voir p. 19 et 198. 
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D’aprfes Wackernagel ( Grammatik , p. xvh-xviii), 
« dans les milieux sacerdotaux, on parlait une lan- 
gue qui, au point de vue de la phon6tique, ne diff6rait 
pas de la langue des hymnes du Veda, qui s ecartait 
de la langue des hymnes par l'omission des archats- 
mes, par l’omission des expressions podtiques ». 
M. A. Meillet pose la question : « A part la syntaxe et 
le vocabulaire qui ont un caractere sensiblement 
artificiel dd au fait qu’il s’agit d’une langue reli- 
gieuse, la langue vddique est-elle un idiome purement 
traditionnel, composite, corame semble l’etre la lan- 
gue hom6rique, ou represente-t-elle avec une certaine 
fiddlite un 6tat d’une periode et d’un dialecte don- 
nas? C’est le grand probleme ». (J As. 1910, it, 186) L 

Certaines parties du Rig se decfclent comme moder- 
nes par l’imitation systematique d’hymnes que nous 
poss6dons (Wackernagel, xvi). On peut croire que 
tous nos documents sont d’uno soeonde maniere : la 
grammaire v^dique est archaisante, elle est encom- 
bree de vieilles formes plus ou moins pr4historiques 
(Meillet, ibid., p. 181). 

Autre problbme. Les hymnes, avant l’6poque assez 
tardive ou ils ont 6t6 fix6s dans la m6moire par un 
systbme compliqu6 et pr6cis, ont subi bien des altera- 
tions. D’apres A. Meillet, « le texte traditionnel est 
sensiblement infidble et rajeuni ! par rapport au texte 
des auteurs primitifs ». Le texte traditionnel a notam- 

1. Sur le caractere artificiel de la syntaxe et de la stylistique, 
Wackernagel, p. xvri, da vocabulaire, p. xm. — La langue des 
hymnes est uniforme, ne presente pas de varietes dialectales ; elle 
accuse seulement les preferences morphologiques de certaines 
families de chantres. 

2. Comment le texte primitif a ete modernise leg^rernent, Wac- 
kernagel, p. x-xn, que la redaction definitive doit etre placee 
apres les Brahmanas et avant Panini, p. xn. On doit douter si 
certaines variantes dialectales doivent etre reportees k la pre- 
miere redaction, p. xm. 
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ment r6introduit des bh et des dh qui avaient pass6 h 
h dans le dialecie des auteurs des hymnes ; il a resti- 
tee l pour bon nombre des r que le Rig- aneien avail, 
k Finstar de l’iranien, substitud aux l indo-euro- 
p^ens 1 . Le Rig fut compose au Penjab; il fut « grav4 
dans les m^moires », si on peut ainsi parler, dans 
une region plus oriental©. 


| 2. — Sanscrit . 

En d^pii de ses tendances archaisantes, et si esot6~ 
rique qu'ait du etre, des les debuts, la tradition vd- 
dique, la langue des Hymnes n’est pas exempte de 
« pracritismes » 2 . Les premieres manifestations du 

4. Meillet, Les consonnes inter vocaligues e?i ve'dique, Indogerma - 
niscfie Forschungen , XXXI, 420 ; Bloch, Formation de la langue Ma- 
rathe , 1920, p. 2. 

Je ne suis pas porte ‘a voir, avec M. Bloch, dans Temploi vedi- 
que des desinences d’instrumental, le conflit de deux parlers. Sur 
ce point notre texte parait tres archaique : il affecte — ebhis aux 
pronoms, — ais aux substantifs et aux adjectifs. C’est de Tindo- 
iranien authentique. Le vieux-perse generalise — aibhih , l’Avesta 
— aiz , le Sanscrit — ais , le pracrit — ebhis : « le Bigveda echappe 
seal k une reaction antipr&critique » (Meillet, Ioc. cit .)* 

2. Les caracteristiques du pr&crit sont la chute des consonnes 
finales, la reduction des groupes de consonnes, plus tard Tadou- 
cissement des consonnes intervocaliques, la chute des intervoca- 
iiques. « Au lieu de maktas (delivre,) on dit mutte ou mutto , au lieu 
de vidyut (eclair) on dit vijju, com me en italien on dit fatti au lieu 
de facti et ama au lieu de amat » {Oldenberg, Bouddhisme, p. 176)* 
Dans le texte cite p. 105 ou a thio pour sthito. 

Il arrive souvent qu’en Sanscrit la forme praerite acquiere droit 
de cite avec un sens different (0. Franke, Guruptijd, 23} ; comparer 
fragile et frile. 

Le pricritisme resulte des deux tendances qui avaient trans- 
forme Pindo-iranien en vedique ou vieil indien : « La cerebralisa- 
turn avait etendu ses conquetes des le vieil-indien a peu pres k 
tout ce qui etait susceptible de subir sa domination ; elle n’en fait 
d’autres en moyen-indien [= pr&erit] que parce qu'ellcs lui sont 
offertes par un nouvel etat de choses... Le relachement de 1'arti- 
culation esfc plus actif que jamais; partout il developpe, il acbeve 
les changements commences en vieil-indien ; il altere le vocalisme ; 
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pr&critisme remontent aux temps iraniens 1 ; elles 
se multiplifcrent dans la langue que l’on parlait au- 
tour des colleges v4diques et qui, sans doute, pr6- 
sentait d4ja les particularit6s du « moyen indien » 
(Pali). Un grand nombre de formes v4diques sont 
emprunt4es & la langue populaire : les unes ont 4t4 
admises dans les Hymnes A l’4poque mOme ofii les 
Hymnes furent composes, les autres s’y sont glissdes 
avant l’4poque de la consecration du texte (Wacker- 
nagel, p. xvii). 

Depuis le Rigveda, la langue savante dont il est le 
plus aneien document 6volue et devient le Sanscrit- : 
le dixifcme mandala du Rig fait pont entre le Rig et 
les autres collections d’hymnes; puis vient la « fin 
du Veda », Brahmanas et Upanishads qui different peu 
de la langue qu’a r4gularis4e et consacr6e la gram- 
maire, et qui porte le nom de Sanscrit *. 

De grands changements s’accomplissent. Le P4re 
Calmette constate que le Veda est dcrit dans une 
langue plus ancienne que le Sanscrit : « le samscrou- 
iam n’en donne pas la clef... les derniers livres du 

il Scrase, il bonleverse le consonantisme et le rend mdcoimaissa- 
Me ». (Grammont, M S L. XIX, 5, p. 267-277). 

Sur les pr&critismes du Veda, Wackernagel, xyiii-xix, Brug- 
MANN, Grundriss 2, 260, 429, 430, 459, 635, 726, 817, 825, 828, 853, 872; 
des listes, moms correctes, dans Mum, Original Sanskrit texts , 
yoI. II ; Weber, Indische Studien, II. 

Les pracritismes sont infiniment plus nombreux en Sanscrit, 
Yoir par exemple, Pischel ,. Prdkrit Grammar, §§77,206, 417, Pindex 
du Setubandha, ed. Goldschmidt, etc. Ils ne se comptent plus 
dans le Sanscrit bouddhique. 

1. Probablement le passage dans certaines conditions de la 
voyelle r k u, Meillet, Melanges Kern, p. 121, Melanges Sylvain 
Lfevi, p. 20, Bloch. Marathe, p. 47. 

2. c La langue des Brahmanas est k peu pres le Sanscrit 
classique et differe plus de la langue des Hymnes que le latin de 
Lucr^ce ne differe de celui des Douze Tables j. (Barth, I, p. 48). 
— Les anciens grammairiens ignorent le nom de sanserif, la 
premiere mention est dans B&mdyana (Wackernagel, p. xxxiy). 
Bur le sens de ce nom, voir Appendice II. 
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vedam, par la difference de la langue bt in style, sont 
postdrieurs anx premiers de plus de cinq sifecles » 
(16 sept. 1737). 

Mais ces changements ne sent pas ceex d’nne lan- 
gue qui se ddveloppe € naturellement » (Wacker- 
nagel, p. xxm). Point d’alt^rations phonetiques, a 
part celles dues k la g6ographie ou au dialecte (r 
remplagant Z, Z rempla<jant d), a Pinfluence croissante 
des pracrits, a la grammaire (euphonie) ; a part la 
disparition de Paccent tonique remplac6 en Sanscrit 
par Paccent d’inteosite. En ce qui regarde la mor- 
phologic, le ph6nomeme le plus notable est la simpli- 
fication, Pappauvrissement, la regularisation (Wac- 
kernagel, p. xxiv) ; dansle Qatapatha, la normalisation 
est presque complete en ce qui concerne la flexion 
nominate: quelques traits anciens sont conserves, 
les doublets 6cartds. En outre, des precedes tout arti- 
iciels de derivation et de composition sont inaugur6s 
et d6velopp6s qui tendent a dliminer la flexion : « ceci 
marque un nouveau stade dans Involution g6n6rale 
de la langue et r^vfele une alteration encore plus 
profonde dans sa structure » (N. Stchoupak, Comple- 
ment du nom dans le Qatapatha , MS L, xxi, 4918, 
pp. i, 38). D’autre part la flexion verbale, appauvrie, 
occupe encore une place que le ddveloppement de la 
« phrase nominale » r^duira k P extreme dans le Sans- 
crit classique et bouddhique (J. Bloch, Phrase nomi- 
nale en Sanskrit , ibid . xiv, Wackernagel, p. xlviii). 

| 3. — Pracrits . 

A consid6rer le problkme en g6n6ral, les pracrits — 
qui sont les parlors populaires plus ou moms stylises — 
represented une forme 6volu6e, pracritisde, de la 

13 
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langue v^dique. Us ne d^rivent pas du Sanscrit 1 . 

A regarder les ehoses de plus prfes, on voit que la 
langue vedique n’elait qu’un dialecte, le dialecte occi- 
dental, de la langue iryenne a l’4poque v6dique. 

Les graphies des inscriptions d’Agoka, * si difficile 
que soil leur interpretation, accusent l’existence de 
deux groupes de dialectes : le groupe oriental — la 
langue du Magadha qui devint, plus ou moins, une 
langue imp6riale — et le groupe occidental 3 . Parmi 

1. Sur les relations du pr&crit-p&li avec le vddique et ave© 
l’indo-iranien, les v4dismes et les « pr6-v6dismes » en pr&crit-p&li, 
outre les travaux anciens de cTalwis, Kacchayana's Grammar , 1363, 
p. cxii, voir Otto Frank®, Pali und Sanskrit (1902}- pp. 150-154 ; 
Geiger, Pdli Literatur und Sprache (1916), §§ 46, 78, 79,- 114, 427,, 
162, 159, 160, 204 {sur les rapports du p&li et des pr&crits § § 36, 37, 
60) ; Buhler, Indian Antiquary , XXIII, 1894, 148 ; Pischbl, Gram - 
matik der Prakrit-Sprachen, (1900), §| 6, 28, 103, 413, 116, (ia— latin 
ila ™ Sanscrit iti), 149, 261, 262, 266, (maintien de Focclusion id ha 
— Sanscrit Via), 306, 318, 326, 353, 368, 423, 429, 487, 578 et suit, 
Bloch, Formation de la langue marathe, p. 89, 115, 116, 322, 445* 
Wackernagel, p. xxx, xxv, xxvn. 

2. Les sources sont Senart, Inscriptions de Piyadasi, II, 431 ; les 
reeherches de T. Michelson, Ind. Forschungen, XXIII, 219, Am. 
J. Phil. XXX, (1909), 284, 416, XXXI, 55; J A OS. XXX,. (1909), 77 ; 
XXXI, 223, 

Nous suivons J. Bloch, La formation de la langue marathe , 1920, 
p. 4 et suiv. ; Le dialecte des fragments Dutreuil de Rhnis , J As. 4942, 
336. — Du meme, J As. 4944, i, 162 et compte rendu des Buddhis * 
tischer Dramen de Luders, ibid., 1911, ii, 167, 

3. L’occidental ne connait que r; le magadha changeait r en l ; 
d'autres dialectes distinguaient les deux sons. — La question r-l 
est une des questions compliquees de la grammaire indo-euro- 
pdenne. — En ce qui regarde les parlers indiens, Brugmann, 
Abre'ge de grammaire composde (4905) p. 422 ; Wackernagel, p, xxi et 
209 {% 189 6), Bartholomae, Z DM G f t. 50, 716 ; A. Meillbt, Indo- 
germ. Forschungen , t. 34, 120 et M S L. XVII, p. 196. 

« La racine lubh « d^sirer » provient d’un de ces dialectes orien- 
taux de PInde qui avaient maintenu partiellement la distinction 
de r et de l abolie dans le dialecte du Nord-Ouest sur lequel repose 
la langue des parties anciennes du Rigveda » (Meillet, MS L. XVII, 
p. 496). 

L’ouverture des aspirees infcervocaliques (h pour dh) plus gdne- 
rale et avancee dans les parlers occidentaux. 

La langue de Magadha a le nom. en e, Poccidental en o (et fails 
connexes). ... 

En outre im nombre de details, dont quelques^uns manquent de 
netteto, reieves par Wackernagel, p. xxx. 
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les traits qui caractdrisent ces deux groupes, quelques- 
uns indiquent un traitement diffdrencid du meme 
proto-indien commun ; d’autres no se peuvent pas ex- 
piiquer sinon par Ie scindement du proto-indien en 
deux dialectes. Plusieurs des particularitds qui distin- 
guaiont le groupe occidental se sont peut-etre conser- 
vdes dans les dialectes contemporains du nord-ouest. 

Le texte original etait sans doute dans la langue de 
la chancellerie du Magadha — langue qui devait etre 
assez bien fixde ; il est reproduit dans les multiples 
versions provinciales avec des graphies ou on doit 
faire leur juste part a l’original meme, aux parlers 
iocaux, aux fautes des graveurs, a des influences 
sanscritisantes. 

Depuis Agoka et jusqu’k l’dpoque oil 1’dpigraphie de- 
vient exclusivement sanscrite (350 aprds J.-G), les ins- 
criptions prdsentent les lectures les plus disparates; 
mais on ne peut tracer aucune ligne d’isoglosse se 
rdfdrant k des phdnomdnes anciens. 

Quant au p&li, au pr&crit des Jains, au Sanscrit 
bouddhique, aux pr&crits du drame et de la littdraiure, 
on ddsespdre d’en tirer rien qui soit stir pour la dis- 
tinction des dialectes : ces langues littdraires sont 
dans une large mesure artificielles ; elles correspon- 
dent k des stades diffdrents de Involution du vieil in- 
dien, mais on y discerne malaisdment un petit nom- 
bre de caractdristiques locales. 

Pour les parlers modernes, dans l’ensemble — ab- 
straction faite des dialectes du nord-ouest — ils dd- 
rivent au point de vue grammatical et au point de vue 
phondtique du meme moyen-indien commun, « compor- 
tant tout au plus comme toute langue commune la 
survivance de quelques variations dialectales ». Les 
langues de l’Inde du nord ont dtd uniformisdes : le 
bouddhisme, le br&hmanisme avec le Sanscrit d’in- 
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fiuenee pr6p6nd6rante, la centralisation politique au 
benefice de Patna, de Canoje, deDehli, ontunifie PInde 
linguistique et fait disparaitre les traces de Pancien 
niofcellement dialectal qui devait corresponds k P6tat 
politique anterieur aux Mauryas. 11 faut admettre, 
avec M. J. Bloch, « Phypothese d’une uniformisation 
general© des praerits ou des apabhramgas aboutissant 
k une sorte do Romania indo-aryenne d’ou, a* leur 
tour, se seraient detaches les dialect.es modernes ». 
(J As. 1912, I, 336). 


§4. — Langues de Vest . 

Ou placerons-nous les Aryas qui, “it Pdpoque du Rig- 
veda, parlaient les dialectes orientaux? 

II y a longtemps que Barth se demanda « si le Yeda 
a ete ou non, a Porigine, la propriety commune des po- 
pulations de langue aryenne de PInde, et si d’autres 
tribus de raeme iangue n ? y ont pas pr6c6dd celles dont 
faisaieni partio les Rishis (auteurs des hymnes v6di- 
ques) » (IV, p. 6, note, Revue critique , avril 1887). 

A cette question, sans avoir lu Barth, Oldenberg re- 
pondait dans son livre sur le Bouddha (trad. Fou- 
cher, p. 9) en affirmant que les iribus aryennes aux- 
quelles appartiut le Veda ne furent pas les premieres 
k entrer dans PInde : « Au temps ou les hymnes du 
Veda furent composes, des bandes aryennes, ou du 
moinsde hardis avant-coureurs isoles, avaient pen6tr6 
a l’ouest jusqrPaux embouchures de PIndus, peut-etre 
meme a Pest jusqu’a eelle du Gauge; selon toute vrai- 
sernblance, les premieres Iribus immigrdes furent jus- 
tement celles qui ont pen^tre le plus loin vers 
Porient; nous les trouvons plus tard a Pest du con- 
fluent du Gauge et de la Yamouna, 6tabli©s sur les 
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deux rives du fleuve ; ce soul les Angas et Magadhas, 
les Videhas, les Ka^is el Ko^alas... 1 Be nouvelles va- 
lues de la grande mar6e d’immigration amenferent 
avec elles d’auires troupes d’Aryens ; sup^rieurs a leurs 
freres au -point de vue intellectual, ils sent les auteurs 
des plus aeciens documents de P esprit indien, ceux 
que nous d^sigaons sous le nom de Veda ». 

Ces hypotheses, inspires par ce que nous savons de 
la marche vers Pest de la civilisation v6do-brahrna- 
nique (voir ci-dessous p. 207) trouveut une confirma- 
tion int6ressante dans P opposition des dialectes du 
Veda ei du Magadha. Wackernagel, se platan! au point 
de vue grammatical, les considSrc com me vraisem- 
blables (p. XXI). 


| 5. — Influences autochtones. 

On demande s’il en va de Pindien (v6dique-sans- 
crit-pracrit) comme du grec ou les linguistes recon- 
naissent des elements non indo-europ6ens nombreux 
et importants : «... des mots comme {Jaa&eus ou comme 
aval; n’ont rien qui rappellent Pindo-europ6en ni par 
Paspect g6n6ral, ni par les 414ments eonstituants... » 
11 ne faut pas « chercher a expliquer par Pindo-eu- 
ropden tout Pensernble des termes de civilisation du 
vocabulaire grec, dont une part notable a chance 
d’etre d’origine « 6g6enne »..* Les Hellenes ont ac- 
ceptd une culture mediterraneenne; et, s’iis ont main- 
tenu en gros la vieille structure de ieur langue, ils 
ont modifie beaucoup leur vocabulaire »... (A. Meillet, 
Langue grecque 2 , p. 43-44) 2 . 

1. Les observations de S. Levi (JAs. 1923, II, 30) rendent bien 
douteux le caractere aryen de Anga-Vanga, Kosala-Tosala, etc. 

2. Dans le mdme ordre d'idees, voir les'recherehes de P. Krets- 
chmer dans le Wiener Zeitschrift , t. 31. 
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11 ne scmble pas que les habitudes linguistiques 
dravidiennes aient exercd une influence notable sur la 
langue kryenne de l’Inde. A la vkritk, c'est k cette in- 
fluence que, depuis Caldwell jusque Rapson, on at- 
tribue « l’apparition en Sanscrit d’une catkgorie pho- 
nktique nouvelle, cello des ckrkbrales ». Cette catkgorie 
occupe une place de plus en plus grande du Veda aux 
Brahmanaa, au Sanscrit, aux prkcrits. — Le problkme 
est compliquk. Dans beaucoup de cas, ii semble bien 
que Ton doive expliquer la « ekrkbralisation » qui ap- 
parait dks le Rigveda et d’autres phknomknes analo- 
gues, par les tendances propros a la langue kryenne 
elle-mkme, tendances qui sont indo-iraniennes : « Au 
moment od l’indien prend son individuality il emporte 
du tronc indo-iranien dont ii se skpare, deux tendan- 
ces principals : le rassemblement des articulations 
vers le centre de la vodte palatine {ciribralisation), le 
relkchement gknkral de Farticuiation » ' (ci-dessus, 
p. 19). 

Pour le dkveloppementde l aux dlpens de r, la ques- 
tion est trop obscure pour qu’on puisse conclure k Fin- 
fluence dravidienne. 

Par contre, le b est « un phorikme k peu prks in- 
connu en indo-europken »; les mots od ii apparait dans 
le Rigveda, de par leur signification mkme, sont des 
emprunts ». 11 est probable que l’abondance de 6 en 
Sanscrit classique provient d’une influence locale; il 
s’estsubstituk sou vent au net la graphie mkmeindique 

1. Maurice Grammont, MS L. 4916> p. 854.-— BfcMer nie Fin- 
fluence drayidienne — Waekern&gel dit : 11 faut supposer a priori 
des emprunts au voc&bulaire des auiochtones. Leur influence sur 
la pronunciation est moins s&re, bien qu'on iui ait souyent attri* 
bu4 la c6 realisation qui distingue Findien de Firanien > {Ind. 
Grammatik, p. xxn). Il donne, p. 165, Pancienne bibliographic, 
Caldwell, Comp. Grammar a, 455-462, Ascoli, Glottohgie^ 233 ; 
etc., k laquelle il convient d'ajouter Sten Konow, Ling. Survey, 
1Y, 278-9 , Die u® de Mitani , p. 32; J. Bloch, J AS. 4944, t, 464: 
Marathe, p. 417 et suiyantes ; B&mm dans Bapem, p. 49. ' 
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son caractfere tardif : « dans l’fecrilure nagarl b n’est 
qu’un v muni d’un signe diacritique » *. 

Les emprunts au lexique indigfene sont rares dans 
l’ancienue langue ; ils sont nombreux dans lespr&crits 
06 iis fournissent une bonne partie des mots dits 
« iocaux » (deglya), et aussi dans le Sanscrit tel qu’on 
l’fecrit en pays dravidien : « Kumarila approuve ex« 
pressfement ces emprunts; il exige seulement l’addition 
d’une desinence sanscrite t> 2 . 


| 6. — Caracteres du Sanscrit 3 . 

A I'fepoque du Bouddha et depuis Iongtemps, l’lnde 
parlaitpracrit; dans les milieux sacerdotaux avait fete 
felaborfee une langue, diffferente de la langue vfedique k 
bien des fegards, mais qui en conserve i’etat phonfeti- 
que et qu’on nomine Sanscrit. Cette langue n’apparait 
dans l’fepigraphie que trfes tard, apres notre fere, et 
d’abord dans les pays soumis k la domination fetran- 
gfere. 

Max Mailer a cru qu’un espace de plusieurs siecles 
sfeparait la vieille littferature sanscrite, toute entiere 
sacerdotale et rattachfee au Veda, de la littferature 
profane sanscrite qu’ii plagait au v« sifecle do notro 
fere : mais il est acquis que, vers les dfebuts de notre 

4. J. Bloch, Langue maraihe , p. 153; Wackernagel, xxn et 162.* 

2. Wackernagel, p, xli, lii, lv. — J. Przyiuski, De quelquesnoms 
anaryens en indo-aryen, M S L. XXII, p. 205-211 (1921). (Les items 
sanscrits de la banane, du cert du sucre, etc. seraient empruntes 
am mom-khmer). — Sur le gingembre, J R A S. 1912, 475. 

Un recent travail de J. Przyluski, Emprunts anaryens en mdo * 
dryen (BSL. t. 24, 1924, p. 448) porte sur une f arni lie de mots beau- 
coup plus important© (char rue, linga, etc.) et autorise le plus 
prudent a des conclusions formelles. Supprimons done les reser- 
ves exprimees ci-dessus, p. 129. 

3. On diseutera cette question dans 1’Appendice n. 
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fere, les genres ies plus caractferisfes de cette littfera- 
ture fetaient cultivfes. J, 

Cependant le probifeme n’est pas rfesolu si le Sans- 
crit a jamais fetfe une langue parlfee ; s’il est, comme 
toutes les autres langues littferaires du monde, la 
forme perfectionnfee d’un dialecte populaire. Bien plutdt 
le sanserif est une langue d’fecole, qu’on apprend aux 
pieds d’un guru en commen§ant par la grammaire. — - 
C’est le vfedique, transform^ dans les fecoles br&hma- 
niques au cours des sifecles, et mis en ordre par les 
grammairiens. Langue savante, langue pour usages 
savants, le Sanscrit a pu d’ailleurs fetre employfe de 
bonne heure pour des genres profanes. Les brahma- 
nes se sont servi du Sanscrit lorsqu’ils ont transform^ 
les vieux rfecits fepiques en livre de loi (Mahabha- 
rata). - 


7. — Langues du Bouddhisme . 

I. L’activitfe du Bouddha se place en Magadha oil il 
chercha et conquit l’illumination, en Kogala oil il pfe- 
rfegrina souvent, en Videha oh il mourut. Sa langue 
maternelle fut sans doute le dialecte plutdt kosalien 
du Terai: different du dialecte de Magadha, d’aprfes 
Rhys Davids (JR AS. 1913, p. 481). Mais ce dernier 
dialecte allait devenir une langue impferiale. — Nos 
plus anciens documents sont postferieurs au Bouddha 
de plusieurs sifecles. La tradition, que les diverses eo ea- 
rn unautfes locales se prfeoccupaient peu « d’orthogra- 
phier » la parole du Bouddha, est certainement fidfele 1 . 

4. Un des vieux trails de discipline (Cullavagga, V. S3) raconie 
que deux moines d'origine br&hmatiique dirent au Bouddha: « II 
y a des moines de difterents noms, de diverses souches br&hraa- 
niques (gotra), de diverses origines \jati), de diverses families 
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Trfes vite, le Bouddhisme cut des recrues vers l’ouest, 
et jusque dans l’Avanti (Oudjein) ; ii park divers pa- 
tois. II hdrita, sans doute, de tenues pr6bouddhiques : 
les ascfetes (Qramanas) avaient un jargon a eux. 

2. Les ddits d’Agoka sont dans une langue qu’on 
nommera la magadhi officielle. — Dans l’ddit de 
Bhabra le roi enumfere un certain nombre d’ouvra- 
ges qu’il recomraande au clerg6 et aux laics : or les 
litres de ces ouvrages ne sont pas en magadhi offi- 
cielle, mais dans une magadhi plus « avancde » au 
point de vue phondtique. La mfeme magadhi se re- 
trouve sporadiquement dans la nomenclature techni- 
que du canon pali, dans les inscriptions de Bharhut, 
ailleurs encore. (Par exemple, elle a la sonore entre 
voyelles : adhigicya au lieu de adhikicya, parajika qui 
vient de pdrdcika). — De ces fails on peut conclure 
que la magadhi officielle dtait archai'sante; 1 que les 

(kula ) ; ils corrompent la parole du Bouddha en la r6petant avec 
leur propre prononciation {nirutti). Mettons la parole du Bouddha 
en Sanscrit ( chandas ) ». Le Bouddha repondit : * II ne faut pas 
mettre la parole du Bouddha en Sanscrit: celui qui le fait est 
cpupable d'un « mefaifc » {dukkata). J’ordonne d’apprendre la pa- 
role du Bouddha chacun avec sa prononciation ». 

Ge texte prouve date ancienne les moines conservaient la 
parole du Bouddha en divers dialectes et que, h Fepoque du Cul- 
lavagga, les moines de langue p&lie ddsapprouvaient les ecoles 
bouddhiques qui sanscritisaient. Notons aussi que, en Sanscrit, 
chandas signifie : « texte, langue vedique », jamais « sanserif ». 

1. S. Lfivi, Observations sur une langue precanonique du Boud- 
dhisme ■, J As. 1912, ir, 495-514, memoire qui me parait decisif pour 
^interpretation des faits linguistiques du vieux Bouddhisme. — 
Mais les conclusions de Fauteur, p. 512, sur la date du canon, 
ne s'imposenfc pas. 

H. Luders, Bruchstiicke Buddkistischer Dramen , 1911 : Le Boud- 
dha aurait preche dans une langue prototype de la langue des 
inscriptions sur piliers (langue de la chancellerie d'Atjoka) ; cette 
langue est Fancienne demi-magadhi (ardhamagadhi), beaucoup 
plus proebe de la magadhi que Fardhamagadhi posterieure adop- 
tee par les Jainas. Le canon bouddhique a etd primitivement 
redige en vieille ardhamagadhi (p. 40-41). — Mais il parait bien 
que Fadoucissement des consonnes intervocaliques {g pour k, etc.) 
et leur complet amuissement en certains cas (y pour k), qu’oa 




202 L’INDE JCSQU’EN 300 AYANT J.-C. 

bouddhistes se servaient, en Magadha et ailleurs 
aussi, d’une magadhl plus proche de l’usage eonlem- 
porain, quoique conservant cortaines formes consa- 
cr6es. M. S. L6vi, qui a ddcouvcrt et interprets ces 
faits linguistiques, dSsigne cette magadhl comme « la 
langue precanonique du Bouddhisme » *. Pent-Sire di- 
rait-on mieux « proto-canonique », car il semble bien 
que la CommunautS avail un canon on du moins des 
Scritures sacrSes, canoniques; peut-Stre, plus pru- 
demment encore, « langue magadhl bouddhique ». 

3. Bans le canon de langue p&lie, on relbve un 
grand nombre de « magadhismes » : d’une part des 
formes traditionelles : bhikkhave « 6 Bhikkhus » (an 
lieu du vocatif rSgulier bhikkhavo), sve « demain » 
pour soo, se pour tarn (seyyatha), et un reste de flexion 
magadhienne (nominatifs en dse) ; d’ autre part, deux 
ou trois ilots de magadhien isolSs dans le Dlgha et 
le Majjhima : comme si le rSdacteur p&li avail oubliS 
de traduire, gh. et lk, un demi-feuiliet de son ma- 
nuscrit. — Les « magadhismes » derivent sans doute 
de I’usage magadhien que I’influence des rois de 
Rajagrha-Patna rdpaudit partout, peut-Stre de frag- 
ments d’ecritures proto-canoniques. 

4. Quoi qu’en dise la tradition (Pischel, Gramma- 

observe dans la langue * precanonique >, dans les litres scriptu- 
raires cites par A c-oka, indiquent pour cette langue une date phon£- 
tiquement posterieure a la langue officielle d'A$oka : cette langue 
officielle est conservatrice : il y a des probability qu'elle repr4- 
sente, plus fidelement que la langue « precanonique », la pronon- 
ciation du Bouddha. (Yoir le compte rendu de J. Bloch, JAs. 1911, 
II, 167). 

1 . Sur les « magadhismes » en pali, Minavef, Grammaire palie 
(trad. Guyard, 1874) p. xxv; E. Mulleb, Simplified grammar of the 
Pali langage, 1884, p. 44; Geigeb, Pali Lileratur und Sprache , 1916. 
§ § 66, 2 a ; 19. 4, 80, 82. 5, 98. 3, 403. 2, 110. 2, 141, 154, 139, 160, 
u 1, 163; Windisch, Congres d* Alger; p. 280 ; Pischel, Grammatik 
der Prahrit-Sprachen, 1900, § § 16, 107, 344, 345 et Seances de PAc de 
Berlin , 1904, p. 807 ; Mahdvaslu , I, 418; Oljdenberg, Kuhn Z. 25, 
315 ; Ludeks, Bruchslitcke Buddhisiicher Dramen. 
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tik, 1 16, n. 8) — pour laquelle le pali esl la langue du 
Magadha l , la langue du concile tenu sous Agoka pour 
la canonisation definitive des 4critures completes — 
le pali, langue du canon conserve a Geylan, n’est pas 
magadhien. 

A I’ouest, le Bouddhisme parlait une langue litt4- 
raire ou le laghula du teste proto-canonique vis4 par 
Agoka (4dit de Bhabra) devenait Rahula : cette langue 
pronongait r et non pas l , h au lieu de gh, cca au lieu 
de cya, et, au pluriel, avail o et non pas e; elle ap- 
parait coname nettement occidentale par rapport h la 
magadhx ; elle est plus proche du Sanscrit pour le 
consonantisme. C’est dans cette langue litt4raire, le 
pali, que la vieille tradition scripturaire fut traduite 
et compl4t4e par la secte des Vibhajjavadins (?), et 
devint un canon au sens propre du mot 2 * * 5 . 

On n’est pas d’accord sur la province ou le pali s’est 
constitud. Le meilleur resume de 3a question est dans 
Bloch, Formation de la langue marathe, p. 9. Par le 
fait, le pali est une langue litl4raire qui fut peut-etre 
pour un temps la langue dominanle dans « TEglise 
des quatre points cardinaux », et qui n’est pas sans 
avoir 4volu4 ; ses caract4ristiques dialectalos ou loca- 
les sont ambiguSs. II ne s’est pas form4 en orient, de 
cela au moins sommes-nous sura 

1. Et aussi la langue naturelle, cells . que parlent les enfants 
abandonees k eux-memes. 

2. Sur l'histoire primitive des sectes et du canon — e coles du 

Magadha, du Videha, de KauQ&m'bi* de Mathura, du Nard-Ouest, 
les recherches de S. Lfevr (J -45. 1912, II, 495) et de J. Pkzyluski 
(Ltyende de VEmpereur Agoka) apportent dos indications fort int6- 

ressantes; mais presque tout reste a faire. 

5. Ojldenbkkg, Vinaya Pitaka, Intr. p. xlviii, mt, (1879) rapped le 
les theories de Westergaard, Kuhn, etc*, sur le caractere et le 
lieu primitif du pali ; il sq prononce pour « le sud des moats 
Vindhyas », pour I'Orissa* 

E. SknaRT, Inscriptions de Piyadasi y n, 532 (1886), t Plusieurs 
traces de magadhismes apparaissent cependant dans ies plus an* 
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5. Les Ventures de I’6cole Sarv&stivadin sont en 
Sanscrit, en Sanscrit g4n6ralement grammatical (Pis- 
chel, Idikutsari, Ac. de Berlin, 1904, p. 811). II s’jr 
rencontre des formations snsolites et non-panin4en- 
nes, surtout dans les termes techniques. Piusieurs de 
ces termes, d’autre part, sont ou purement pracrits 
ou refaits sur le pracrit. — Les oeuvres littdraires boud- 
dhiques en Sanscrit (par ex. le Divyavadana, le Sfltri- 
lakmara d’Asanga) tdmoignent d’unc grande liberty 8 
l’6gard des usages classiques. Mathuri et plus tard le 
Nord-Ouest furent les citadelles de l’dcole Sarvastiva- 
din. 

L’ancienne dcole des Mahasamgtiikas se sert d’une 

ciennes inscriptions d© Geylam; ©lies semblent tdmoigner que* 
eomme on devait s’y atiendre, -e'est tin© sort© d© magadM qui 
servil d'instrument k la propagand© de Piyadasi. Le canon sin- 
ghalais pretend s'y rattacher ;.une tout autre influence domino en 
r4alite dans, la langu© o& il est con$u, une influence probablement 
issue de l'ouest de Unde... » 

. Otto Frank®, Pali und Sanskrit, 4902. [Voir Srkykb, Museum, 
1904, 420]. Le lieu d'origine ou de constitution du Pali (p. 131-139) 
est dans le Malva, du cdtd d'Oudjein. — A p®u pr&s la mem© doc- 
trine dans Sten Koaow, ZB MG. 1910, p. 103, 414. — Approuvd 
mats avec reserves par Bloch, Langue Marathe , 4920, p. . 9. Av®c 
J. Przyluski, nous penchons en faveur de Kau$&mbi (Ligende do 
VEmpereur Agoka, p. 71, 89). 

E. "W indisch, Ueher den spraehHchm Character des Pali, 1900 
(Congrks d’ Alger, I, pp. 252-292) assign© au pali, comme base dia- 
lectal©, la iangue du Magadha; approuve par Winternitz, I, 38, 
43, 435 ; II, p. 10. 

Grierson, Home of Literary Pali , 1918 : 1© Pali est la langue &« 
Funiversitd de Taxila. 

D'apr^s Bhys Davids [Buddhist India , 1903, p. 1534), ii y avail 
un dialect© conversational (im© lingua franca ), le dialect© de Qravasti 
•capital© du Ko$ala, employ^ par les fonctionnaires, les marchanda, 
les classes cultiv4es du Kosala et des pays voisins, de Dehli k 
Patna, de Qravasti k Qudjein. Le pali repos® sur c© dialecte, ©t 
probablement sur la forme que ce dialect© avail prise k Oudjein. 

Sur les langues du Bouddbisme, voir encore G. Bendall, Intr. ■ 
au Ciksasamuccaya , p. xni-xvn et Minayev, Grammaire palie, 

p. X.XXXX. 

Pour les Singbalais, le pali (=r magadhiHest la langue primitive# 
la langue naturelle, Sp. Hardy, Legends of the Buddhists , p. 23 ; 
Max Muller, Science of languages, 4899, IV, 446 ; Pischel, Gram- 
matik, | 16. 
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langue bizarre ou soul meles Sanscrit et pracrit: c’est 
le « sanscrit-mixte » on le « quasi-sanscrit », La memo 
langue dans les stances (gat has) des livres du Grand 
Vdhicul© : d 5 oh le nom de <c langue des gathas » qu’on 
a donnd k ce jargon avant qu'on connut les ouvrages 
en prose qui Pemploient La prose des sutras du 
Grand Vdhicule etait dcrite dans ce memo jargon, 
mais elle a did sanscritisee. On a de la Vajracchedika 
une Edition en Sanscrit et une Edition (Asie centrale) 
pleine de fauies 2 . 

Aucune explication satisfaisante n’a dtd donnde 
du Sanscrit mixte. On voit bien que le Sanscrit est 
une langue difficile et que Fauteur des drarues boud- 
dhiques du Turkestan cherche vainement k la raanier 
correctement: mais « Fignorance d’adaptateurs mala- 
droits » (j Bloch , p. 10) rend compte insuffisamment des 
fails. Les stances du Lalita ou du Saddharmapundarika 
sont souvent faites cle main d’ouvrier : les auteurs ont 
cependant meld — arbitrairement, dirait-on — ' deux 
langues, deuxou trois modes d@ flexion. (Test dtrange, 
Au point de ddpart de ces usages, Fignorance du Sans- 
crit correct et le ddsir de parler Sanscrit; plus lard 
une convention qui favorisait la paresse, qui* surtoui, 
caractdrisa.it une dcoie. 

1. Barth, Le Mahavastu, J. des Savants, aotit-octobre 1899, p. 6 
dm tire k part; Bulletin 1885 (I, 377); Senart, Prakrits et Sanscrit 
houddhigue , J As. 1882, i, 338 ; Sanscf'it mixte et Sanscrit classique , 
ibid., 1886, n, 318 (= Piyadasi, II, 467); Mahavastu, passim ; Muir, 
Original Sanskrit texts, II 1 2 , p. 415-124; Wackernagel, AUindische 
Grammatik , p. xxxix ; Kern, Pref. de la trad, du Lotus , S B E. 21, 
p. xiv ; Winternitz, Gesch. Ind. Lit . I, p. 43; Hoernle, Bower 
Manuscript , 1893-4912 (J R AS. 1913, p. 704); — J. Bloch, Marathe , 
p. 10; — Weber, Indische Literaturgeschichte, (1876), p. 319; — 
Bajendralal Mitra, J A S. Bengal , 1884, n° 6 ; — Ed. Muller, Der 
Dialect der Gathas des Lalitavistara (Weimar, 1873); Fr. Weller, 
Zum Lalitavistara , i. Ueber die Prosa des Lalitavistara (Leipsick, 1915). 

2. La langue bouddhique que connait et critique Kumarila (Tan- 
travarttika p. 235 suiv.) est m61ee de Sanscrit, de magadbi, de 
langue du Dekkhan. 
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D’aprfes la tradition tibdtaine, les Sarvastivadins se 
servaient du Sanscrit (ce qui est exact) ; les Mahasam- 
ghikas d’une langue « ayant pour nature le pr&crit » 
(prakrtasvahhava) (ce qui doit correspondre au Sans- 
crit mixte du Mahavastu) ; les Mahasammitlyas de 
Yapabhramga ou de la langue des yi-dvags {— preta- 
bhdsa, bhntahhdsd), la langue des revenants ou des 
demons ; les Sthaviras de la langue des Pi$acas man- 
geurs de chair, ou de la « recitation moyenne » (hbrin 
du hdon?) *. 

i. Siddhanta approximativement traduit par Vassxlxey, Bud* 
dhismus, p. 294; d’apres Gsoma (Burnout, Introduction , 446), ce soul 
les Sammitiyas qui se servent de la langue des' Pigacas, — Nous 
n'avons malheureusement aucun text© pracrit qu'oe puisse attri- 
buer soil aux Sthaviras soit aux Sammitiyas (parmi lesquels . les 
Vatsiputriyas et les Avantikas). 

[Une tradition fait n ait re Vatsiputra dans 1© Cachemire, mats' 
place dans le Maru (Marwar) le concile oil il fut condamne]. 

Grierson cherche la base dialectale du pracrit quo les grammai- 
riens appellent paigaci, dans un petit groupe de purlers Lima- 
lay eng ; & tort (Bloch, Marathe, 11, 22, 28). II est bien douteux qne 
cette langue soit un parler local (Senaht, Piyadasi , II, 499, 891, 
La cote, Essai sur Gunadhya , 47). Be tous les, parlers, c'est le plus 
proche du Sanscrit : on s’amuse & parler en mtoe temps paigaci 
et Sanscrit par un- heureux choix de mots pareils dans les deux 1 
idiomes (Pischel, § 27). 

J. Bloch a 6tabli i'origine locale du dialecte du MS. Dutreuii de 
Rhyns {Marathe, p. 10) : Penjab occidental. 

Une stance philosophique citee par Gandrakirti (Madhyamaka- 
vrtii, p. 222) est donnde par Kumarila ( Tantravarttika , p. 471) com me 
un example de mauvaise langue, pire que Papafohramga. 


CHAPITRE IV 


Fails hisloriques m serai-historiques 


§ i. — Marche vers Vest de la civilisation 
brdhmanique . 

Les seules donnbes un pen precises ©t sftres quo 
nous possedions sur les temps anciens soot celles re- 
latives a la civilisation vedique K Le Veda (hymnes 
et commentaires liturgiques ou Brahmanas) nous fait 
connaitre les Aryas installs au Penjab et nous 
montre la march© de la civilisation &ryenne ? plus 
prbcisbment brahmanique, vers l’orient (haut bassin 
du Gange et au-del&). 

1. Parmi les indianistes plusieurs continuant k croire 
avec Max Muller, Weber, Barth, etc., que le pays du 
Rigveda est le Penjab, « pays des cinq rivibres », nom 
donnb k date assez Basse au bassin supbrieur de Fin- 
dus: « C’est un fait que les seules donnbes gbogra- 
phiques du Rigveda impliquent une grande connais- 
sance du bassin de l’lndus, y compris sa partie 

i* On trouvcra dans le chapitre suivant quelques ^clairclsse- 
meats sur la litt4raiur© vedique. 
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occidentale [?], ot seulement une trbs faible du bas- 
giri duGange ». (Barth, II, 248) 1 . 

Parmi les rivibres, la Kubha ou rivibre de Caboul 
(v. 83, x. 75), la Suvastu qui est le Svat (vm, 19), le 
Krumu (v. 53, x. 75) et la Gomatl (vm. 24, x. 75), 
c’est-k-dire le Kurram et le Gumal, tous affluents oc- 
cidentaux du Sindhu ou Indus, « la Rivibre » (itks 
sou vent nomm6e); puis les « cinq rivibres » : laVitasta 
(Hydaspe, Vyath, Jhelam, x, 75), l'Asikni (SavSocpo- 
transcr. de Candrabhaga, ou ’AxaortvvK, 
Chenab, x. 75), la Parushm ou Iravall (moderne 
Ravi?), la Vipag (Beas), la Qutudrx (Satlej) nommAes 
trois ou deux fois. Ensuite, la Sarasvatl « l’Aqueuse » 
nomm6e un grand norabre de fois, une fois avec la 
Drshadvatl « la Pierreuse » et 1’Apaya (m. 23). Enfin 
la Yamuna (iv. 52, vn. 18, x. 75) et le Gange (x. 
75) s . 

Ce qu’on devine de la faune et de la flore du Rig- 
veda indique la meme region : le tigre est inconnu ; 
les carnassiers sont le lion et le loup ; l’el^phant, « la 
bete qui a une main », est peu familier ; le riz n’est 
pas menfionne. Enfln, trait k signaler, le chameau, 
le camelus bacirianus, apparait souvent dans les 
morceaux nomm6s danastuti, « louanges adress6es 
par les pretres aux donateurs », qu’on tient pour re- 
lativement modernes : or, le chameau, originaire de 
Bactriane, ne se rencontre dans I’Inde que dans le 

4. both, Zur Geschichte und Liter atur des Veda (1846) p. 436, Zim- 
mer, Attindisches Leben , 1879, p. 42, Vivier de Saint-Martin, Etude 
sur la geographies . du Nord-Ouest de I’Inde, 4860, Lassen, Indische 
A Iterthumskunde, I. 643 (4867), Barth , I. 47-48, Keith dans Bapson 
p. 416, Hopkins, Religions , p. 32. 

2. La plupart de ces rivieres ne figurent que dans X. 75, qui est 
un hymne aux rivieres; d’autres dans les hymnes relatifs aSudas, 
voir ci-dessous, p. 214. — M. A. Stein, On some river names in the 
Rigveda, JRAS. 4917, 91-99; Hopkins, The sacred rivers of India , 
Melanges G* H. Toy (4942), p. 246. 
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Penjab. Les traducteurs da Rig out traduit ustra 
a boeuf, baffle », par an souci condamnable d’eld- 
gance ; et on oublie g4ndr&lement le chameau qui fait 
argument irresistible dans cette controverse (S. L6vi, 
Notes chinoises sur Unde, BEFEO., 1904, 52). 

Mais la metdorologie du Penjab correspond-elle a la 
meteorologie du Rig ? La pluie joue un grand role 
dans le Rig, et M. Hopkins, au cours d 1 * * * 5 un voyage 
qu 5 il a fait dans Plnde, a trouve le Penjab beaucoup 
trop sec « pour la production de chants oil il esl tant 
question de pluie »; aussi M. Hopkins assigne les hym- 
nes pluvieux au bassin du Gauge. M. Keith pense quo 
le Penjab ne justifie pas le tonncrre, la foudre, les 
chutes d’eau diluviennes du Rigveda : « car, pendant 
la saison des pluies, il n 5 y tornbe que de ge.niilJes 
averses » : toutefois, trop philologue pour oublier 
Tignorance ou le Rigveda est du bassin du Gauge, il 
place la composition de Pensemble des hyrnnes a 
Pextremite orieniale du bassin de PIndus, au sud 
d’Ambala, sur les rives de la modern© Sarsuti, c’est- 
a-dire de la riviere que Pepoque brahmanique nomme 
Sarasvatl K 

L’argument de la pluie est pen d^cisif : « dans un 
pays aride, la pluie n’en est que plus precieuse ; il 
pleut d’ailleurs au Penjab, le long des montagnes ; la 
mousson s’y fait encore sentir, parfois avec violence $ 
(Barth, II, 248). Dans Pensemble du Penjab, entre 30 
et 90 cent, de chute annuelle ; jusque 150 dans la re- 
gion des eollines. 

Quant h la Sarasvatl du Rig, on doute s j il faut 


1. Hopkins, J, Am. Or. Soc. XIX (1899), p. 19, Home of the Bigve- 

die Indians , The Punjab and the Rigveda ; Fisciiel, Vedische Studien , 

il, 218, III; 152 ; Keith, Vedic index , I, 468, et apud Rapson, p. 79. 

Parmi les noms de peuples, les Gaudharas sont bien localises 

(Rapson, p. 321) ; cPautres sont plus douteux (ibid. p. 87). 

14 
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avec Max Miiller, que suit M. Keith, [’identifier avec 
la Sarsuti, avec la Sarasvatl de l’&ge brahmanique, 
la petite riviere saerde nbe des hauteurs au sud 
d’Ambala, qui, avant d’arriver k J’Indus, se per d dans 
les sables, — « perte de la Sarasvatl » ou vinagana 
— et qui marque la limite orientale du pays propre 
aux br&hmanes, du pays sacrb (brahmaoarta). — La 
Sarasvatl du Rigveda est une grande rivibre, la plus 
grande des rivieres ; la Sarasvatl du Brahmanisme, 
dont le bassin est btroit et sans contact avec les nei- 
ges, n’a jamais 4tb qu’un cours d’eau de second ordre. 
Aussi Roth et Zimmer, approuvbs par Barth (iv, 137), 
tiennent-ils que la Sarasvatl du Rig est l’lndus : Sa- 
rasvatl signifie « celle qui a de l’eau ». Ce meme nom 
a 4t4 donne a la rivibre d’Arachosie, qui est iranienne 
aujourd’hui et depuis longtemps, la Harahvaitl (Ha- 
raouati) : certains vbdisants (Hillebrandt notamment) 
croient que la Sarasvatl du Rig n’est autre que cette 
actuelle Haraouati. 

Mais nous sommes disposes b croire que la collec- 
tion du Rig contient des morceaux de provenance di- 
verse. Dans l’ensemble elle serait du Penjab ; des 
pi bees rbdigbes en orient, vers le Gange, y auraient 
4t4 incorporbes. La mention de Sarasvatl — - Drshad- 
vati — Apaya (Sarsuti — Chantang ? — rivibre de 
Thanesar) (hi. 23) nous mbne a ce district d’Ambala : 
ici la Sarasvatl est certainement la Sarsflti. La suite 
de l’histoire du Vbdisme prouve que « la civilisation 
tendait a se localiser dans le pays entre Sarasvatl 
et Drshadvatl; mais bien que ce fut la I’habitat des 
Bharatas, d’autres tribus, y compris les « cinq tri- 
bus », rbsidaient dans le Penjab » (Keith, dans Rap- 
son, p. 116). 

2. Le seul evenement, de caractbre historique ou 
lbgendaire, qu’on devine k tra vers les allusions frag- 
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mentairea des Hyranes (vh, 18, 33, 83) est la « ba- 
taille des dix rois » (Oldenberg, Veda, 140, 246; 
Keith dans Rapson 81-84). — D’aprbs ^interpretation 
la plus vraisemblable, ce fut un conflitentre les Bha- 
ratas — « un des plus anciens noms qui aient servi k 
designer I’ensemble des tribus aryennes de l’Inde » 
(Levi, Theatre indien, u, 51) — tribu etablie sur 
la Sarsuti-Sarasvatl, et les tribus du nord-ouest. 
Avec l’assistance de son chapelain Vigvamitra « l’ami 
de tout le monde », le roi des Bharatas, Sudas (dont 
nous connaissons les deux prdddcesseurs) avait vaincu 
les elans de la Satlej et du Beas : il eut le tort de se 
hrouiller avec son pretre et de le remplacer par Va- 
sistha. Pour se venger, Yigvamitra confddbre contre 
son ancien patron dix tribus, dix rois, que Sudas, aide 
par Vasistha, defit sur les bords de la Ravi (Parushni). 
De ces dix tribus, cinq sont peu connues — ou pour 
mieux dire sont in connues : Alinas (du nord-est du 
Kafiristan ?), Pakthas (qui auraient quelque chose de 
commun avec les Pakthun de l’Afghanistan ?), Bhala- 
nasas (dont on rapproche le nom de celui d’une passe 
cdlbbre, celle de Bolan), les Qivas (demeurant vers 
l’Indus) et les Yishanins ou « Cornus ». Les cinq au- 
tres sont nommdes ailleurs dans le Rig et on les re- 
trouve dans les Brahmanas, dans l’EpopSe : Anus, sur 
la Parushni, qui auraient eu pour pr&tres I’illustre fa* 
mille des Bhrgus, et Druhyus, Turvagas et Yadus, et 
enfin les Purus : ces cinq tribus seraient les « cinq 
tribus » dont parle le Rig 1 , une confederation etablie 
& l’ouest immddiat des Bharatas. — Aprbs avoir dd- 
fait les ennetnis de l’ouest, Sudas eut d combattre et 
combattit victorieusement un roi Bheda qui comman* 

1. Explication trds doutense ; les cinq « tribus » du Rig parais- 
sent dtre cinq classes d'hommes qui ont droit au feu, au Soma. — 
Roth, Geldner, Zimmer, Keith, etc. : aulant d’avia diffdrents. . 
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dait les Ajas « Chores », les Qigrus, « Radis » et les 
Yaksus. Sudas massacra ces barbares, dont les noms 
rdvhlent, croit-on ou dit-on, ^organisation totdmique, 

sur les bords de la Yamuna. 

J’ai pieusement r6p6id la le§on que nous enseigne 
M. Keith, fort habile a mettre en oeuvre des donndeg 
^interpretation malais4e. 11 pent se rdclamer d’Ol- 
denberg qui, comme lui, pensait que le Rig contient 
de Phistoire, du rnoins, de l’histoire 16gendaire . 01- 
denberg allait meme plus loin, disant qu’avec Sudas, 
Vasistha el les Tritsus « nous entrons tout A fait 
dans la p6riode de l’histoire ®- Barth, relatant cette 
opinion, concluait : « Je suis oblige de dire que je n en 
crois pas le premier mot » (iv. 268) *. 

3. Dans la geographic brAhmanique de l’Apoque 
classique (Manou), le « pays sacrd », brcthmavctrtci 
(Manou, ii. 17), c’est le district de la Sarasvatl, entre 
la Sarsuti et la « Pierreuse ». 

Immediatement au sud-est, le « pays des voyants 
ou sages sacrds », brahmarshideQa (Manou, u, 19) qui 
comprend la plaine entre Yamuna et Gange et le dis- 
trict de Mathura. Un autre nom du hr cthtnciT'shideQCi est 
« champ des Kurus », kurukshetra : on pense que les 
tribus des Bharatas et des Purus, distinctes dans le 
Rigveda, se sont confeder6es et assimilAes pour former 
le peuple des Kurus, dont les princes descendent des 
rois des Bharatas et des rois des Purus. — A cot6 des 
Kurus, les Qurasenakas (A Mathura), les Pancalas, 
les Matsyas <s Poissons », d’autres peuples encore, 

i. Pour Barth, tons ces personnages, Sudas, son p6re ou arridre 
grand-pere Divodasa, et sans doute les dix ou douze rois qu'on 
range dans la dynastie des rois Purus, doivent 6tre compares, 
pour le caractere historique, a Pdlops, Achille et Agamemnon. — 
Les noms nesont pas fictifs, et on peut les tenir comme terrestres 
et humains: nous avons ici des souvenirs epiques versus dans des 
hymnes composes en l'honneur de quelque souverain h une date 
quelconque et posterieure aux tamps « vMiques ». 
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sans attaches dans le Rigveda. — Le kurukshetra est 
le pays du Brahmanisme : c’est Ik que le rituel vtdi- 
que fut complttt et perfection^, que le Rigveda et 
les autres collections des textes sacrificiels furent com- 
piles, que les commentaires liturgiques prirent forme. 

Le brahm&varta et le brahmarshidega constituent 
la partie occidental© du madhyadega, le « pays du 
milieu » (Manou, n, 21) qui s’ttend jusqu’au praydga, 
le lieu sacrt ou la Yamuna se jette dans le Gauge. 
(Allahabad). 

Enfin, dtbordant k Test, au sud et A l’ouest le 
brahmaoarta, le « pays des Aryas » (arydcarta), de 
la mer occidentale k la mer orientale et des Himalayas 
aux monts Vindhyas : c’est la region ou frtquente 
l’antilope noire, oh les br&hmanes ont le droit d’habi- 
ter, oh on parle la langue des Aryas (dryabhasha) 
opposte h la langue des barbares, mlecchas. 

Nos sources ne fournissent, au point de vue de l’his- 
toire proprement dite, que de maigres allusions; mais 
on voit assez bien comment la carte du brahmanisme 
s’est constitute. 

Le Penjab ne joue aucun role, semble-t-il, dans le 
dtveloppement litltraire : le centre de la civilisation 
vtdique a glisst vers l’est. Aux temps plus rtcents 
(MahSbharata) la cc rtgion des cinq rivi&res » — ce 
nom n’apparait pas avant l’tpopte — est un pays ou 
toutes bonnes moeurs sont perdues; nous ne doutons 
pas que des immigrts ou envahisseurs iraniens ou 
scythes ne soient vists dans les sanglantes invectives 
dont les gens de l’ouest sont l’objet (S. Ltvi, BEFEO. 
1904, p. 55). Dtji dans les Brahmanas, et sans doute 
pour la mtrae cause, ils ont mauvaise reputation 
(Barth, i, 48, Hopkins, Sacred Rioers, p. 217); le sor- 
cier de l’Atharvaveda (v, 22, 14) dtlivre son client de 
la fibvre en envoyant la fitvre chez les Gandharis et 
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les Mujavants, chez les MSgadhas et les Angas, peu- 
ples de l’ouest et de l’est qui font, & cette 6poque, 
figure d’6tf angers. 

Ce n’est pas non plus exactement dans le « pays 
saerl » (< brahmdoarta ) que les savants placent les 
grandes ecoles brahmaniques. Cette region est d’ail- 
leurs familiere a nos sources. On parle pour la pre- 
miere fois de la « perte de la Sarasvatl » (vinagana) 
et du lieu de sa r&apparition, a quarante jours de 
marche ; et c’est de la Sarasvatl que le feu sacr£ a 
commence sa marche vers l’est. 

C’est dans le bassin du haul Gange et de la Yamuna, 
parmi les tribus des Kurus et des Pancalas qui rdu- 
nies forment un peuple, que s’est crystalis£ le Brahma- 
nisme : « Lb le sacrifice est parfait, la langue est la 
meilleure, les rois sont des modules et furent rituelle* 
ment consacrgs, les br&hfttanes sont les plus savants; 
lit les recueils sacrificiels et les comtoentaires liturgi- 
ques paraissent avoir tous pris leur forme definitive, 
m6me lorsque, comme le Qatapatha, ils mentionnent 
les prGtres et les rois de 1’orient » (Keith dans Rap- 
son, p. 119). La description des sacrifices, la l£gende 
des rois sacrificateurs, plusieurs details mentionnes 
par hasard, montrent une civilisation d6jk complete 
et, sous bien des rapports, raffin6e : il y a des «t vil- 
les », Asandlvant chez les Kurus; Kamplla, Kaugambi 
sur la Yamuna ; Kagi, depuis B6nar&s du nom de sa 
riviere. 

Le pays des Madras (entre Chenab et Ravi) et des 
Madras septentrionaux (Kagmir ?), celui des Matsyas 
(Jai'pour) dont les rois sont pieux et puissants, le Yi- 
darbha (Berar) n’apparaissent que dans la portion la 
plus jeupe de la litterature vedique. Les monts 
Yindhyas n’ont d’autre nom que « montagnes du sud » 
dans 1’Upanishad qui, la premiere, en parle. Vera 
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Pest, Bdnar&s et le Kosala (Oude) sont des conquetes 
anciennes du Brihrnanisme. Le Magadha qui, a Pepo- 
que du Bouddha, 6tait brahmanis6 (reserves de Keith 
sur ce point dans Rapson, p. 123), est dans le Veda 
un pays 61oignd et depourvu d’ihUrdt. — Une Idgende 
curieuse semble attester le sotlvenir d’une dpoque ou 
le sacrifice n'dtait pas encore cdlebre k Pest de la 
Sadanira « Celle qui a toujours de Peau », rivi&re 
qu’on identifier h tort ou a raison, avec la Gandak, 
affluent septentrional du Gauge a la hauteur de Patna, 
et qui s6parait le Kosala et le Videha (Bihar septen- 
trional) K Le Qatapatha (i, 4, i, 10) raconte que le 
Feu (agtii ) , suivi du roi Mathava le Videgha (c'es Li- 
dice le Mros dponyrne des Videhas), partit de la Sa- 
rasvatl vers Pest, franchissant toutes les rivieres : 
mais il s’arrSta devant la Sadanira: a Les brahmanes 
dans les temps anciens no franchirent pas cette ri- 
vifere, peasant : « Le Feu ira pas brul6 au-deli ». 
Maintenant, toutefois, il y a beaucoup de brahmanes 
& Pest : c ? 4tait jadis une mauvaise terre, un sol ma- 
rdcageux, car le Feu ne Pavait pas pratiqu6e. Main- 
tenant c’est une terre trbs cultiv6e, car les br&hma- 
nes, au moyen du sacrifice, Font somnise au Feu. La 
Sadanira reste grosse en elle est tris froide, car 
le Feu ne Pa pas travers£e ». 

Au-deli de la SIdanIra sont les Videhas (face au 
Kosala, Bihar septentrional), et les Magadhas (Patna, 
Bihar meridional). 

Ce pays de Videha, k P6poque du (Jatapatha, passait 
pour tout br&hmanique, car son roi Janaka — qu’on 
identifie avec le p&re de SIta — y joue un grand 

1, Sur la Sadanira, Eggeling, Qatapatha I, p. 104. Sayana fait 
de la Sadanira la riviere Karatoya « l'eau de la main d© Qiva » 
(Kuretti), mais le text© parle d'une riviere entre le Kosala et le 
Videha, et qui est probablement la Gandak. 
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r61e, presqu’aussi grand que celui assign 6 a Janame- 
jaya, roi des Kurus, auquel suivant la tradition le 
Mahabharata fat pour la premibre fois rdcitd. Un des 
personnages notables des Upanishads est le roi de 
B6narbs, Ajatagatru *, qu’il n’est pas interdit d’identi- 
fier avec le roi du meme nom, souverain du Magadha, 
contemporain du Bouddha 1 2 . 

La literature v6dique reprdsente le travail de 
sibcles nombreux : nous avons notd ci-dessus une 
bonne parti e des donndes fagendaires qu’elle contient, 
peu de chose en v6rit6. II est impossible d’en d6g£- 
ger une histoire ou une chronologic. Du moins n’ont- 
elles pas 4t6 arranges. — Le silence que gardent ces 
textes sur bien des peuples et des villes semble indi- 
quer le caractere traditionaliste des 6coles brahma- 
niques plutbt que la trbs haute antiquity de leur r6- 
daction 3 . 


| 2. — Age du Veda. 

Le ddbat, ouvert k I’aube de l’indianisme, sur la 
date des diverses parties de la literature v6dique, 
n’est pas clos. 

1. Mais cette identification, proposee par Burnouf, n’est pas cer- 
taine! A. Keith la repousse avec quelque mepris. — Ajatatjatru, 
roi de Magadha, a, nous dit-on, etendu son pouvoir sur Benares : 
que, dans PUpanishad, il soit roi de Benares, cela ne fait pas dif- 
ficult^. 

2. N’oublions pas que les documents qni mettent en ttte k tete 
Ajata^atru et le Bouddha sont posterieurs de plusieurs siecles au 
Bouddha. 

3. Le Qatapatha (XIII, 5, 4) et PAitareya (VIII, 2, 23) donnent 
des listesde rois ayant celebre les grands sacrifices. — Nous avons 
mention^ (p. 130) la citation de peuples meridionaux, voir ci- 
dessous, p. 217. — On . discute si Balhika est Bactres (Keith, Rap- 
son, p. 124; ci-dessus, p. 88). — Les royaumes d’Avanti (Ujjain, 
Oudjein, Ozene), de Nisadha (Malva), du Saurastra (Kathiavar) 
sont de langue &ryenne depuis longtemps. 
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Quelques savants pensent que des indices chronolo- 
giques solides sont fournis par les tablettes de Boghaz- 
Keui — nous nous sommes expliqufe l&-dessus — et 
par les fails asironomiques rnentionn6s dans les vieux 
textes (voir ci-dessous p. 222). 

En g6n6ral — et bien k tort k notre avis — on croit 
utile de supputer les sibcles qu’a reclames le d6velop- 
pement.de la literature v6dique et Pexpansion du 
brahmanisme. On admet, a la iegbre, que le Boud- 
dhisme et le Ja'inisme sont nbs de la doctrine de la 
transmigration et du spiritualisme pessimiste elabor As 
par les docieurs des Upanishads. D’autre part, avee 
Btihler, on place avant Panini (reports au iv e siecle), 
parce que leur langue est incorrecte, les Sutras (livres 
de la couturee), ei notamment les Apastambasutra 
qui appartiennent a une 6cole du Dekkan : ce qui place 
trois, quatre ou cinq si&cles avant noire bre la pene- 
tration brahmanique dans les pays du Sud On obtienfc 
ainsi le terminus ad quem: avant le Bouddlia, Invo- 
lution philosophique du Yeda etait achev4e ; les ou- 
vrages les plus r^cents de la literature v6dique, les 
Sutras, existaient en multiples recensions. — Ceci 


i„ Sur les pays du Sud. Aitareya br&hmana, VII. IS (Andhras 
nommes en compagnie des $abaras, etc); (2) Baudhayana, I, 1, or- 
donne un sacrifice aux hommes qui ont ete au Kalinga (3) Panini,. 
IV, 2, 98, explique dakshinatya « qui vit dans le Sud » ; (4) Katyayana, 
ad IV, 4, 75, parle des Colas et des Pandyas, peuples et rois du 
Sud ; (5) A$oka a pour voisins ou feudataires (sur le sens de pra« 
tyanta, Levi, Nepal) les Colas, les Pandyas, le Kerala ; de son 
temps le Kalinga etait dryanise et br&hmanise; (6) Les reliques de 
Bhattiprolu (200 av. J.-G) montrent que le pays entre Godavari et 
Krishna est dryanise dans quelque mesure. — « La brahmanisa- 
tion de IUnde du Sud etait un fait accompli longtemps avant 
Pdpoque ou commence i'histoire authentique de l'lnde avec la con- 
qudte du Penjab et du Sindh par les Perses », car les Sutras 
d'Apastamba ont ete rddiges dans le sud, represented une ecole 
du sud, et nous devons les placer avant 300, probablement avant 
450 ou 500. (Buhler, Sacred Laws of the Ary as r I, p. X 1). Opinion 
discutable et discutde. 
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pos6, on remonte des Upanishads aux Brahmanas, do 
ceux-ci aux collections vediquesdu Yajus, etc.; ensuite 
an Rigveda seconde manicre, enfio. an Rigveda an- 
cien. 


I. — Diverges opinions® 

1. Max Muller (Rigvedasamhitd, IY * p. vn) a distin- 
gue quaire p6riodes : (i) Sutras, manuals du rituel et 
de la coutume, depuis 600 jusque 200 avant notre 
hre; (2) Brahmanas, commentaires liturgiques, de 800 
k 600 ; (3) pdriode des Mantras (fin du Rigveda et au- 
tres collections de textes sacrificiels), de £000 a 800; 
(4) p^riode des Chandas (partie ancienne du Rigveda) 
de £200 a £000. — Mais, dans les Gifford Lectures (i 892), 
il precise : ces dales sent des dates minima : « Si les 
hymnes du Rig ont etd redigds £000, £500, 2000 ou 
30OO an® avant notre ere, aucune force humaine m 
le pr^cisera » (cite par Winternitz, I. 249). 

2. Ed. Meyer, exprim ant une opinion tres rdpandue, 
place les plus anciens morceaux du Rigveda « pas 
beaucoup apr&s £500 ». 

3- Yoici, presque textuellement, mais en abrdge, les 
considerations qui ddterminent M. Winternitz (I. 258) 
k reporter tres haut tout F ensemble de la literature 
vddique : 

Au m e si&cle ies inscriptions d’Agoka montrent que 
les Aryas avaient p6n6tr<§ dans le sud. Les dcoles v6- 
diques de Baudhayana et d’Apastaraba sont du sud : 
«ceci prouve que la colonisation aryenne de cette con- 
trde doit remonter au vn e ou au vai® sifecle. Done il est 
impossible de placer les Aryas, vers £200 et m'6me 
vers £500, dans le nord-ouest et en Afghanistan: « Il 
est simplement ridicule de supposer qua, au cours de 
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cinq, six et mEme huit siEeles, le people aryen ait pu, 
malgrE ses divisions et ses luttes intestines, conquerir 
les 123.000 milles carrEs de l’lnde propre, fonder des 
Etats et les organiser sur le mEme patron » (Biihler) 
— Oldenberg dit, il est vrai (ZDMG. 49, p. 479), que 
sept siEeles, cela fait beaucoup de temps, et que, en 
quatre siEeles, 1’AmErique a beaucoup changes. Mais 
la comparaison ne vaut pas. Nous savons que les Aryas 
se battaient entre eux ; qu’ils avancErent lentement ; 
que, E i’Epoque du Rig, ils Etaient installs dans l’ex- 
trEme nord-ouest et en Afghanistan oriental oil la 
composition du Rig a rEclamE des siEeles : entre la 
redaction des hymnes les plus anciens et la constitu- 
tion del’hymnaire, entre la constitution de l’hymnaire 
et les BrEhmanas, il s’est passE des siEeles. Quant aux 
BrEhmanas, la division des ecoles, les longues dynas- 
ties des maltres auxquelles les Ecoles se rattachent, la 
mention des maltres des temps antdrieurs, tout indi- 
que que leur Elaboration a demands des siEeles. Les 
Upanishads enfin supposent une longue tradition ponc- 
tuEe par des gEnErations de docteurs. Et, k l’Epoque 
des Upanishads, les Aryas ne tenaient qu’une petite 
partie de l’lnde. En vEritE, n’en dEplaise k Oldenberg, 
sept siEeles, ce n’est pas beaucoup pour tout cela 1 

En rEalitE, la pEriode vEdique s’Etend depuis un 
temps indEterminE jusque 500 avant notre Ere (date 
des SQtras). Les chiffres qu’on rencontre trop souvent 
dans les manueis, 1200 500, 1500-500, 2000-500, ne 
sont nullement justifiEs. La seule date justifiEe est 
celle du terminus ad quern, 500. Et les recherehes 
des derniEres annEes permettent d’ajouter : il est vrai- 
semblable qu’il faut lire 800 et non pas 500- Quant k 
la date initiale, elle tombe plus vraisemblablerncnt 
dans le troisifeme que dans le deuxiEme rnillEnaire. 

G’est le service incontestable de Max Muller d’avoir 
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montre qua le Bouddhisme suppose toute la literature 
vddique. Mais, & mieux eonnaitre la literature boud- 
dhique, nous avons appris qu’elle suppose les livres 
« annexes du Yeda » ( vedanga ) et encore un haut dd- 
veloppement de la literature et de la science brah- 
maniques. — D’ailleurs le Bouddhisme n’est pas seul en 
cause : avant le Bouddha, des sectes ont nid 1’autoritd 
du Veda. On doit admettre que le premier fondateur 
des Ja'inas est de 750. Biihler considdre la secte des 
Bhagavatas — les adorateurs de Bhagavat-Krishna, 
des hdrdtiques du Brahmanisme — comme fort antd- 
rieure aux Ja'inas (JR AS. 1911, p- 900). 

4. Keith (dans Rapson, 113, 147) pose en priacipe 
que Panini, vraisemblablement, n’est pas postdrieur 
k 300 et que la liberte grammaticale des Sutras in- 
dique que ces livres sont antdrieurs a Panini. Les 
Sutras les plus anciens sont antdrieurs h 400 et proba- 
blement de beaucoup. 

D’autre part, le Bouddhisme suppose le plein ddve- 
loppement de la croyance h, la transmigration et du 
pessimisme : il est done postdrieur aux Upanishads 
oh est dlabord le dogme de la transmigration consi- 
ddrde comme douloureuse. Done les Upanishads du 
type ancien ne sont pas postdrieures a 550, ou jdutdt 
k 600. — Les Upanishads sont au bout des Brahma- 
nas qui doivent avoir commencd vers 800. 

Les dieux de Mitani ne peuvent etre regardds 
comme des dieux importds du Penjab vddique : ils ne 
fournissent aucun renseignement sur la date du Rig- 
veda. Les renseignements astronomiques du Rigveda 
sont sans valeur. Reste, pour ddterminer la date du 
Rigveda, & se faire une idde du ddveloppement de la 
civilisation et de la iittdrature vddique. Les Brahmanas 
commengant en 800, les hymnes les plus anciens 
du Rig, par exemple les hymnes de 1’Aurore, ont pu 
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Sire composes dSs 1200. D’aprfes les donnSes dont nous 
disposons, ' il esi impossible de reporter le Rig plus 
haul, el si FA vesta est du vi e si6cle, coiamo on le sou- 
tieot pour des raisons sSrieuses quoique non dScisives, 
il faut rajeunir le Rig, car Rig et Avesia sont si pro- 
ches au point de vue linguistique qu’on ne pent 
imaginer un grand ecart chronologique enire les deux 
livres. . 

5. Tout n’est pas a laisser dans ces remarques, du 
moms dans celles de M. Keith. On doit placer Panini 
au m e sieole, mais il reprSsente une longue tradition. 
La question cependant n’a pas d 7 importance en ce qui 
regarde la date des Sutras dont quelques-uns lui sont 
trfes postdrieurs. Des fautes contre la grammaire ont 
6t6 commises apres Panini comm© avant. — La date 
des Sutras d’Apastamba ©st douteuse. — Le bouddhisme 
et le jainisme supposent une longue tradition asc6ti- 
que, la croyance a la transmigration, etc. ; de raerae, 
les sectes des Bhagavatas, etc. sont fort vieilles. Mais 
les secies asc^tiques ne d6rivent pas des Upanishads; 
la doctrine de la transmigration n’est pas n6e chez les 
brahmanes. 11 n’y a aucune raison p^remptoire de 
placer les Upanishads avant l’6poquo dite bouddhique. 
— D’autre part, on pent placer le Bouddha deux sid- 
cles avant Agoka — opinion tr6s inoffensive : mais 
nous ne savons rien des dates du Bouddhisme -d*avant 
le Bouddha, comma nous ignorons la date des 6critu- 
res bouddhiques. 

Si on 6tablifc une p^riode Rig s une period© Atharva- 
Yajus, un© period© Brahmana, on conclut k un dd« 
veloppement peu vraisemblable. Les Brahmanas, 
premiere manikre, ont commence avec le Rig quoi- 
qu’iis n’aient fix6s que longtemps apr&s le Rig. — 
Ce grand travail sacerdotal a dur6 longtemps, qui en 
doute ? et il 6tait achev6 avant la redaction des an- 
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ciennes Upanishads. Mais c’est pur jeu d i. * * * 5 esprit de chif- 
frer ies sibcles pendant iesquels ils’est prolong^. Nous 
'ne pouvons nous faire aucune idde du temps qu’a 
exigd Faryanisation et la brahmanisation de Find©, 
— On sail que, au cours du xix e sifecle, Ies progrfes de 
la brahmanisation, dans Flnde centrale, out did trbs 
rapldes : beaucoup de provinces de Flnde dtaient 
munda et non brahmaniques k une dpoque qui iFest 
pas trbs 61oign£e de nous. 


II. — Donnies astronomlques K 

Les allusions rigv6diques et brahmaniques relati- 
ves au commencement de Fannie, h Fordre des cons- 
tellations zodiacales, k F6toile polaire, posen t des 
probl&mes auxquels on ne pent se dispenser de rSpon - 
dre; c’est Fhonneur de M. Jacobi d’avoir dtudid loutes 
les donndes astronomiques du Veda, d’avoir raontrd 
que des testes; k tort negliges, s’ils ne .contiennenl 
pas des indications d’une valeur chronologique incon- 
testable, du moins r£clameni une explication. 

La plupart des savants ont condamnd et les conclu- 
sions de M. Jacobi etses m6thodes. Dans plusieurs cas, 
ils nient que les textes aient le sens que M. Jacobi lour 
attribue — par example que tel hymne du Rig prouve 
que Fannde commengait au solstice d’dtd, que tel au- 
tre prouve que Fannie commengait au moment oil le 

i. On trouvera la bibliographic complete dans Wackernagel, 
p. ix et Winternitz I, 251. — Jacobi, Festgi'uss Roth , p. 68 {Ueber 

das alter des Rigveda ); congres de Oen^ve, 1894, IX, p. 101 (Beitrage 

zu unserer Kenntniss des vedischen chronologie), ZDOG. 49, p. 218 ; 
JRAS. 1909, 721 — Barth, Bulletin 4899-4902 (II, 249) ; JAs., 1894, 

I, 156; 1895, II, 231; Ac. des Inscriptions 9 fev. 1894; Ghavannes, 
Rapport, JAs., 1895, II, 68; Keith, JRAS. 1910, 218; dans Rapson , 

p. 110, 149. . F 
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soleil se iromve dans le Lion : ce qui met le solstice 
<F6t6 dans le Lion et rgpond a F6fcai dn ciel en 4500 
a?ant noire bre; — dans d^autres eas, ou Interpre- 
tation’ deM. Jacobi prate .moi os k controverse, ils nient 
que les connaissances astronomiques des Indians leur 
aient permis de faire des observations exactes et de 
noter, avec quelque precision, les observations qu’ils 
anraieni faites. 

Blihler et Winternitz out, an contraire* adh4r6 aux 
vues de l’inglnieux professeur de Bonn; mais leur 
opinion impressionne pen, car Fun et Fautre, pour 
des raisons d’ordre tres subjectify croient k la haute 
antiquity du Veda. Barth n’avait, sur ce point comme 
sur tons les autres, aucune id6e precongue; nous som- 
Hies 6mus par le soin qu 5 il prit d’examiner les huit 
thfeses de M. Jacobi, les faisant toutes valoir, rejetant 
les lines, amendant les autres, montrant qu ? on pent les 
admettre en ' 6carfcant les conclusions que Fauteur en 
lire sur la date des Merits et des 6coles v&liques, con- 
fessant qu’il y a doute: « Nous regions, ici encore, en 
presence de probability contraires et la certitude nous 
6chappe quand nous croyons la saisir ». 

Deux des remarques de M. Jacobi son! faciles h com- 
prendre. 

(a) a Dans le Rigveda, il n'est pas fait mention 
d'une 6toile polaire et, en elfet, il n’y en avail pas 
dans la p&riode ancienne k laquelle remonterait la 
composition des hymnes d’aprfes M. Jacobi. Mais le ri- 
tuel et, & sa suite, toute la literature sanscrite, con- 
naissent une 6toile dhruva f « immobile »... Dans la 
nuifc des noces, F6poux fait contempler a Fepousee le 
ciel 6toil6 et lui montre Arundhatx (une des 4toiIes de 
la Grande Ourse, en mythologie le type de la femme 
pieuse et d^vouee) et F6toile dhruva . Notre 6toile po- 
laire toute moderne — qui n’a commence a devenir telle 
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que vers la fin du moyen-kge — dtant hors de cause, 
si l’on considkre en outre que, dans un pays comme 
l’Inde ou Ie pole est bas sur 1’horizon, il faut qu’uno 
dtoile soit irks proche de ce p61e pour paraitre im- 
mobile, on verra que la seule ktoile, qui vraisembla- 
blement ait pu donner lieu k cette notion et k cel 
usage, est l’6toile du Dragon, qui ktait presque exac- 
tement polaire vingt-sept sikcles avant Jksus-Christ » 
(Barth, J.As., 1894, I, 171) *. 

(b) Les livres qui rkglent le rituel domestique, Gri- 
hyasutras, indiquent le moment de I'annke oh doit 
avoir lieu Vupakarana, commencement de 1’ktude du 
Veda : cette ktude, ceci paralt certain, commengait 
a l’origino, commengait en principe au solstice d’ktk 
qui marque le dkbut de la saison des pluies. Les sectes 
ascktiques font aussi retraite pendant cette saison : 
les bouddhistes ont 1 e.vassa; les jains, la pajjusana. 

Qankhayana fixe Vupakarana « A la nouvelle herbe », 
done, simplement au commencement des pluies; Pa- 
raskara indique un moment prkeis de Fannie solaire, 
k savoir la pleine lune du mois de Qravana ; Gobhila 
(kcole du Veda des chants) indique un autre moment, 
la pleine lune du mois de Praushtapada. On a du kta- 
blir la premikre date a une kpoque ou le solstice d’ktk 
avait lieu en Qravana, e’est-k-dire vers 1300 avant no- 
ire kre; et la seconde date quelque trente sikcles plu- 
tdt. Les bouddhistes commencent leur retraite annuelle 
(vassa) k la saison des pluies; les jainas commencent 
leur pajjusana au mois de Praushtapada : les premiers 
se rkglent sur le cours actuel des saisons, les seconds 

1. Jacobi conclut que le rituel du manage tel que nous le poss6- 
dons a 6te ecrit en 2700. — Qui ne voit que Tepoque du Rigveda a 
pu conualtre une 6toile polaire sans que les Hishis se soient crus 
tenus denous en parlor? Qui doutera.que, une etoile polaire Stant 
utilisee dans un rite, on ait continue k s*en servir alors qu'elle 
s'etait deplacee? 
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sur le cours des saisons tel qu’il se <14 veioppait an bon 
nombre de sibcles auparavant. 

§ 3. — Geographic politique 
aux temps des sources houddhiques s . 

Nous poss4dons des renseignements assez pr4cis sur 
la g4ographie politique de l’Inde k l’4poque du Boud- 
dhisme ancien. 

I. Dans la plaine qui s’4tend des derniers contreforts 
de I’Himalaya k la Rapti au sud, k la RohinI & Test 
— plaine qui fait partie actuellement du N4pal et des 
districts de Basti et de Gorakhpour — dominait le clan 
des Qakyas, kshatriyas d’origine douteuse, qui avaient 
notamment pour prktres des brahmanes du gotra Gau- 
tama. — La principale ville, Kapilavastu, fut visit4e 
par A<joka, par les p41erins chinois : Fvihrer en a d4- 
couvert les mines (1896). Pr4s du village n4palais Pa- 
deria (deux milles au nord de Bhagvanpur) se dresse 
encore le pilier 4rig4 par A§oka dans le jardin de 
LumminI 1 2 * 4 h l’endroit oii naquit le Bouddha (Olden- 
berg, Buddha e , p. Hi; JR AS. 1914, 391, 781; art. 
Lumbinl dans Hastings). Un pen plus au nord (Pi- 
prava), on a trouv4 une urne inscrite en earactkres 
d’Agoka : « Reliquaire du Bienheureux Bouddha de la 
race des Qakyas » (Senart, J. As. 1906, i, 132; Olden- 

1. Ce chapitre doit beaucoup k Rhys Davids, Buddhist India et 
cbap. yu de Fbistoire de Rapson. — Ne pas oubiier que les sour- 
ces bouddbiques sont tr&s mal dat4es et contiennent des rensei- 
guemeBts inventus de toutes pieces. 

Je n’ai pu utiliser le bon liyre de B. G. Law, Kshatriya Tribes , 
Calcutta, 1923, 

II y a beaucoup de tr&s vieille geographic dans le Mahabharata, 
le Itamayana, les Puranas, voir S. Lfivi, JAs., 1918, 1, 1923, II, 

2. Actuellement Hum indei. — Speyer volt dans Lummini un© 
form© m&gadhl de Hukmiul jdevi), Pdpouse de Krisha ; objections 

de Barth, II, SOS. 

15 
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berg, Buddha s , p. ill). — Les indications gkographi- 
ques des vieux textes et du journal de voyage de 
Hiuan-tsang son! confirmees. 

Outre Kapilavasiu nous connaissons plusieurs bour- 
gades et marches. Le pays etait riche et people. 
II est merveilleusement arrose : que 1’industrie de 
l’homme se relache, les champs de riz deviennent 
marecages. Le Tera'i est une des regions inhabitables 
de l’inde. — On a pense pouvoir tirer parti d’indica- 
tions tardives et tout arbitraires pour determiner le 
ehiffre de la population du pays des Qakyas ; un calcul 
suspect donne un demi-million. 

Les (Jakyas n'ktaient pas organises en monarchic; 
on croit qu’ils tenaient des reunions soit locales, soil 
plus ou moins plknikres ; qu’ils reconnaissaient k 
l’occasion un chef, primus inter pares. C’etaient des 
« Rajpoutes », comme leurs voisins, k Test de la 
Robin!, les Koliyas, brkhmanis6s comme eux, et dont 
la capitale s’appelait « village de Rama ». 

Les Qakyas avaient dans le royaume de Rogala un 
puissant voisin. Quelques textes les representent 
comme des « kogaliens » (Suttanipata, 422, Majjhima, 
II, 124); ils se rattachent, dit-on, k la rnkme race 
royale epique que les souverains du Ko<jala. La 16- 
gende veut qu’ils aient 4t6 detruits par un de ceux-ci. 

2. Le Kogala forraait un 6tat puissant et centralise *. 
Sa capitale, Qravasti (Savatthi, aujourd’hui Sahet-Ma- 
het, J. 4s. 1908, i, 307) au NNE de Balrampour, assez 
proche de la Rapti (Oldenberg, Buddha 6 , p. 161), etait 
situde aux confins septentrionaux du royaume qui 
s’ktendait Irks loin au sud et a l’ouest : il comprenait 
la ville et la province d’Oude (Saketa, Ayodhya), pays 
de Rama ; il s’6tait agrandi sous le roi Kamsa, et 

1. Voir S. Lfivx, JAs., 1S23, II, I. 
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aprfss de longues rivalit6s, du district de Kasi, B4na~ 
rfes, que le Magadha allait lui prendre; il joignait le 
royaume des Vamsas (Yatsas) qui avail apparemment 
son centre sur la Yamuna h KaugambI (ci-dessous 5 
p. 232) ' el domioaii entre Gauge et Yamuna. Nos 
sources ne savent rien des frontiferes occidentales du 
Kogala qui devaient le mettre en contact avec les 
Pancalas. 

Nous savons quelque chose des rois de Kogala et de 
leur gdn^alogie. On ne pent y assignor une place 
precise k Kamsa qui conquit Benares et dont un des- 
cendant est connu sous le norn de « Grand Kogala » 1 
La mkre du grand Kogala mourut a 120 ans; sa scour 
Suraana, fille d6vou6e, attendit que la vieille femme 
fut morie pour se faire nonne (Therxgatha) ; sa fille 
6pousa Bimbisara roi de Magadha et regut en dot les 
revenus d ? un doxnaine voisin de Benares ; son fils, 
Agnidatta* lui suec^da : il est g6n6ralement design^ 
par un titre officiel, Prasenajit « vainqueur », tout 
comme Agoka prend le nom de Piyadasi. 

Prasenajit nous est tr&s familier. Ami du Bouddha 
et un de ses interlocuteurs favoris — le commentaire 
du Bhammapada dit qu ? il avail fait ses etudes k 1’uni- 
versitAde Taxila — il prot6gea l’ordre naissant : c’est k 
bon droit qu’il est repr6sent6 dans les reliefs du stupa 
d© Bharhut. — L’histoire de son rkgne et de sa mart 
peut etre consid6r£e comme typique. En guerre avec 
Ajatagatru de Magadha, fils de Bimbisara, il est d’abord 
vaincu et refoul6 dans sa capital©; mais la guerre a 
ses favours ainsi que ses disgraces : il Compare du 
camp d’Ajatagatru et d’Ajatagatru lui-meme et^lui 
accorde la paix en lui donnant (commentaire du Jata- 
ka) sa fille Vajra « Diamant ». Mais la philosophic le 

i, G'est le nom du pays. 
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perdit. Tandis qu’il eausait morale avec le Bouddha 
A Medalumpa, en pays Qakya, il fat trahi par son fils 
Vidudabha-Virudhaka et par son ministre. Fugitif, il 
mourut com me il arrivait aux portes de Rajagrha, ca- 
pitale de son ancien ennemi Ajatagatru dont il espArait 
secours : du moins obiint-il des funArailles royales. 
Mais Ajatagatru n’intervint pas pour l’instant dans les 
affaires du Kogala, et le mbchant Vidudabha profits 
des circonstances pour envahir le pays Qakya et mas- 
sacrer tous les Qakyas. — C’est une lAgende curieuso 
ou quelque lambeau d’histoire se dissimule. DAsireux 
de s’allicr k la famille du Bouddha, Prasenajit avail 
demands une femme au clan des Qakyas. Ceux-ci, trbs 
orgueilleux, rbunis en leur boulO, jugferent cette al- 
liance inbgale : ils envoy brent une demi-sang, la fille 
d’un de lours chefs et d’une esclave; Vidudabba na- 
quit de cette femme et de Prasenajit. Dbs qu’il connut 
la fraude dont son pbre et lui-meme avaient btb vic- 
time, il jura de se venger et, dbs la mort de son pbre, 
lava Popprobre de sa naissance dans le sang des 
Qakyas massacres jusqu’au dernier. 

3. Magadha i. 2 . — A l’bpoque du Bouddha le royaume 
de Magadha btait A l’aube de sa splendeur. Bornb au 
nurd par le Gange, k l’ouest probablement par le Son, 
au sud par la jongle qui descendait du Ghotanagpour 
jusqu’au voisinage de Gaya, il s’btait accru A l’est, par 
de 1A la Champa, de l’ancien royaume des Angas (capi- 
tale Champa, actuellernent faubourg ouest de Bhagal- 
pour). Rien A tirer du fait que le roi de Magadha exer- 
$ait un pouvoir souverain sur 80.000 villages 

i. Mabavamsa, VIII, 18; comm, du Dhammapada, I, 359; Tibe- 
ttsche Lebensbeschreibung, 58; Bockhill, Life of Buddha, 77, 
117, 121. — Sena.rt, Ugende, 2, p. 385; Oldenberg, Buddha, p. 117 
note ; Bhys Davids, Buddhist India, p. 11-12, et dafts Rapson, p. 182 ; 
Pisched, Ins gras heissen . 

% Yoir dans Hastings les articles Magadha, Gaya, Bihar. 
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(MahSvagga, v, 1, 1): mais les indices d’une prospd- 
ritd dSjk grande sont multiples. 

La capitale — a I’epoque ou Qakyamuni, non encore 
Bouddha, rencontra le roi Bimbisara pour la premiisre 
fois — fitait Girivraja, dont les mars de pierre sont une 
des plus vieilles constructions identifies de Hnde. 
Ouelques anndes plus tard le roi 6tait install^ dans 
une nouvelie capitale, Rajagrha, « Maison du roi », 
un mille au nord de Pactuel Rajgir *. Enfiu lorsque le 
Bouddha, en route vers le nord et vers le Nirvana, 
franchit le Gange pour la dernikre fois, le ministre 
d’Ajata§atru (fils et successeur de Bimbisara), le brah- 
mane Varsakara, « Faiseur-de-pluie », construisait un 
fort sur la rivikre k l’endroit oh devait silever Pata- 
liputra ou Palimbothra ou Patna : le Bouddha pr4dit 
dhs lors la grandeur de cette cit6 qui devint, croit-on, 
la capitale du Magadha depuis le roi Munda en 40 du 
Nirvana. 

Bimbisara, contemporain du Bouddha, est connu par 
les sources bouddhiques et ja'inas. En combinant les 
divers renseignements, tardifs il est vrai, on voit qu’il 
4pousa : 1. la soeur de Prasenajit, KosaladevI, « la reine 
du pays de Kosala », 2. Chellana, alias Vasavi, fille 
d’un prince Licchavi et par conskquent une Vid4- 
henne, « la Yedehi », 3. 8 KhemS, fille du roi des Ma- 
dras au Penjab. — Bimbisara aida puissamruent la 
communaut6 naissante ; il lui donna le Venuvana ou 
« Parc aux bambous », k Rajagaha ; il se montra 
d’ailleurs 6galement g6n4reux pour les secies rivales 
(Dlgha, I, 111, 127). — Monl4 sur le trfine k 15 ans, 
il rkgna 52 ans (?). 

De son Spouse vidSbenne, il eut un fils quo les Ja'inas 

4. D'apres um source* pen de temps apres le Nirvana, Ajata$a~ 
inn fortifiait Bajagaha en prevision d'une attaque de Pajjota, roi 
d'AY&ntL 
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nomment Xunika on Konika, et les bouddhistes Aja- 
tagatru : cc Linvincible fils de la Vidbhenne » (Ajata- 
sattu vedekiputta ; voir p. 216). .11 fut assassin^ par 
AjataQatru, crime excusb semble-t-il par ie Bouddha 
mais qni eni un centre-coup politique : sa veuve f 
sobuf de Prasenajit, mourut de chagrin^ et Prasenajit 
arreta de payer la rente qu'i! devait comme dot (ci- 
dessus p. 227) : d’ou la guerre entre Magadha et 
KoQala mentionnde ci-dess'us. 

Dans son ministre a Faiseur de piuie », Ajatagatru 
trouva un bon serviteur et irbs insirait des recettes 
diplomatiques btudibes dans les traitbs de politique et 
de morale. Le Magadha convoitait le pays d'outre 
Gange, Videha, Licchavis, etc ; il entreienait avec ce 
pays des relations mairimoniaies, religieuses, de com- 
merce ; il n'y exergait pas une souverainetb precise. 
Alors Faiseur-de-pluie feignit d'etre brouillb avec son 
maftre Ajatagatru ; passa, loyal Coriolan, chez les Lie- 
chavis; sema parmi cux la sizanie; rompit la confe- 
deration que les Licchavis for maient avec leurs voisins, 
et an bout de irois ans les livra vaincus et massacres 
d’avance a Ajatagatru leur cousin ! . — Gependant e’est 
sous Udayibhadra, fils, successeur et assassin d’Aja- 
tagatru, que les savants d’Europe placent Pextension 
du Magadha vers le nord. Dn de nos vieux textes — 
qui d’aprbs d’auires textes regardbs comme vieux est 
appris par coeur en vue de gagner du mbrite — con- 
sidbre la capitale des Licchavis comme une ville du 
Magadha. 

4. Au nord du Gange, face au Magadha, entre la 

i. Rhys Davids prenait difficilement son parti de cette legende ; 
« Esperons que cette horrible histoire de deshonneur, trahison et 
massacre, est un conic de foes (fairy-tale). Avant de discuter ia 
question avec profit, il nous faut avoir tous les connnentaires 
sous les yeux » (Dans Rapson , p. 185 ). 
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Rapti et la Gandhak s s ? dteiidait le terriioire des Lie- 
chavis, clan Modal on, comme dit Rhys Davids, rdpu- 
blicain. La ville principal©, Yai§aiI»VesalI, est impor- 
tant© dans Phistoire religieuse L (Test la que vivait 
la courtisane AmbapaSx, grande amie du Bouddha et 
des moines,; e’est k Vai^ali que so raiiache le seul 
souvenir de Pancienne hisioir© eccMsiastique commune 
aux diverse© branches du Bouddhisme : le souvenir du 
conci.le reuni, en 100 ou en 110 du Nirvana, pour con- 
darnner avec Pappui des moines d’occident le laxisme 
fach.eux des moines locaux. Vaigali fut aussi le lieu de 
naissance et la citadelle du Jainisme 1 2 . 

Plus loin les Yidehas, capitale Mithila, qui rappelle 
Rama, fils de Dagaratha roi d’Gude, et Sita, fille de Ja~ 
naka, « le grand Da$arathide et la Mithildenne » (Le- 
conte de Lisle) ; plus loin les Mallas, clan divis6 en deux 
branches, Mallas de Papa-Pa va (Przyluski, F undr allies, 
p* 53) out le Bouddha retomba malade et ou mourut son 
rival le Jina ; Mallas de Kusinara 3 , ou le Bouddha en- 
tra dans le Nirvana : « ainsi qu ? une fiarnme sMteint, 
ainsi fut ddlivr^e sa pens^e ». Dans la meme region 
d’autres clans rajpoutes, sou vent en discorde, mais 
ayant parfois le sentiment d’un coraraun danger du 
cot6 du Magadha : la plupart formaient avec les Lic- 
chavis et les Yidehas la confederation, dite. des Yaj- 
jiens, que Faiseur-de-pluie reussit a dissoudre. 

1. Actuellemenl Besar dans le district de Muzaffarpur, Geiger, 
Mahavamsa, p. 19; BEFEO, 1913, VII, 17; Rhys Davids, Dialo- 
gues, II, p. 80. 

2. Przyluski, Funirailles du Bouddha , p. 55; Jacobi, Jaina Sutras, 
I, p. X. 

3. D’apr&s Wilson, Cunningham et Oldenberg (Buddha 1 , p. 225), 
la moderne Kasia dans le district de Gorakhpur; me par Vincent 
Smith, Vogel, Hoei, qui placent Kusinara plus au nord (entre 
84-85 ouest et 27^28 nord, h Test de la Gandhak vers le Nepal). 
Voir aussi Franke, Dig ha, p. 224, n. 3; JRAS. 1907, 365, 993 ; 
1913, 154. 
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5. Les Vamsas (Vatsas) soul un pen en dehors du 
champ de rayonnement de la jeune communaut6. La 
capilale, Kau^ambl — Kosambi, — probablement K6- 
sam sur la Yamuna 1 — cut copendant de bonne heure 
dos raolnes residents qui y disposaient de quatre « jar-' 
'dins ». Elle fut honor6e de la visile du Bouddha. — 
Nos sources rnentionnent un roi Paramtapa ; son fils 
Udayana-Udena, conlemporaint du Bouddha, un dessept 
« n&s en meme temps que Lui », tr&s c61bbre dans le 
folk-lore 2 , non moins c61febre dans la Mgende hagio- 
graphiquo par la torture qu’il fit subir an moine Pin- 
dola, asc ete'entre les ascites, patient entre les Mros 
de patience, devor6 par les fourmis; son petit-fils Bo- 
dhikumara, de nom trbs bouddhique. 

6. Le royaume d’Avanti — Ujjayim-Ujjeni-0z$nA- 
Odjein — centre important de la civilisation indierme 
a toutes les 4poques, 6tape de la route de la Yamuna- 
Gauge vers Surate ©t les ports de POcdanu 

Le Bouddhisme ne tarda pas ks ? y implanter. Toute- 
fois nous avons des textes contemporains d’une 6poqu© 
ou il n ? y dlait pas encore florissant : 1. Sona, nalif de 
ce pays, dut attendre trois axis pour quo dix moines — 
lesdix moines n6cessaires a une ordination — s’y trou- 
vassent r6unis (Oldenberg *, p. 164); 2. dans Maha- 
vagga, VI, 13, 11, le Bouddha declare : « Dans le pays 
du sud el dans PAvanti les moines sont peu nombreux ; 
je permets que, dans les pays de frontifere, cinq moi- 
nes precedent a Pordination (comparer Abhidharma- 
ko^a, iv. 26); 3. d’autres details montrent que 'le 
pays d’Avanti b&rteficiait d’indulgences : a Dansce pays 
on se baigne beaucoup ; le sol est noir et dur ; je per- 

4. Question discutee, Watters, Hiuan-tsang, I, 366-371; Rapsm, 
p. 524 ; Jackson, Priyadar$ika, 4923, p. lxxvi. 

2. L’histoire de ses trois femmes, Divyavadana, 545-544 ; comm, 
du Dhammapada, 1, 164-230, 


FA. ITS HISTORIQUES OU SEMI-HISTORIQUES .333 

mets l’usage constant des bains, 1’usage des souliers. » 
— Cependant plusieurs des disciples du Bouddha, dont 
Mahakaccayana, sont originairos d’Avanti. 

Avanti ou rbgnait Pajjota, fut en eonflit avec le Ma- 
gadha ; le roi des ^urasenas (capitale Mathura), Su- 
bahu (?), dtait le fils d’une princesse d’Avanti. 

Les sources bouddhiques out des listes st6r6otyp4es 
oil figurent d’autres btats: le Kalinga, c’est-k-dire 
FOrissa, capitale Dantapara « ville de la dent », le 
Sauvlra, le Gandhara : nous n’avons la- que des noms. 
C’esfc k Savatthi, Rajagaha, Carapa, Saketa, Kosambi, 
Benarbs « que beaucoup de kshatriyas, brahmanos et 
bourgeois croient k Bbagavat » (Oldenberg, ■ Boud- 
dha *, p. 16i). 


§4. — Purdnas. 

i. Nos renseignements sur l’Inde orientale (Kogala- 
Videha- Magadha) vers l’bpoque du Bouddha montrent 
que ce pays avait dbjk une longue histoire, non seu- 
lement cette histoire idbologique qui peut s’blaborer 
dans des hermitages et parmi des moines errants, 
mais une histoire politique et bconomique. Moins ex- 
plicites que les sources bouddhiques mais beaucoup 
plus anciens, les Brahnaanas tdmoignent aussi d’une 
civilisation matbrielle avancbe. Aux temps grecs, 
Pempire Maurya suppose une organisation sa- 
vante. — Faut-il nous rbsigner k tout ignorer, hormis 
l’histoire trop souvent dbcevante des idbes et des rites, 
des sibcles' qui s’bcoulbrent enlre l’invasion aryenne 
et le Bouddha t En sommes-nous rbduits k enregis- 
trer les rares allusions aux choses terrestres que 
contient la vieille liltbrature brkhmanique et k btayer 
de linguistique et d’othnographie des conjectures 
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plus ou moins ingenieuses sur le progres des idiomes 
et des rois aryens ? 

Un savant donl r esprit- de travail et le desinttres- 
sement raeritent Pestime, M. F. Pargiter, croit pou- 
voir remplir tons ces siecles de dynasties, de royau- 
rues, d’episodes militaires et religieux L Disons tout 
de suite que ses tentatives repetees, concordantes et 
de plus en plus ambitieuses, nous paraissent tout a 
fait manquees en ce qui concerve les tables chrono- 
logiques auxquelles elies aboutissent : e’est cependant 
un merite d’avoir 6tabli le bilan des temoignages 
d’ordre « hislorique » des Epopees ct des Puranas. Et 
Pidte qui le guide est juste, — e’est une idee qui ap- 
partient a Burnouf et a Barth, — il faut utiliser ce 
fouillis. 

A cote de la tradition sacerdotale a exists une tra- 
dition militaire et laique. La premibre eut pour gar- 
diens des brahmanes consacrts au culte ; la seconde, 
sans doute des brahmanes « mondains s> et surtout 
des bardes, les Sutas, les aurigae des rois, roitelets et 
marquis, attaches aux cours royales et ftodales en 
qualite de compagnons militaires du prince, de 
Mrauts, de genealogistes. Burnouf, dans la preface 
de la traduction du Bhagavata, a heureusement ca- 
raettrist ces ancetres de la literature profane : 
Phonneur leur revient d’avoir conserve et stylish les 
Itgendes et rtcits tpiques qui fournirent les elements 
des grands ouvrages sanscritists par les brahmanes, 
les tpoptes — Phistoire de Rama (Ramayana), Phis- 
toire de la grande guerre enire Kauravas et Panda - 
vas (Mahabharata). De la tradition des Sutas dtrivent 


I, Un grand n ombre d’articles et d’ouvrages dont je n J ai pas vii 
le dernier: Ancient Indian Historical Tradition (1923); voir notam- 
ment JBAS. 1908, 309, 603, 831 ; 1910, i; 1912, 235 et 1046; 1913, 885, 
1076 ; 1915, 333. — Rapson dans la Cambridge History , chapitre xiii* 
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aussi certains chapitreg ■ des Puraeas 1 : livres d© 
bass© epoque, quoiqu© plus anciens qua nous ne le pen- 
sions jadis, et qui contiennent des iistes royales qui 
ne sont -pas absoluraent Seiives, Le prejuge est trop 
r^pandu que l’Inde n ? a pas le go&t et le sentiment d© 
Phistoire : nul pays n’a plus descriptions, de monu- 
ments comm^moratifs des fails publics et priv6s, 
dearchives, Et il est admirable combien souvent des 
decouvertes archeologiques ont confirms les frag- 
ments de tradition orale qui nous isont parvemues k 
travers taut de remaniements 2 — Mais nous nous 
occupons ici de temps irks anciens, 

Les iistes royales, de Porigine des temps jusqu’& la 
guerre du Mahabharata -et de la guerre du Mahabha- 
rata aux souverains nomm^s dans les sources bond- 
dhiques, se pretent inal a Pexploitation iadiscrirai- 
nante k laquelle on prdtend les soumettre. Les 
matdriaux, en partie, sont bons : de memo que les 
premiers plans d ? un panorama ou des grottes de 
Touen-houang sont en relief et les derniers en trorape- 
Fceil, de memo les noms les plus r6cents des genea- 
logies pouraniques sont de vrais noms ; mais, a 
certaine distance, les noms deviennent suspects : 
demi-historiques, Idgendaires, litt6raires et purement 
fictifs, franchement mythiques. 11 est difficile et 
deiicat de tracer la. limit©. Quant a Parrangement 
des materiaux « historiques », il en va des Puranas 
comme des ouvrages historiques du moyen age : 
cet arrangement est deplorable. La Vamgavali du 

1. Sur la tradition epique et pur&nique Burnouf, Bhagavata ; 
Barth II,' 107, III,. 149, IV, 384 397; Winternitz, I. 440-483; Pargi- 
ter, art. Purana dans Hastings , X, 447-455 (tres bon). 

2. Sur le genre historiqne dans Unde, Alberuni, II, 10 ; le Pere 
Pons, III, 42 (Lettres edifiantes, Memoires des fades, 1819) ; le P. Goeur- 
doux, Ac, des I et B. L , 49. p. 649 ; — Oldenberg, Aus alien lndien 
1910, p. 65-107 Geschichlschreibung in alien lndien ; Fleet, Epigraphy 
dans Indian Empire ; Baines, Ethnography , § 54. 
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N6pal met en oeuvre des rois r6els et des 6v6nements 
arrives, mais elie se trompe de mille ans sur un es- 
pace de huit si&cles. Fartout ou les Pur an as peuvent 
6tre controls par les inscriptions, c’est peu de dire 
qu’ils nous trompent : ils sont radicalement fantai- 
sistes. 

2. Les genealogies des Puranas commencent avec 
Manu, fils du soleil, le premier homme, anc^tre de 
tous les rois. La dvnastie la plus complete ou la 
mieux fournie, cello qu’on nomnifl « solaire » ou 
d’lkshvaku, fils de Manu, compte 93 rfcgnes et gene- 
rations jusqu'a la guerre du Mahabharata qui, d’aprfcs 
une opinion, inaugure l’age de fer ( Raliyuga ) 1 le 
28 fevrier 3i02 avant noire fere k six heures du ma- 
tin. Rama, roi d’Oude ou de Ko$ala, porte le nu- 
m6ro 88. — La dynastie iunaire, k laquelle se ratta- 
chent les hdros du Mahabharata et qui, par ses 
quatre branches, domine dans la haute valine du 
Gange, est notablement moins nombreuse en gene- 
rations. Mais la lignc des rois Yadavas, issue de Yadu 
S'^ptieme descendant de Manu et qui se termine avec 
Krishna, porte 75 noms. Les rois de Videha sont h 
peine moins nombreux. Dans l’ensemble six cents 
noms qui represenlent les souverains d’une dizaine 
d’etats. 

1. Sur Fere du Kaliyuga, les quatre yugas et F&poque astronomi- 
que des jndiens, Barth, III, 92 ; Fleet, JftAS. 1911, 479, 675, 1166. — 
Cette 6ra est aussi nominee ere de Yudhisthira (3102-58); elle est 
same par Fere de Vikrama (58 av. J.-G. — 78 ap. J.-G.), suivle 
elle-mdme par Fere Qaka ou de Qalivahana. On etablit differemment 
la synchronisms de Fere kali et de la guerre du MahSnharata : 
pour les Puranas, cette ere commence k la mort de Krishna ; pour 
d’autres sources, k Pabdication de Yudbishthira, peu apres la 
guerre; pour Fastronome Varahamihira, la guerre a lieu en 653 
kali. Cette guerre, n'en d4plaise a M. Pargiter, qui Fa beaucoup 
Atudiee et en tire beaucoup de renseignements de toutes sortes 
(JHAS. 1911, 684, etc), est, au mieux, historique k la maniere de 
la guerre de Troie. 
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Pour les temps postdrieurs h la guerre, les PurS- 
nas ne donnent plus, dans le detail, que trois dynas- 
ties : la lunaire, la solaire et celle de Magadha. On ne 
peut douter que les derniers souveraias nomm4s ne 
soient historiques. 

4. La dynastie lunaire — capitales Haslinapura 
(district de Meerut), Indraprastha (Indarpat prbs de 
de Dehli), Kaugarabi — compte 29 rois. Elio se ter- 
raine avec Kshemaka quatrifeme s.uccesseur d’un Uda- 
yana qu’il convient d’iden lifter avec PDdena contem- 
porain du Bouddha et roi de Kaugambi. 

2. La dynastie solaire — race d’lkshvaku, Kogala, 
capitale Oude — se termine avec Sumitra, quatrihme 
successeur de Prasenajit. 

3. La premiere dynastie de Magadha est un ra- 
meau de la famille lunaire, 6tant issue de Kuru, 
trentifeme roi de cetle maison. Elle porte le nom de 
Brhadratha « Grand Char », septieme successeur de 
Kuru ; elle prit fin avec Ripumjaya « Yainquour des 
ennemis », son vingt'-et-unifcme repr^sentant depuis 
la guerre, depuis Somadhi qui construisit la citadelle 
de Girivraja. 

La seconde dynastie porte le nom de Qigunaga, son 
premier chef ; viennent ensuite Kakavarna, Kshema- 
dharman, Kshatraujas, Bimbisara contemporain du 
Bouddha. Aprils Bimbisara des rois de sang pur j us- 
que Nandivardhana et deux generations de rois 
« gudras » *. Alors Candragupta (Rapson, 470). 

1. A se reporter ci-dessous, p. 243, on Terra que la liste des 
Ptfranas est contredite par les souvenirs bouddhiques. Hemarquer 
ea outre qu'elle place entre la maison de Brhadratha et celle de 
Qitjunaga des princes que nous regardons comme des rois 
d’Avanti (Pradyota, etc) et que les sources bouddhiques donnent 
comme contemporains des rois Qi^unaga ; quo, entre les QIqu- 
naga et les rois « Qudra » de Magadha, elle donne an sommatre 
relatif & une dizaine d^tats : noms des 6tats, nornbre des rogues : 
Kprus* 19, 26, 30, 36 ou SO r^gnes suivant le Parana que Von con- 
suite; Pancalas, 25 ou 27; ^urasenas, 23, etc. . : 
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On a : <c Nandivardliana (42 ans de rfcgne), Maha- 
nandin (43 ans), Mahapadma et ses huit fils (100 ans 
de regne) »; ou Men : « neuf Nandas (22 ans) », ou 
bleu : « Nanda et son fils Mahapadma ». Qu-oi qu’il 
en soil, les Nandas out laisse un nom dans Fhistoire 
Mgendaire, dans la literature, dans F^pigraphie 
(voir p. 24i 9 n. 2; sansdouteont-ils agrandi le royaume 
de Magadha, Rapson, 315). Sortie d’un fils 16gitimd 
du dernier Qigunaga 9 la raaison « gudra » des « neuf 
Nandas » ou des « nouveaux Nandas » (navctnandas ) , 
fut renversde par Gandragupta, qui, lui aussi, etait 
issu des aneiens Nandas (Nandivardliana). — Phege- 
lis ou Phegeus (Bhagala ?), roi des herds de FHyphase 
(Beas), parla a Alexandre des Prasii et des Gangaridae, 
et du roi Agrammcs-Xandrames, de basse extraction, 
fils d ? un barbier, assassin de son predecesseur : « dans 
ce personnage, nous dii-on, on reconnait aisement 
Bhanananda ». De merne on corrige le texte relatif 
k Sandracottos-Candragupta « qui sua procacitate 
Alexandrum offendisset » : lisez Alexandrum = Nan- 
drum = Nandum (Rapson, 372, 468). 


§ 5. — Date du Bouddha A 

Les savants semblent eire aujourd’hui d’accord 
pour placer le Nirvana vers 483 avant noire fere. II est 
intdressant d’examiner comment ils determinent cette 
date, et si nous pouvons la considdrer comme a peu 
prfes exacte. 

Voici, en deux mots, la question qui se pose: les 
moioes de Ceylan out garde le souvenir exact de la date 

1. Un expos4 tr4s clair du probleme par Max Muller, preface 
de la traduction du Dhammapada , SEE. vol. X, 4898, p. 43-58. 
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d’A§oka et ils placenl le sacre d’Agoka en 218 do Nir- 
vana. Faut-il ou ne faut-il pas les croire sur ce point? 
D’ailleurs aucune garantie n’entoure ce chiffre 2i8. II 
est douteux, plus que douteux, qu 4 5 A§oka ait dat6 un 
de ses 6dits de 256 Nirvana ; mais je crois Men qu’il se 
vante d’avoir rdtablHes bonnes relations ©ntre dieux 
et homines interrompues depuis plusieurs sifecles 
(voir la note Aho dhamma , Ac. de Bruxelles, 1922) : 
d*oit je suis tent6 de supposer qu s il corrsiderait comme 
prdhistoriques la predication du Bouddha et les temps 
« apostoliques ». Je ne cbde pas a cette tentation. — 
Tout corapte fait, 483 (== 2!8 avaot la date du sacre 
que nous connaissons approximativement) est seule- 
ment recommand6 par la tradition sioghalaise qui, 
d’ailleurs, n’est pas sans poids. 

L L’ancienne communautA bouddhique a gard6 le 
souvenir d*un conflit diseiplinaire qui fut r6g!6 a"u con- 
cile de Yaigali, 100 ans aprfes le Nirvana d’aprfcs P6- 
cole de langue palie (Vibhajjavadin reprdsentant les 
Theras ou « dcole des Anciens »), 110 ans, d’aprfes les 
Sarvastivadins, 6cole sanscrite k — Aucune mention du 
roi sous lequel se serait tenu ce concile, du moins dans 
lee textes canoniques : plus' lard, rapprochant ces dates 
100 et 110 et leslistes dynastiques, lesmoinesde Gey- 
lan ont placd le concile sous le roi Kalasoka, c< Agoka 
le noir », et plusieurs 6coles du Nordsous le roi A$oka 
qui, d’aprfes certains documents, rdgnait en 100 du 
Nirvana. — Pour les dv6nements postdrieurs aux 
conciles, ii n*y a plus accord entre les textes palis et 
sanscrits. 

Le Canon (Cullavagga, Vinayapitaka), apr&s avoir 

4. Voir Kern, Manual > p. 103-109; Wassiliefp, dans la trad, de 

Taranatha, p. 291, 298. — Sur les conciles, voir notre article Bud- 
dhist Councils dans. Hastings, X V, p. 179-185 et Przyluski, LSgende 
de Fempereur A$oka, p. 19 et passim. 
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racontl Is premier coacile, dit simplement : « A cett® 
6poque, le Bienheureux 6tant entr6 dans le Nirvana 
depuis cent ans (vassmata parinibbute ), les moines da 
Vesall... » Oldenberg remarque avec raison qua nous 
avons ici ua chiffre rood. La tradition sanscrite met 
le concile de Vaigali 110 ans aprfes le Nirvana : sou- 
venir qui parait precis. 

2. Les chroniques singhalaises fournissent la g6n6a- 
logie des rois de Magadha et de Ceylan depuis l'dpoque 
du Bouddha avec la dur£e des regnes et la succession 
des patriarches ; elles donnent une chronologic conti- 
nue jusqu’a nos jours (Le Cullavamsa se termine en 
1798 par ces mots pathdtiques : « Les gens qui s’appel- 
lent Ingirisi mirent la main sur tout le royaume ».) 
— Un calcul tr&s simple montre que le Nirvana eut 
lieu en 543 (date rectifi6e: milieu de 514), et que le 
sacre d’Agoka est de 325 : d’apres la tradition singha- 
laise 218 anodes s’dcoulerent entre le Nirvana et le 
sacre d’Agoka. 

Mais il est certain qu’A^oka, — fils de Bindusara. 
le Nandasara ou Bhadrasara des Puraoas que les Gr-ecs 
connurent sous le litre de « tueur de ses ennemis » 
(Amitraghata = Amitrochales) — et petit fils de Can- 
dragupta — Sandrocottos, — fut consacrd au plus tard 
en270. 

Les ennemis de la tradition singhalaise disaient : 
« Cette tradition erre de 70 ans sur la date d’A§oka, 
fondateur du Bouddkisme 4 Ceylan. Quelle garantie 
prfoente-t-elle pour la p^riode pr4-a<jokienne ? » — 
L’argument, ainsi pr&senld, ne vaut plus. Vickrema- 
singhe a constat'6 que l’erreur sur la date d’A$oka est 
relativement moderne. En 1153, Ceylan comptait 4 
partir du Nirvana 6x6 en 543 avant notre fere; mais, 
jusqu’au commencement du xi e sifscle, Ceylan plagait 
le Nirvana en 486 : certaine invasion que nous savons 
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par d’autres sources avoir eu lieu en 1011-1012 de no- 
tre fere, est datfee, dans le Cullavamsa, de 1’annfee 1497- 
1498 du Nirvana l . — Cette constatation est du plus 
haut intferet: au xi e sifecle la tradition monastique con- 
servait la date exacte, on sensiblement exacte, du sa- 
cre d’Agoka — mais, visiblement, la question reste 
entifere si le cbiffre 218, pferiode Nirvana-Agoka, mfe- 
rite confiance. 

Lasseii considfere le cbiffre 543 comme bon et ad- 
met une erreur de 60-70 ans dans le calcul de la pfe- 
riode Nirvana-Agoka. Mais Max Muller conserve le 
chiffre 218 et ramfene le Nirvana en 477, de mfeme 
Btihler (477), Gopala Aiyer (487), Win ternitz (circa 480). 
— Une autre fecole tient compte d’une tradition du Boud- 
dhisme Sanscrit qui place Agoka un sifecle environ 
aprfes le Bouddha : Westergaard met le Nirvana en 
368-370, Kern en 388. — Le flottement 368-388 d’une 
part, 477-487 d’autre part, tient a 1’incertitude oh 
l’on reste encore, malgrfe l’fetude soucieuse des fedits 
d’Agoka, sur la date du sacre. Pour la pferiode Nir- 
vana-sacre d’Agoka les savants admettent le chiffre 
218 ou bien le chiffre 100. 

3. On a cru qu’une des inscriptions d’A^oka indiquait 
la date du Nirvana et confirmait la tradition de Ceylan. 
Mais le texte prfesonte de grandes difficultfes; l’opinion 
la plus rfecente est que le chiffre 256 qui y figure ne 
se rapporte ni aux annfees fecoulfees depuis le moment 
oh Qakyamuni quitta la maison paternelle, ni aux an- 

4. Epigraphia Zeylanica, 1 , p. 455 apud Geiger,. Mahavamsa, 
p. xxvixr. 

2. La date 543 a defendue par V. A. Smith, JJEtAS. 4948, 
p. 543, qui tire parti deTinscription du roi Kharavela, 165 Maurya, 
(= 170 av. J.-C. environ), laqueile parle d*un canal creus6 300 ans 
plus t6t par un Nandaraja (qui serait Nandivardhana sdpar6 par 
2 regnes de Gandragupta). Avec Nandivardhana en 470 et la dur6e 
orthodox© des regnes de ses predecesseurs on aurait Ajata^atru 
m 554 et le Nirvana en 543. — Mais voir Rapson, p. 314. 

16 
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ndes da Nirvana, ni aux missionnaires envoy6s par 
A§oka en pays Stranger, ni aux syllabes de l’6dit — 
toutes ces hypotheses ont 4te essay^es et quelques au- 
tres — mais aux nuits que le roi a pass^es hors de 
chez lui au cours d’une peregrination devote. Je ne 
pease pas que ie problems soit r4solu *. 

4. Le ddsaccord est moins grand qu’on le croit g4- 
neralement entre les listes des rois de Magadha four- 
nies par les sources singhalaises et par les sanscrites. 
Celles-ci, pense Geiger (1912), omettent Candragupta : 
grosse omission et faite pour disqualifier la tradition 
des Sarvastivadins. Mais un texte publie par S. Levi 
(1907) montre que le nom du grand pbre d’Agoka 
est bien connu de cette tradition 1 2 . Dne source ti be- 
taine associe Mahapadma a Nanda, et etablit l’ac- 
cord entre la tradition bouddhique et les Pur an as 3 . 
— On aura, en modifiant sur ces deux' points l’excel- 
lent tableau de Geiger, deux listes, singhalaise efc 
sanscrite, pareilles pour les premiers et les derniers 
rois.^ivergeantes pour quatre ou cinq noms : des deux 
cot4s, septou huit rbgnes entre Ajata$atru et Candra- 
gupta. II y a de quoi remplir la periode de 140 ans 
environ que les chroniques singhalaises placent entre 
la fin d’Ajata^atru (d’aprbs les chroniques singhalaises 
24 ou 32 du Nirvana) et l’avbnement de Candragupta 
(315 av. J.-C., 173 du Nirvana). 

5. On attacha beaucoup d’importance b une tradi- 

1. Edit de Sahasaram-Bupnath-Bairat, Buhler, Ind. Antiquary 
VI, 149, VII, 141 (1877); Senart, Piyadasi , II, 182; Barth, I, 101, 
II, 316, III, 286; S. L£vi, Sur diverses inscriptions de Piyadasi , JAs. 
1896, I, 460 ; Boyer, Quelques inscriptions de VInde , ibid. 1898, II, 
463; F. W. Thomas, Les Vivasas d'Agoka , ibid. 1910, I, 507; S. Lfivi 
Vyuthena 256 , ibid. 1911, I, 119. 

2. Les elements de formation da Divyavadana, Toung-Pao, VIII, 
1907, p. 12 i. — Voir maintenant Przyltjski, Legends de Vempereur 
Agoka , Musee Guimet 1923, p. 229. — Geiger, Mahavamsa, p. xli. 

3. Rogkhill, Life of Buddha, p. 186. 
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LUdentite de Kunika et Ajatagatru est prouvee par le fait que, dans les deux traditions, ils ont pour 
fils Udayin-Udayibkadra. — Qrenika est, au moins une fois, nomine Bimbisara, Weber, Ind. Studien, 
XVI, 469. — Pour les variantes des sources bouddhiques sanscrites, Burnouf, Introduction, p. 358; 
Przyluski, Legends d f Agoka t p. 229, D'apres Geiger, Mahavamsa. 
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lion de langue sanscrite qui place A§oka un sifecle aprfes 
le Bouddha. C’est sur cette donate qu’ont bati Wester- 
gaard et Kern, qui placent le Nirvana en 368-370, en 
388 (divergences dues au disaccord sur la date du sa- 
cre d’Agoka). — Les bouddhistes du Nord ne connais- 
sant pas le grand concile scripturaire que les boud- 
dhistes de Ceylan placent. sous Acjoka. on pouvait croire 
queceux-ci avaient dedoubld A<?oka en « Affoka le Noir » 
et « Agoka le Juste » (dharma§oka). Inversement, les 
avocats de la tradition de Ceylan accusaient les boud- 
dhisles du Nord d’aVoir confondu les deux Agokas. 

Mais le chiffre de 100 parait ddcidemdnt trop petit 
pour notre liste royale. D’autre part les Puranas ont 
Qigunaga — Kakavarna... en face des Chroniques sin- 
ghalaises Susunaga — Kalasoka ; done Kakavar- 
nin de la liste bouddhique sanscrite a des chances 
d’etre Kalasoka. . 

Enfin, et surtout. les sources sanscrites sont confuses 
et contradictoires. 1. L’Agokavadina (Divya, p. 368) 
porte que : « Le Bouddha etant entrd dans le Nirvana 
depuis cent ans, le roi A§oka regnera a Pataliputra 
(Patna)... ». Plusieurs autres sources, le Sage etle Fou 
(Nanjio, 1322), le Gogringavyakarana, l’Avadanaga- 
taka, le traitd de grand Vehicule Nanjio 1169, confir- 
ment cette assertion. — 2. L’AJfokavadana, le Vinaya 
tibdtain, le Vinaya Sarvastivadin chinois, qu’on est 
porte h cohsiddrer comme la source ou 1’autoritd des 
textes ci-'dessus (1), placent le patriarche Upagupta en 
100 du Nirvana; l’A^okavadana nous apprend qu’Upa- 
gupta dirigea les pblerinages d’Afoka et le prdsenta 
a Yafas, le merveilleux vieillard qui avait vu le Boud- 
dha. — Mais il est visibleque les rddacteurs n’ont au- 
cun souei chronologique, superposent les predictions 
du Bouddha sur les patriarches qui viendront 100 ans 
apres lui. Il n’y a rien k tirer de cette- prdtendue date. 


. > 

■ill 
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On peut d’ailleurs deviner comment elle s’est ac- 
crkditke. L’fere Maurya, fondle par Candragupta, 
commence en 322 av. J.-C; on peut admettre qu’elle 
eat reside en usage et s’est prolongke, avec une mo- 
dification dans -le comput des sikclcs, en kre Qaka 
(i r ® annde Qaka = 78 de notre kre — 400 Maurya) — 
A?oka rkgne de 263 k 224, c’est-k-dire Maurya 59-98. 
Nous avons des inscriptions de 318 (statue du Bouddha) 
et de [40]3, [40]8, etc. (Kanishka et ses successeurs) 
qu’il faut calculer en Maurya. — Suivant toute vrai- 
semblance, ies bouddhistes crurent que l’kr.e dont ils 
se servaient comme tout le monde ktait I’kre du Nir- 
vana. C’est aiasi que les Sarvastivadins placent Ka- 
nishka en 400 et Agoka en 100 du Bouddha *. 

La tradition des Sammitiyas place sous Nanda et 
Mahapadma, k Patna, un concile ok on discuta la doc- 
trine de l’Arhat ou saint. Ce concile aurait eu lieu en 
137 du Nirvana. II faut quelques annkes entre Maha- 
padma et Candragupta (315 av. J.-C.) On aurait done, 
pour le Nirvana, une date antkrieure k 452 8 . 

6. Les sources singhalaises, d’une part affirment que 
218 ans skparent le Nirvana et le sacre d’Agoka, d’au* 
tre part remplissent cet intervalle avec des patriar- 
ches et des rois. 

I* D’aprds Foughek, Gandhara, II, 540. — S, Lfivi, MAS, 1914, 

p. 1016, 

2, M, F, W. Thomas a relevd dans la prophetie sixr le Li yul 
on Khotan des indications curieuses (Cordier, Catalogue, p. 433; 
Rockhxll, Life, p. 233). Le texte, certainement tardif, rattache k 
Agoka les origines bouddhiques de ce canton tibetain, et dorrne 
une table chronologique qui cadre avec les donates qui precedent : 

« Ajatagatru regna 32 ans, 5 ans avant et 27 aprds le Nirvana; en- 
tre ce roi et Agoka, 10 generations de rois. Agoka, apres 30 ans de 
regne a un §is nomm4 Kustana qui, k 12 ans, est adopts (?) par le 
roi de Chine et k 19 ans fonde le pays nomine d’apres son propre 
nom, Kustana ou Khotan. Du Nirvana an regne de Kustana, il y 
a 234 ans, » — On a: la 49® annee de regne d'Agoka =r 234 du Nir- 
vana; Agoka fut couronne dans la 4® ou 5° anode de son regne, 
.done en 234 meins 44, e'est-d-dire 190 du Nirvana, qui est ainai fixe 
vers 460. 
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11 n’est pas.absurde d’attacher quelque importance 
au chiffre 218; niais il faut reconnaitre que ce chiffre 
est mbdiocrement soutenu par le comput des rbgnes 
et des patrlarcats. 

' (a) Upali avail 44 ans d’ordination au Nirvana et vb- 
cut encore 30 ans. (Ceci le fait mourir k 94 ans). . 

Dasaka, qui dirigea l'Eglise aprbs Upali, fut ordonnb 
par Upali 16 ans aprbs le Nirvana ; il survbcut 50 ans 
a Upali. (Done il nail 4 ans avant le Nirvana et meurt 
a 84 ans en 80 du Nirvana). 

Et de raeme jusqu’a Tissa Moggaliputta qui meurt 
26 ans aprbs le sacre d’Afoka. 

Malheureusement les chiffres ne sont pas constants 
dans la chronique; nous devons faire uneboix et des 
rectifications pour obtenir le total de 218. L’age de 
quelques~uns de ces patriarches (Tissa meurt k 106 ans) 
parait peu vraisemblable. Les sectes du « Nord » ont 
d’autres patriarches. En resumb, la valour de nos 
listes est tres faible (Kern; Przyluski, Empereur 
A$oka, p. 44). 

(b) Les souvenirs relatifs aux rois ne prbsentent an- 
cune garantie. Un detail curieux est que, a Limitation 
d’Ajatagatru, tous les rois de cette dynastie tragiquo 
assassinerent leurs peres. Alors les citoyens furent fa- 
ebbs et dirent: « Ge sont des parricides »; ils banni- 
rent Nagadasaka et prirent comme roi Susunaga qui 
rbgna 18 ans. Son fils, Agoka le noir, rbgna 28 ans. 
La dixieme annbe d'A^oka le noir, 100 ans s’btaient 
bcoulbs depuis le Nirvana. Alors les moines de Vaigali 
pratiqubrent dix pratiques irregulibres. — Suit le con- 
cile. 

7. Le erbaieur, ou plutot le rbformateur de la con- 
frbrie des Jamas, Mahavlra, est bien connu de la 
tradition bouddhique qui le nomme le Niggantha Na- 
taputta, et le consider© comme un contemporain du 
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Bouddha, comme le chef des ascfetes c< sans liens » 
(; nirgrantha ), rivaux des rnoines bouddhistes. 

Les traditions relatives a la dale de Mahavlra ne 
sent pas sans importance pour fixer celle du Bouddha. 
Nous ne pouvons mieux faire que de traduir.e ici ce que 
dit M. J- Charpentier sur ceite question 1 , sans toute- 
' tefois partager aucune de ses certitudes* 

' « Les Jains ont, sur Mahavlra leur fondateur et les pon- 
tifes qui lui ont succddd, des tables chronologiques dont la' 
redaction a pu commence! k une date relativement primi- 
tive. Mats ii est av6r£ que, h l’dpoque oh ces listes prirent 
Taspect qu’elles ont atijourd’hui, la date rdelle de Mahavlra 
6tait oubli^e ou, du moins, dtait douteuse — La date tradi- 
tionnelle de la mort de Mahavlra, sur laquelle les Jains dlta- 
blissent leurs calculs chronologiques, correspond k Van- 
n^e 470 avant P&re Vikrama, (k Fannie 452d’apr&s la secte 
des Digambaras), soit k 528 (510) avant notre kre. Le corn- 
put est surtout bas6 sur la liste des rois et de.s dynasties, 
liste complement ddpourvue de valeur, car elle m£le les 
souverains d’Oudjein, de Magadha, etc. En outre, la tradi- 
tion bouddhique affirme que Mahavlra a pr^chd en m&me 
temps que le Bouddha: celui-ci, de l’accord unanime des sa- 
vants, mourut dans les environs de 480 ; on nous dit qu’il 
mourut k 80 ans et ne eommenga pas k prdcher avant 36, k 
une date oh Mahavlra, d’apres le comput traditionnel des 
Jains, dtait d6jk mort. Ajoutez que Mahavlra et le Bouddha 
furent contemporains d ? un roi de Magadha — que les Jains 
appellent Kunika -et les bouddhistes, Ajatagatru — et dont 
le rhgne commenga 8 ans avant* la mort du Bouddha : si 
Mahavlra mourut en 528, il ne fut pas le contemporain de 
ee roi. — Par consequent, rejetons la date de 528 et adop- 
tons celle que M. Jacobi a d&s longtemps recommande sur 
Pautoritd de Pdcrivaiu jain Hemacandra (mort en 1172), k 
savoir la date de 468 : les listes chronoiogiques jainas pla- 

1. Dans Rapson, p. 155; Jacobi, Preface du Parigishtapanwn (Cal- 
cutta, 1891), Kalpasutra, p. 8; Hastings, VII, 467 ; Charpentier, 
Ind. Antiquary , 1914, 118, 125, 167, 
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centl'avfenement de Candragupta en 255 avantl’Are Vikrama, 
soit en 343 et Hemacandra affirme que, h ce moment, 155 ans 
s’ltaient deoalds depuis la mort de MahSvira a 1 . : \ 

Pour ne pas tee trbs incomplet, il faudrait exami- 
ner icide nombreuses traditions relatives & la date dn 
Nirvana, traditions curieuses k plus d’un litre, mail 
qui n’apportent aucune donnde pour la solution du 
problfeme 2 . 

1. M. J. Charpentier observe que, d'aprds des sources bomddhi- 
ques, le Bouddha survdcut k Mahay Ira. « Mats, ajoute-t-il, cette 
assertion ©st contredite par d'autres affirmations contemporaines, 
et ne fait pas rdellement obstacle k la date. » — Je ne sais quelles 
sent ces affirmations eontemporaines ; mats les sources bouddhi- 
qu©s digest des disciples de Parana Kassapa, divis6s apr&s la 
mort de leur maitre, ce qu’elles disent des disciples de MahSvtra : 
la division des secies rivales, apr4s i& mort de leur chef, est nn 
lieu commas exploit^ pour vaster la concord© bouddMqii®. 

2. Signalons : 

4. La tradition du c dotted record » — Upali, k la mort dq 
Bouddha, collectionne 1© Vinaya et marque un point sur l‘e ma* 
nuscrit. En 480490 de noire dre, Samghabhadra marque le 975* 
point (Lettre de Nanjio, Academy, 4884/ Indian Antiquary , 1884, 
p. 148; Takakusu, JRAS. 4898, p. 486, 4897, p. 443). 

. 2. Die Berechnung der Lehre... de SuREqA.MATiBHA.DEA, dcrivain 
tib6tain (4*591 de noire ere) trad, par Schdagintweit, Ac. de Mu - 
nick , 4896 (compte-rendu ddtailld de Fear, J As 4897, I, p. $24). 
L’auteur attaque un traitd de fill (« amide 'de la fausse rectifica- 
tion ») qui plaqait le Nirvana 4750 ans avant le cycle qui- com- 
mence en 4206 de noire 4re (soit $44-545 avant notre 4re), et dt&biit 
& sa fa$on la date de 513; il cite une copieuse literature ; il place’ 
Mahomet (Madhumati) ©n 823. 

D’autres denudes tibdfaines, Csoma, Grammar , p. 499; Btrasrouv, 
lotus, p. 508, Introduction, p. 146; Schiefnbr* Tibetische l&bemhm- 
chreibung, p a 77, Kern, Manual , p. 108; donndes mongoles, -Hoei, 
MAS t 1913, p. 962. 

3. Chronologic chinolse. Voir notamment Hhjan-tsang, Mdmoi- 
res, I, 334, Beal,. 11, 33; S. Lfivi, Seize Arkats , p. 26 (/ As, 1918, 
II). On discute le sens de r expression cbinoise * dans les' buit 
cents ans » : il faut eomprendre « dans les premieres anndea dm 
neuvi&me si6cle apr£s le Nirvana » : mais les experts ne sont pas 
d’aecord (Peri, BEFBO , xi, w 355, O Franks, TEAS., 1944, p. '898, 
Takakusu, ibid, p. 1013). — Burnouf, Introduction , p. $87, Bgwj- 
sat, Fo-Koue-Ki, p. 229, 

4* Des analyses tr£s curieuses de Fleet, JRAS. 4909, p. i ; * The 
day on which Buddha died », qui aboutit k la precision « 43 octo- 
bre 483 avant J.-C. > — Les Sarvastiv&dins different des autres 
secies sur le jour du Nirvana. 


CHAPITRE Y 


Histoire des croyances et des speculations 
du Veda an Bouddbisme 1 


-An cours de la pdriode qui s’dtend des premiers 
temps vddiques & l’dpoque du Bouddha, — pdriode 
incalculable, comme disent les bouddhistes des « dons » 
qui divisent la primitive histoire de l’humamtd — 
certaines parties des croyances indo-iraniennes et 
vddiques ont dtd modifides, transposdes, renouveldes, 
remplacdes. Nous ne conuaissons, au ddbut, que cer- 
tains aspects d’une religion ou civilisation qui laisse k 
peine pressentir ce que sera la civilisation spdcifique- 
ment indienne et qui, k distance, offre surtout les 
traits communs k toutes les religions naturalistes, 

1. On peat recommander, presque sans reserves, le livre de 
M. R. Grousset, Bisioire de la Philosophic orientate, 1923. La chro- 
nologie n'en est pas ir&s shre et Pappreciation des systhmes est 
peut-$tre trouble par le pr^juge du « pessimisms hindou » ; mais 
les indianistes y admireront une pens^e vigoureuse et ordonnde. 
Reims bibliographic. — Farquhar, Outline of the religious literature 
of India,* 1920 ; prdcieux pour la bibliographic, — P. Masson- 
OurseIi, Esguisse d’une histoire de la philosophic indienne, 1923, in#* 
ressant, sommaire tr6s condense et abstrus oh la philosophic 
occidentals, h man avis, obnubile parfois la pensde indienne, — 
C&rpbot&r, Tkeism in India, 1921, parle tree bleu de omm re* 
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dioux plus ou moins mythologiques, sacrifices d’hom- 
niagc et sacrifices « do ut des », rnagie, croyance au 
« royaume des Peres », etc. Nous aboutissons, vers 
l’dpoque du Bouddha, a Fllindouisme, transmigration, 
nirvana, panthdisme, Emanation, monisme, cultes 
ddvois, instituls rnonastiques. 

Les changements ont leur origine, pour une part, 
dans le ddveloppement de speculations fort anciennes 
et propremeat vddiques etsacerdotales ; et aussi, pour 
une large part, dans Finfluence exercde h la longue 
sur les cercles sacerdotaux — les seuls dont hous 
ayons des dentures & date ancienne — par les milieux 
asedtiques et populaires, dryens ou autochtones, oil 
baigne depuis. 1’origine la pensde vddique. 

Les savants sont loin d’dtre d’accord, non seulement 
sur la chronologie absolue et les ddtails de cette his- 
toire, mais encore sur ses grandes lignes, sur sa 
chronologie interne, sur la nature des facteurs qui 
Pont rdgie. Nous t&cherons d’exposer loyalement des 
vues qui se contredisent. Mais le lecteur n’oubliera 
pas que les thdories occidentals sur I’d volution ou 
les rdvolutions des croyances indiennes n’atteignent 
que les points dclairds de l’histoire vraie. Nous savons 
trds mal l’dpaisseur et la superficie des milieux so- 
ciaux qu’intdressent les iddes plutdt dbauchdes que 
ddfinies dans des textes souvent obscurs et dsotdri- 
ques. Faute d’avoir conscience de cette ignorance, 
on a trop souvent distingud des pdriodes nettement 
caractdrisdes : pdriode gaie, pieuse, active; pdriode 
durant laquelle l’Fnde se complait et s’abtme dans les 
secrets do la liturgie ; pdriode de rdaction : ddgofitde 
du ritualisme, l’Inde acquiert l idde de 1’fitro en soi, 
d’oii les pratiques d’extase, de pdnitence, de ddvotion, 
d'ou la recherche du salut, Phorreur de la renais- 
sance ou plutot de la re-mort h perpdtuitd. L’Inde est 
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dfisormais pessimist©, affo!6e par la hantise de FAb~ 
solu : absence de progrks, de liberte, de vie politique ; 
domination des pretres, caste, interdiction de la 
viande et de Falcool. Le kacerdotalisme et la mystique 
perdent FInde: « La lutte des ksSiatriyas cohire les 
brahmanes est dans Fhistoire le premier effort du 
laicisme » (Garbe), effort malheureuseraent sterile. 

II faut savoir que tout cela est de la literature. A 
coup shr le moine qui haute les ciraeiieres et arrive 
k ne plus voir qu’un squelette sous les appas lami- 
nins, n’est pas exempt de pessimism© f Mais, grace 
aux dieux et k Saras vatl, nous avons assez de preuves 
que FInde — malgre le . sacrifice du cheval, les 
Bpanishads, 1© Bouddfaisme, la caste et les brahma- 
nea — fut k Men des egards un pays comma tous les 
autres, irks vivant et progressif, epris des arts, des 
fetes et des lettres, point morose, railleur, Voltairian 
k Foccasion, facilement amuse et trks amusant. — 
Notre moyen age n’est pas tout entier dans la Somme 
on dans limitation. 

Linde a eu des virtuoses dans tous les genres. Des 
pretres-sorciers auteurs des Brahmanas, des thkori- 
ciens de la science de Famour ( kdmaQdstra ) et de la 
science politique ; des ascktes, des jffiilosophes. Linde 
a tout mis en « traitks » (Qdstras) et c’est, d’apres ces 
Qdstras que nous avons ecrit son histoire et interpret^ 
sa civilisation. Heureux quand nous comprenons les 
Qdstras i Les speculations des philosophes indiens ont 
defray 6 Findianisme : c’est seulement aujourd'hui que 
nous nous rendons compte de la vraie nature de la 
philosophie indienne. Celle-ci n’est presque jamais 
one interpretation des fails psychologiques ou mo- 
raux ou des donnees mktaphysiques ; elle est le plus 
souvent un arrangement purement logique de vieilles 
listes traditionnelles, de conceptions mythologiques 
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tant bien que mal accordbes avec des vues enfantines 
sur la nature des choses, ■ sur la respiration, sur les 
trois substances, sur les vingt*einq choses. 


1 1. — Les dieux vddiques; le Sacrifice , • 
les Brahmanas. ■ 

i. On s’est fait longtemps illusion sur le caracthre 
de la religion du Rigveda. line nube, faite de philolo- 
gie romantique, dissimulait aux indianistes les traits 
sacerdotaux, rituels, mystiques et magiques de la 
pribre et du sacrifice. Mais, en mbme temps que Ber- 
gaigne imposait & l’exbgbse des lois strides et fondait 
la science de la lecture du Veda en s’opposant h ce 
qu’on pret&t au mbme mot, d’aprbs le contexte, une 
demi-douzaine de significations varibes, Barth affir- 
mait que le Rigveda, plus ancien de redaction, n’est 
pas plus vieux que la tradition magique, trbs archal- 
sante, qui est consignee dans l’Atharvaveda, et qu’il 
est plus jeune que cet ensemble de rites, domestiques 
ou publics, indo-europbens ou « sauvages », qui foi- 
Bonnent dans la littbrature du rituel et de lacoutume ; 
il montrait que le Rigveda renseigne seulement sur 
une partie des croyances et des pratiques cultivbes 
dans un cercle restreint du monde &ryen; que les au- 
teurs des hymnes ignorent, soit de parti pris, soil 
en raison du but special des hymnes, beaucoup d’ins' 
titutions qui apparaissent plus tard dans la litlbra- 
ture, et que, en ce qui concerne les croyances con- 
temporaines dont ils s’inspirent, on peut doutcr qu’ils 
en soient les truchements fidbles. D’une part, ils 
spiritualisent et moralisent les idbes contemporaines ; 
d’autre part, ils raffinent et spbculent sur la nature 
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vraie des dieux, sur le sacrifice, sur la parole sacra- 
mentelle (brahman), force divine que l’homme tienl 
des dieux mais qui sans douie est antdrieure aux 
dieux monies. 

_ Cependant, et d’aprbs le Rigveda m4me, la religion 
rigv6dique est avant tout s la religion des puissances 
mystiques qui sont les agents du sacrifice, Agni et 
Soma [le feu et la plante-liqueur], des rois celestes 
Indra, Varuna, les Adilyas, ayant k leurs cdtds, par- 
fois au-dessous d’eux, le Ciel et la Terre, le Soleil et 
la Lune, Yama qui rbgne aux Champs-filisees. Ushas 
qui sdpare le Jour et la Nuit, Yata, Rudra, les Maruts 
qui gouvernent I’atmosphbre. Les origines et les affi- 
nity de ces figures et de beaucoup d’autres ne sont 
pas toujours claires; leurs my thee et leurs attribu- 
tions souvent se confondent ou se contredisent, et la 
speculation a fait tout le possible pour ajouter an 
trouble des traditions qui les concernent. Elies n’en 
ont pas moins cbacune son unite, sa personnalitd » 
(Barth, iv. 194, n, 320). Les dieux du Rigveda sont 
des dieux vivants et les Hyranes sont souvent de 
vraies pribres ; la speculation mSme est parfois dd- 
vote : « II est tel de ces vieux chants ou, sous la confu- 
sion des pensdes et des images, on croit saisir encore 
le trouble d’une ame 6mue qui cherche et qui adore » 
(i, 37, mais voir iv, 293). La pidt£ sera une des notes 
permanentes du Brahmanisme et de 1’Hindouisme, en 
contradiction absolue avec une tendance dgalement 
forte, « ^aversion pour toute conception precise et 
limit6e des personnalit6s divines », qui est « le trait 
le plus saxilant dela thdologie des Hymnes » 1 (ii 320), 

i. A tous les dieux on attribue .1 une geste commune qui n'est ' 
que Paraplification, pour ainsi dire, du nom de dieu — « O Dieux, 

** **y a parmi tous ni grands, ni petits, ni jeunes, ni vieux ; vom 
tous grands » — c Les pretres parlent de PUnique en lui don* 
nant diffiSrents noms. ». 
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aversion qui aboutit, d&s les Hymnes, d’une part k 
des conceptions monothdistes abstraites et froides, 
d’auire part k des doctrines panthdistes on monistes. 

« De toutes les croyances les polythdistes soul les 
moios fixes : a ia meme dpoque, chez le memo peuple, 
dies oscillent sans cesse ei a des degrds divers entr© 
le monothdisrne, Panimisme et le panthiisme natura- 
lisle » (Barth, II, 320-321). 

Linde — brahmanisie et bonddhiste — restera - 
polythdiste, animiste, pa'ienne; toutes ses theologies 
baigneroni, dans leurs parties inferieures, aux sources 
de la raagie et du folk-lore. Elle aura des ddvotions 
ardentes pour des dieux personnels, Krishna, 
dont aucun ne sera aussi pur que le Varuna des 
Hymnes, sauf, peut-etre, le Bouddha de certaines 
dcoles. Elle aura des ddismes mal equilibrds, et tou- 
jours de mediocre conviction : aux temps du Rig Veda, 
des dieux nommds le Crdateur, le Bdmiurge « Celui 
qui fait tout », Hiranyagarbha c< Germe d 5 or », Brah- 
manaspati « le rnaitre de la parole sacrde » ; depuis, 
Prajapati « le pere des gendrations », puissance k 
demi-personnelle d J od dmanent les choses, qui s 5 a£- 
firaie dans le Rig et domine dans les Brahmanas ; 
Brahma et plus lard le Seigneur (Igvara) des dcoles 
philosophiques. Elle aura surtout des dieux imperson- 
nels le Ddsir, le Temps, le Purusha ou Homme pri- 
mordial, TAtraan ou cc ame du monde », le Brahman, 
c*est-&-dire la formule du sacrifice, la force mystique 
du sacrifice eonsiddree comma Pessence du monde, — 
personnalitds sans consistence, entitds cosmologiques 
ou mystiques qui ne sont pas des dieux mais des 
representations du divin ou du destin K 

i.V . S. Ghitb, Le Vedanta, Etude sur les Brahrrumtirm et leurs 
cinq commentaires (1918), Intr. pp. xx et suiy. (Les trois p6 nodes 
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Quant au sacrifice, dfcs les temps aryas les plus 
recul4s, il apparait, comme une « dette », comme une 
oeuvre obligatoire, n4cessaire & 1’individu, mais 
encore, mais surtout n£cessaire a la famille; une 
oeuvre d’imp^tration et de racfaat *. Il garde ce dou- 
ble caractbre m6me dans les livres liturgiques qui 
envisagent exclusivement les grands sacrifices et 
qui, comme nous verrons, exaltent surtout la vertu 
magique et mystique du sacrifice. L’ancienne concep- 
tion des devoirs de l’homme & l’4gard des dieux et le 
sentiment de 1’dtroite solidarity de Phomme et des 
dieux, restent dans Plnde brahmanique au premier 
plan, m4me pour les « intellectuels » et les mystiques : 
« Faites par le sacrifice prosp4rer les dieux et les 
dieux vous feront prosp4rer... De la nourriture vien- 
nent les 6tres, de la pluie vient la nourriture, du 
sacrifice vient la pluie... Celui qui ne contribue pas 
h faire tourfler cette roue, est indigne de vivre » 
(Gita, hi, 11-16). 

Le service divin est de deux sortes : le rituel solen- 
nel (sacrifice du Soma) et le rituel domestique. Le 
premier, dbs Porigine, appartient h des hommes de 
metier, aux brahmanes. G’est a ce rituel que sont 
relatifs les hymnes du Yeda dans leur ensemble, que 
sont exclusivement consacrds les eommentaires litur- 
giques. C’est h propos de ce rituel que les brahmanes 
ont 4difie la th4orie du sacrifice, puissance mystique 
et cosmique. Trbs different le rituel domestique; les 

de la philosophie sanscritej ; Oltramare, Hist, des iMes thfasophi- 
ques (1906), p. 3 et suiv. (Les antecedents vddiques de la theoso- 
phie); Olbenberg, Die Weltanschauung der Brahmana-Texte, (1919), 
p. 9 et suiv. (Die alten Gutter, etc.) ' 

1. Oldenberg, trad, des Grhyasutras, Sacred Books of the East, 
vol. xxx, Introduction. — Jolly, Recht und Sitte, §§ 251 et suivants 
— Barth, I, 56-58. — Oltramare, Le rdle du Yajamana dans le sa- 
crifice ^brahmamque, Musdon, 1903 (ou sont relevds des faits souvent 
ndgiigds). 
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ouvrages qui le ddcrivent . ne font pas partie de la 
r&vdlation (gruti), mais de la tradition (smrti) : ils ont 
616 rddigds par les brahmanes a une dpoquo o it le 
canon r^vdld dtait clos ou du moins fix6, it une dpoque 
ou l’influence des dcoles brahmaniques 4ia.it prdpon- 
ddrante. Cette influence se marque dans les testes,, 
empruntds au Rig, tardivement introduits dans le 
rituel domestique: celui-ci avail une literature & soi, 
des formules en prose et aussi des morceaXx rythmds 
dont quolques-uns ont pass6 dans les hymnes : endos- 
mose et exosmose. Le pretre de ce rituel dtait le 
pfsre de famille auquel l’6pouse est dtroitement asso- 
cide ; pour feu, le foyer domestique ; offrandes non 
sanglanles ; h cold des rites quotidiens (les cinq sacri- 
fices) et de saison, des cdrdmonies de fibre choix pour 
obtenir tel bien particulier. N’intervenaient les prd- 
tres professionnels que dans des circonstances ddler- 
mindes, les plus importantes, le mariage et l’dlablis- 
semenl du feu du nouveau mdnage, la mort ct les 
fundrailles. — Le service divin domestique prdsente 
d’dtroites analogies avec les vieux usages de plusieurs 
peuples ; ii s'inspire d’une grave pidtd traditionnelle, 
du sentiment d’une dependance dtroite k l’dgard des 
dieux et d’une crainte superstitieuse de toutes les 
puissances malignes. Les spdculations philosophiquos 
com me les ddvotions — adoration du Bouddha ou de 
Krishna — n’exerceront sur la vie liturgique de la 
famille qu’une influence faible et lointaine. 

Le sacrifice du Rigveda est un acte de lalrie. Dans 
les Brahmanas l , commentaires sacerdotaux — « ex- 

1. M. Winternitz {{Gesch. der indischen lit., Lcipsick 1 90S, I, 
partie, p, 163-196), a don n6 un© description fort lisible des 
Brahmanas munie d'une bonne bibliographic efcenrichic d'extraits. 
— A. A. Macdonkll (Rist, of Sanskrit Lit .» Londres 1000, p. 202-21$) 
et V. Henry {Les literatures de Unde, 1904, p, 3747) se placent 
aurtout an point de vae litt£r&ire. 
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plication du brahman, c’est-a-dire de la parole sa- 
cr6e, » — le sacrifice est une liturgie con§ue comme 

Nous possddons notaipment la version du Qatapatha hrahmana , 
par J. Eggeling, (Sacred Books of the East, vol. XII, XXVI, XLX, 
XLIII et XLIV), celle de YAitareya et du Kaushitaki par A. B. Keith 
(1920, Harvard Sanskrit Series, vol. 25). — Le livre de, Galand 
et Henry, V Agnishtoma, Description complete de la forme normale 
du sacrifice de Soma dans le cults vedique (1906-1907) (voir 01 tram are 
RHR, 4906 II, 84-91) permet k un lecteur attentif et informe de 
suivre, dans tons les details ascetiques et liturgiques et dans ton- 
tes les recitations qu*il comporte, le sacrifice par excellence. — 
A. Hillebrandt. Ritual Litteratur- Vediscke Offer und Xauber (Stras- 
bourg 1897, dans le « Grundriss » indo-firyen, III, 2® partie) 
explique Pensemble du rituel domestique (qui est etranger aux 
Brahmanas, voir ci-dessus) et du rituel du Soma, sacrifices quo- 
tidians, etc< 

Sur la doctrine des Brahmanas, outre les ouvrages traitant des 
religions de rinde {Barth, I, 55-67, etc) et deux chapitres impor- 
tants de P. Oltramare (Mstoire des idies tMosophiques, I, 4906, 
p. 3-59), nous avons trois livres, 4° S. LBvi, La doctrine du sacrifice 
dans les Brahmanas (1898); cet ouvrage correspond exactement a 
son titre et envisage exclusivement Pidee que les pretres se font 
du sacrifice ; les conceptions ou imaginations relatives a la cos- 
mogonie, k la psychologie, k Budra, ne sont touchees qu'incidem- 
ment. 

2® Dbussen, Allgemeine Geschichte der Philosophic , I, 1” partie 
(Leipsick, 4894), traite de la philosophie k P6poque des Brahma- 
nes (pp. 459-336) ; il s'attache exclusivement a rhistoire des idees 
concernant Prajapati, Brahman et PAtman. Tree riche en refe- 
rences et en traductions, parfois exaetes, on ne pent pas dire 
qu'il donne une idde exacte de la richesse et de la confusion des 
mythes et des hypotheses de touts sorte qui remplissent les 
textes, — Ni non plus n'en explique-t-il exactement Pesprit. Don- 
nons un exemple. Une des vues sur Porigine des choses est que 
Fliltre ou PHomme primordial, pour engendrer le Monde, se divisa 
en mile et femelle, et il engendra les hommes. La femelle pensa : 
ct Bien que je sois nee de lui, il s'unit k moi », et elle se cacha se 
changeant en vache, puis en jument, enfin en fourmi. L'homme se 
fit successivement taureau, 6talon, etc. — Pour Deussen, PHomme 
est la c Yolonte * de Schopenhauer, et la Vache, l'idee platoni- 
cienne. 

3® Oedenberg, Die Weltanschauung der Brahmana-Texte (1919, 
Gottingue) le dernier ouvrage du maitre, et a bien des 6gards, un 
des plus m^ritoi res. L'auteur s'attarde peu aux points dej& eluci- 
d4s, — il a seulement huit pages sur le sacrifice et six sur Pra- 
japati — mais il donne le premier expose, equilibr£, didactique, 
complet, de tons les pbilosophoum&nes des Brahmanas. Il omet 
Budra, le dieu tr&s vivant qui joue un grand rdle a P6poqne du 
Brahmanas, mais qui, visiblement, est un intrus dans la « Weltans- 
chauung * des br&hmanes ritualistes. 
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line ceuvre essentiellement magique* trhs complei© 
d’ailleurs et qu’oo, me pent assimiler a aucune forme 
connue de sorcellerie. — Se gardant k bom escient 
de « confomdre eo primcipe le sacrifice et la magie », 
Oldenberg s’est impost la tache difficile de « diffdren- 
cier les deux categories et d 1 * * * 5 4tudier. les influences 
r6percussives de Fume sur 1’ autre ». II n'est pas inu- 
tile de reproduire une partie an moins de ses conclu- 
sions, afin de ©avoir ce que cet esprit judicieux et 
fibre pemsait sur le problem© obscur et controversy 
de la nature du sacrifice K 

Aucuu doute n’est possible sur la donnee rudimentaire qui 
domine la conception archaique du sacrifice : le- sacrifice est 
un don qiTon fait 'monter jusqu’au dieu; il doit, dans la pens6e 
du sacrifiant, agir sur les intentions de celui-ci, non point par 
voie de contrainte, mais en captant sa toute-puissante bien- 
veillance. — Pouvons-nous, sans y rien changer, prater cette 
conception k Page vddique ? A qui considerera sans prevention 
le langage que tie nnent aux dieux dans le Rigveda les pontes 
du sacrifice, l’affirmative, en principe, ne fera point difficulty : 
s’il s’y est melang6 des elements d’autre provenance, le carac® 
tere general n’en est pas moins evident... Mais sur cette base 
s’edifient des donn£es nouvelles. Et, tout d’abord, Fidee que 1© 
sacrifice a moins pour effet de capter le bon vouloir du dieu, 
que de le capturer lui-myme par une sorte d’operaiion magi- 
que. C’est dans cet esprit qu’il est dit: « Puissant est Fhom- 
mage ; je me le concilie ; Phommage support© le ciel et la terre ; 
Je rends hommage aux dieux; Phoimnage r£gne sur eux 
L’idee, si d^veloppee dans la suite, du pouvoir du pr£tre sur le 
dieu existe dejk en germe dans le plus ancien Veda. L’essentiel 
est de ramener ces rudiments k leur juste valeur. Ils reinvent 
surtout, si je me trompe, d’une cause qui, au surplus, aexercd 

1. Que le sacrifice indien n'est pas un rite de communion, Ol- 

denberg, Religion du Veda , p. 289; Keith, IRAS. 1907, 929-949, 

Some modern theories of religion and the Veda. 19i5, p. 127; 

1917, 542*555, M. Reinach's theory of sacrifice. — Vues opposees : 

Hubert et Mauss, Essai sur la nature et la fonciion du sacrifice » 
Annee sociologique 1897-1898; Reinach, Cultes, Mythes et religions; 
Frazer, The Scapegoat , etc. 
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sur Involution Mstorique du sacrifice la plus considerable in* 
fluence, de la confusion d@ deux spheres d’iddes et dictions ori- 
ginairement distinctes, le sacrifice et la magie ». Rien de plus 
different que 1’hommage k Varunaet le rite d'envoutement, que 
I© precede du sacrifiant, qui verse au puissant Indra la liqueur 
.cdleste, et le precede du magician qui d^chaine un demon 
centre son ennemL <c Mats il n’est pas meins certain que la 
contigulte des deux precedes dans la pratique de la vie quoti- 
dierrne les .a exposes k toute sorte de contaminations mutuel- 
les. Les rites du sacrifice ressemblaient souvent k cemx de la 
magie, et ils s’y assimilkrent de plus en plus... On en vint k 
pemer que le sacrifice operait k la fagoA de la magie, Le sacri- 
fice appelle k lui les dieux ; ils y sont presents, voiles, eux et 
lui, d’une brume de mystere et d’beureux espoir : quo! de plus 
propre h appeler Fincantation magique ?... Gette confusion du 
sacrifice et de la magie a 6te favorisee par une autre confu- 
sion toute voisin© et parallel©, cell© de la formal© de prikre 
et de la formule de. magie... Le sacrifice fait mieux que de 
violenter par sa vertu magique la volonte des dieux : il pent 
passer par dessus et, sans leur assistance, exercer sa myste- 
rious© influence sur les choses ou sur les 6v6nements... Dh$ 
Fdpoque du Rigveda le sacrifice possede dkjk une vertu propre 
inddpendante de la 'grkce divine, la vertu mystdrieuse du sa- 
crifice qui donna naissanc© au monde » (Oldenberg, Religion 
du Veda, pp. 262-270) *. 

i. Bergaigne allait plus loin. — On oppose la religion du Big- 
veda k la religion des commentaires liturgiques, et k bon droit, si 
on pretend souligner le contraste qui se marque e litre resprit des 
eommenfcateurs et Fesprit qui animait les antiques croyances k 
Indra, k Yaruna, k Yama. Mais la difference n'est pas sensible 
entre les « po&tes * du Rigveda et la sacerdoce qui nous a laissd 
des documents sur Femploi du Rigveda dans le sacrifice. La pod- 
sie et la religion vddiques, « portent au plus haut degre la marque 
de cet esprit sacerdotal. Elies sont le fait de gens de metier: la 
langue est souvent une sorte de jargon maconnique, qui devait 
n^tre intelligible qu'a des initios. Le sacrifice avec ses rites et 
les speculations dont ils sont Fobjet tient une place enorme : la 
eroyance, si souvent et parfois si bizarrement exprimee dans les 
Brahmanas, qu'il est, en dehors de toute intervention de la divi- 
nity la condition du cours normal des choses, est d&jk profondA* 
ment empreinte dans les Hymnes. Il constitue k lui seul une reli- 
gion, et les mythes, bien que d'origine naturaliste, n'y refletetft, 
en un nombre inflni de cas, les phdnomdnes qu'k travers des 
conceptions ritualistes » {Barth, I, 277, resumant Bergaigne). ■ 
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La « doctrine du sacrifice dans les Brahmanas » est 
tr&s nette, 

Le sacrifice est un opus operans, Yopus operans. II 
j a une force magique Sparse dans le monde et qui 
l’anime. Cette force se concentre et se renouvelle dans 
les choses sacrificielles, dans les instruments, dans 
les oblations, dans les rites, surtout dans la parole 
sacree ou brahman. Cette force, au cours du sacrifice, 
p6nbtre les dieux, le sacrifiant et le pretre : ce der- 
nier, comme jadis les dieux lorsqu’ils sacrifiaient & 
l’origine, manie cette force avec d’infinies precautions 
fix4es par l’usage, nommant les dieux qu’il faut nom- 

mer, pronongant ainsi qu’il convient, soucieux des 
regies de purete rituelle qui se confondent dans une 
certaine mesure avecla purete morale. Les dieux sont 
de simples figurants, de la meme importance que 
chacun des elements du sacrifice, ustensiles ou victi- 

mes. 

Pour les Brahmanas, la realite est triple: le ma- 
crocosme ou le divin (adhidaivata) : espace, soleil, 
feu, lune, vent, ciel et terre, qui sont des divinit6s et 
des elements ; le microcosme ou l’homme (adhyatman), 
qui est corps (tanu) et ame ( dtman ), et s’analyse en 
elements mortels, cheveux, peau, chair, os, moelle, 
et en elements immortels, intellect (manas), parole, 
souffle, vue, audition; le sacrificiel enfin ( adhiyajna ). 
Le macrocosme se rain^ne a l’unite en un createur, 
ou plutot en un universel qui est a la fois « etre », 

® determine », ou « non etre », « indetermine ». 
L’universel « emet » (srj) et par cette emission se 
vide de sa substance ; ou bien il engendre par son 
union avec un principe feminin d’abord separe de lui. 
Le microcosme trouvera dans un de ses elements, la 
respiration (prana), ou I’intellect (manas), ou un des 
souffles vitaux promu au premier rang (dtman), son 
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principe fundamental: mais, a 1’dpoque des Brahma- 
nas la speculation n’est pas encore arrivde d dea vues 
cohdrentes. Pour le sacriflciel, malgrd la multitude de 
ses elements, il est con$u com me un dtre personnel et 
divin : « Le sacrifice n’est pas visible; on nepeut pas 
le toucher : les dieux sont invisibles, le sacrifice est 
invisible ». — « Le sacrifice est un homme », c’est-d- 
dire une personne (purusha). — « Lorsqu’un prdlre 
adresse la parole & un autre prdtre, c’est au sacrifice 
qu’il parle : ^Icoute-nous I Tourne-toi vers nous I » 
— « Le sacrifice se rdjouit quand s’approche un sa- 
vant. » — « II s’effraye comme une gazelle. » — « On 
tue le sacrifice en l’accomplissant. » — « Le sacrifice 
pensa : la parole est femme; je l’appellerai, elle vien- 
dra d. moi ». 

II y a entre le macrocosme, le microcosme et le sa- 
crificiel une dtroite solidarity qui va jusqu’d l’identitd. 
Mais les rapports que soutiennent entre eux les divers 
dldments de ces trois spheres variant d 1’infini, d’aprds 
le rite ou d’aprds 1’inspiration du prdtre. Les diverses 
parties du sacrifice correspondent aux diverses parties 
de l’homme, aux diverses divinitds et forces de l’uni- 
vers, mais la correspondance n’est pas stable, car elle 
est dtablie sur une cosmo-hidro-psychologie dominde 
par un mysticisme incohdrent. 

Les Brahmanas sont « spdculatifs » parce que, seule, 
la connaissance des mystdres du sacrifice rend le sa- 
crifice opdrant : le pretre doit connaltre les mystd- 
res, mais peu importe que ces mystdres fassent corps 
de doctrine. 

Les Brahmanas poursuivent un but pratique trds 
prdcis, tantdt la rdalisation de fins mondaines, tantdt 
la rdalisation du grand oeuvre qu’est la divinisation 
soit du sacrifiant soit des prdtres eux-mdmes. 

Les anciens sacrifiaient pour obtenir la pluie, des 
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vaches, des fils, une vie de cent automnes. La preoc- 
cupation des biens d’ici-bas n’est pas dtrangbre aux 
Brahmanas, tant s’en faut, raais ils se font souvent 
une id6e plus mystkrieuse du but et des rdsultats du 
sacrifice. Le sacrifice a pour fin la conqudte de l’im- 
mortalite, c’est-a-dire de la quality de dieu (deoatva). 

— La vieille distinction indo-europdenne de l’homme 
mortel et du dieu immortel a pris comme un nouveau 
relief, parce qu’on a eongu des doutes sur le destin des 
ddfunts ou Pferes 1 : d’aprks I’eschatologie vddique, les 
hommes, par le feu du bficher, dtaient transports 
dans le monde des Pferes, ou, en compagnie des Ancd- 
tres, des premiers sacrificateurs, des rois Yama et 
Varuna, ils s’6jouissaient dans la prairie d’asphodhies. 
Mais l’idde est venue d’une sorte de mathCmatique qui 
mesure la recompense k la quantity des oeuvres pies 

— mathdmatique qui domine dans le Bouddhisme et la 
doctrine de la transmigration. La Mort apparalt comme 
la divinit6 souveraine de tout ce qui est humain, de 
tout ce qui a 4t6 humain : les Pbres aussi ne sont-ils 
pas soumis k son empire comme tout ce qui est en des* 
sous du soleil ? Car « le jour et la nuit », c'est le 
Temps, c’est la Mort, c’est le soleil. — Le but du 
sacrifice est done de faire au sacrifiant un corps qui, 
en ddpit de la nature des choses, puisse etre im- 
mortel. Le sacrifice est capable de ce grand oeuvre, 
puisque, correctement accompli, il met en mouve- 
ment les forces essentielles du monde en faveur <le 
celui qui sail le sens mystique des rites et des for- 
mules, en faveur de « celui qui sait ainsi » (ya 
eoarn veda). Le sacrifice transforme l’homme en un 
dieuj en un immortel; il le fait passer dans le ciel 
au-dessus du soleil. 

1 Nous reviendrons oi-dessous, p. 280, sur 1’eschatologie t£- 
dique. 
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Le sacrifice transforme le sacrifiant en dieu : il le 
remplit du sacrd, du fluide sacrificiel; aussi, lorsque 
le sacrifice prend fin, mille precautions pour que 
le sacrifiant revienne h. Fhumanitd sans dommage. 
Mais le bdndfice de cette divinisation provisoire n’est 
pas perdu : k la mort le sacrifiant recouvrera la na- 
ture divine qui lui a M une fois impartie. — Le sym- 
bolisme du sacrifice, promotion, naissance k un dtat 
surnaturel, est trks explicite : « Les prfitres transfor- 
mant en embryon celui k qui ils donnent la consecra- 
tion (diksha). Ils Paspergent avec de l’eau : l'eau, 
c’est la semence virile..., ils le font entrer dans un 
hangar special: c’est la matrice..., ils le recouvrent 
d’un vfetenaent: c’est 1’amnion..-. » (Aitareya, dans 
Ldvi, Sacrifice, p. 104-105). 

II y a quelques rapports entre cette immortalite et 
l’immortalite siderale qu’a etudide M. Franz Cumont *. 
Toutes deux sont eminemment aristocratiques ; toutes 
deux sont assocides k l’empyree ; toutes deux seront 
oublides lorsque Feschatologie s’appuiera sur des pre- 
misses philosophiques ou religieuses un peu plus pre- 
cises. — Dejk la philosophic des Brahman as tend k se 
ddpasser elle-meme : elle exalte le rite, mais elle exige 
la connaissance du symbolisme mystique du rite: elle 
tend k confesser, et confesse par fois, que la connais- 
sance du rite vaut le rite accompli : « Ceux qui savent 
cela posshdent Fimmortalite » (dans Rig x. 164, 23, 
Barth I, 151 ; Boyer, Doctrine du Samsdra, p. 20). 
On se demandera si le rite (karman : oeuvre rituelle) 
est ndcessaire k la deification ; si celle-ci ne depend 
pas plutdt de certains facteurs jusqu’ici subordonnes 
au rite : la moralite ou pratique des trois da : « Don- 

1. Religions orientates 1, p. 84,391-397, 415; IdSes sur la vie future. 
Conferences Musde Guimet, XXXIV. 
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nez ! soyez compatissants ! domptez-vous » ( datta 
dayadhvam damyata )*; la penitence ou mortification 
(tapas) ; la connaissance ( jn&na ), et non plus la con- 
naissance des identifications mystiques relatives au 
sacrifice, raais la connaissance d’un 4tre supreme 
dont l’homme est une Emanation, un fragment ou 
une substitut amoindri et aveugle : Quisquis Deum in- 
telligit Deus Jit 1 2 . On r4servera l’immortalitd au « vrai 
br&hmane », au savant, 4 l’ascfete : on condamnera it 
la transmigration tons les etres, dieux compris, « qui 
ne savent pas ». 

Nous pensons que le sentiment moral n’est pas 
4tranger au Brahmanas, mais il n’intervient dans la 
doctrine du sacrifice que de la manibre la plus dis- 
crete. M. Garbe, ennemi de tout « cMricalisme » et 
ennemi des brahmanes en particular 3 , abuse lorsque, 
du fait que l’adultbre est interdit au cours de la ses- 
sion sacrificielle, il conclut que les br&hmanes approu- 
vaient, en'principe, l’adultbre. Mais il semble bien que 
ce soil pr4cis4ment dans les rites que se manifestent 
les traits brutaux et sauvages d’une civilisation si 
raffin4e a tant d’4gards. Les « v4disants » profession- 
nels h4sitent k nous r4v41er certains secrets et nous 
pr4sentent le Y4disme sous lejour le plus favorable. 
C’est par une source bouddhique que j’ai appris les 
d4tails du gosava, oik le sacrifiant doit faire le tau- 
reau; il satisfait, oii qu’il se trouve, ses besoins na- 
turels; il s’unit 4. sa mhre, k sa scetir, 4. sa cousine 
— commettant ainsi, par confusion d’esprit, le crime 

1. Sur la « morality » dans les Brahmanas, Yoir S. L&vi, Doctrine 
du sacrifice (tres pessimist©) et Oldenberg, Die Weltanschauung 
der Brahmana-Texte , p. 206 ; les trois da sont discutds p. 213. 

2. Epigraph© de la traduction des Upanishads d'Anquetil-Du- 
perron (1801). 

3. Beitrage zur Ind. Kuliurgeschichte t p. 1 . 
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de kamamithydcdra « pratique interdite d’amour » *. 


| 2. — Les Upanishads, V Atman § . 

i. Dans le canon des Ecritures vddiques prennent 
place apr&s les Brahmanas les ouvrages nomrais Upa- 
.nishads/ « logons, entretiens 6sot6riques »* Les Upa- 
nishads constituent le Vedanta, c'est-k-dire « la fin du 
Veda » (veda-anta), on « le but du Veda » pour les 
6coles qui cherchent dans le Veda non pas des pres- 

1, Abhidharmako$a, IV, p. 147. M. Caland m'a aid6 a retrou * 
ver dans le Sutra dont ii vieni de donner la traduction le teste 
v4dique cit4 par Yasubandhu. 

2. Les anciennes Upanishads, ont ete, an moins partiellement, 
connues des Peres Pons et Calmette. Les missionnaires prouvaient 
par ces livres aux br&hmanes Punite et la transcendance de Bieu, 
non sans constater k Poccasion que la doctrine indienne 4tait plus 
Toisine dn pantheism© que du monoth^isme. En cela, ils voyaient 
trk b juste. Le P. Calmette doit, sans doute, 6tre considers comme 
le premier des Xndianistes. On ne pent trop admirer comment, 
d4s I© 16 sept. 4737, ii indique la place des Upanishads dans la 
literature v^dique : le Sanscrit, dit-il, ne donne pas la clef des 
widens livres de cette literature, car « ils sent Merits dans 
line langue plus ancienne * ; mais certains traitds « sont intel- 
ligibles k la faveur du samscroutam, particulidrement ceux qui 
sont tirds des derniers livres du vedam » — il s’agit des Upanis- 
hads *— « lesquels par la difference de la langue et du style, 
sont post4rieurs aux premiers de plus de cinq stecles ». L'drudi- 
tion contemporaine ne pent que confirmer ce jugement. 

Anquetil Duperron publia (Strasbourg, 1804-1802) la traduction 
latine d’une version persane (1656) de cinquante Upanishads: 
Oupnekhat {id est secretum tegendum); opus ipsa, in India rarissimum 
coniinms antiquissimam et arcanam, seu theologicam et philosophicam 
doctrinam e IV sacris Indorum libris excerptam ... », travail d'une 
grande valeur scientifPjue mais ires dur k lire, comment©, expli- 
qu6, rectifid par Webeb (Indische Studien, 1, II, IX), traduit en al- 
lemand par C. Heinrich (1882) et qui fit connnaitre k PEurope la 
vieille pens^e de PInde. — Le premier ouvrage systimatique est 
celui de P. Regna.tjd, Mattriaux pour setvir h la philosophie de 
PInde, (Paris, 4876) qui contient une version presque complete des 
anciennes Upanishads, recueil tres commode parse que les pas* 
sages relatifs aux m£mes problemes sont group^s. P. Beussen 
a traduit soixante Upanishads {Sechxig UpanishacPs des Veda, Le Ip- 
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criptions liturgiques (vidhis) mms un enseignement 
doctrinal. Les Brahmaeas expliquent le chemin de 
roauvre rituelle (karman) ; les Upanishads, le chemin 
de la connaissance (jn&na) : les deux chemins m&nent 
an bonheur, an saint 

Les Upanishads sont trhs nombreuses, trfes diver- 
ges d’inspiration, de style, d^poque. La critique n'a 
pas r6solu le probibine de leur authenticity si on pent 
ici employer ce ierme, car le canon v4dique n 9 a ja- 
mais 6te absolution! clos K Nous ^cartons aisdment 
des ouvrages modernes, par exemple FAllah-Upanishad 
qui fut 6crite sur Uordre d'Akbar, et aussi deg outra- 
ges an,ciens mais qni ne sont pas v6diques k propre- 
men t parler : la Kona, la Qveta^vatara et aulres apo- 
calypses, scours de la Bhagavatglta, qui appartiennent 
aux secies vishnouites ou Qivaites. Maig il est plug ma» 
laisd de dAbrouiller rorigine et de -fixer, m6me trbs 
approximativeraent, la date des Upanishads qui out 
des litres canoniques sdrieux parce qu'elles se ratta- 
chent plus ou moins dtroitement aux dcoles liturgiques 
auxquelles sont dfis les Brahmanas des divers Vedas. 
II me parait bien que, une fois le type littiraire de 
rUpanishad 6x6 — un petit traitd philosopbico-mysti- 
que servant de conclusion k un Brahmana — toutes 
les 6coles v6diqties voulurent avoir ene ou des Upam- 
shads. On admet commun6ment que les Upanishads 

sick 1897), traduction habile, mais iend&ncieuse et, an grande 
partie, fort inutile. . 

Parmi les nombreux travaux d’ensemble stir les Upanishads, 
il faut signaler outre P. Regnaud, Fouvrage de Gough, Philosophy 
of the Upanishads (1882) qui suit docilement Qamkara, celui de 
Deussen, Allg. Geschichte der Philosophies I, 2* partie (1904), trad, 
par Geden, Religion and Philosophy of India (1906), et enfin Olden.- 
be eg. Die Lehre der Upanishaden und die Anf&nge des Buddhisms ts, 
Gottingue, 1917, qui est comma le testament d*un homme qui con- 
naissait bien et le Veda et le Bouddhisme. — Il « upanishadise » 
le Bouddhisme, be aueoup trop k mo n humble ayis. 

1 Seul Barth s’est iatdressd & ce problem© insoup$ozm6 de tons. 
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annexes & 1’Atharvaveda n’ont, d’origine, aucunlien 
avec la tradition scolastique de ce Veda ; on admet que 
les Upanishads des autres Vedas sont a authentiques » 
et « anciennes » — ce qui n’est pas Evident. II est Evi- 
dent que l’Upanishad qui constitue la dernibre partie 
du « livre forestier » du TaittiriyabrShmana est une 
compilation aussi r^cente qu’elle est mediocre. (Voir 
p. 325, n. 2). 

C’est cependant une tradition assess solide et satis- 
faisante que les plus anciennes Upanishads sont n6es 
dans les hermitages br&hmaniques et competent les 
« livres forestiers » (dranyaka) que compilbrent et 
lurent, dit-on, les pr^tres s retires dans le hois 
(voir p. 293). Ces pr^tres, pleins de concepts liturgiques 
et mythologiques, dtaient pr6occup£s du sens ultime 
des rites et des mythes. D’od le contraste des Brahma- 
nas et des Upanishads 1 : d’un cdt6 l’oeuvfe rituelle, 
de l’autre la « connaissance » ou la gnose, d’un cdtd 
l’ex£gbse pseudo-scientifique ou historique des rites, 
de l’autre l’interpr6tation symbolique et une specula- 
tion parfois autonome. Mais, en d6pit des intuitions 
ou des vues rationnelles ou rationalistes qui soudain 
les 6clairent, les Upanishads sont comme baignSes 
dans l’id^ologie-nomenclature des Brahmanas : le 
m£me souci du mystbre et une soif plus viva d’immor- 
talitS ; mais aussi le m6me jargon, les monies identi- 
fications incoh6rentes, les mkmea entitds divines, cos- 
miques ou psychologiques (voix, intellect, souffle, 
4thor...) confondues, distingu£es, appari6es en de 
multiples combinaisons. Trois ou quatre grandes pen- 

1. Sur la parents des Brahmanas et des Upanishads, Barth, II, 
857, III, 78, 88 ; Lfivi, Sacrifice, tO; Oltraiu.se, Idies thtosophiqms, 
I, 67, 79. — Comme piusieurs Upanishads sont visiblemant des 
ou v rages de tendance civaite, br&hmanisds, de mime la pins an- 
pienne Upanishad doit beaucoap an Yoga. (Voir ci-dessoas, p. 298.) 


268 L’INDE JUSQU'EN 350 AVANT J.-C. 

s4es ou tendances contradictoires qui, au tfimoignage 
du Rig et des Brahmanas, ne sont pas nouvelles, do- 
minant ces ^lucubrations : monisme, panth6isme et 
Emanation, dualisms, mat^rialisme *. — Ces pensdes 
sont, dans les Upanishads, exprim6es quelquefois avec 
force sinon avec precision, car elles sont toujours en* 
velopp6es dans des m^taphores ou dans des apophteg- 
mes lyriques ; les auteurs sont comme dblouis par 
les secrets qu’ils ont apergus. 

Les Upanishads ont fait une grande fortune : elles 
sont tenues pour divines etr^velees. Tout chef d’ecole 
qui pretend a Porthodoxie doit commenter les Upa- 
nishads et montrer que son systbme, relativement 
coherent, est d’accord avec ces vieux textes. Parti- 
sans de la non-duality (advaita) ou de 1’existence du 
seul Absolu, partisans des diverses th4ories d’une 
non-duality mitigye — par example de « la non-dua- 
lity de ce qui est diffyrenciy » (viQista-advaita) 2 : e’est- 
k-dire identity foncikre de l’Absolu, de Fame et du 
monde qui sont cependant distincts, — partisans de la 
duality congue de diverses manibres, partisans con- 
temporains d’un thyisrne d’inspiration a demi-chry- 
tienne 1 2 3 , tous les philosophes indiens qui reconn ais- 

1. Je me sers de ces termes paree qu’il est difficile de les 5 viter. 
Mais la « non-dualite * n'est aucune sorte de c monisme j occiden- 
tal. Le Bouddhisme a au moins deux systemes de non-dualite qui 
different beaucoup, et le Br&hmamsme en a quatre ou cinq. — 
Barth constate que., dans Unde, nous sommes souvent forces de 
« juger une doctrine par ses principes, je dirais presque par sa 
silhouette... Les solutions finales auxquelles aboutit la pens^e 
sont peu nombreuses... Ge qui importe, c'est par quelle voie on y 
arrne, c’est comment Bensemble s’enrichit et se developpe; en un 
mot, c'est la vie et non la formula (IY. 103) 

Le mei.lleur ouvrage sur les multiples systemes de non-dualitd 
est le livre de Ghate, Le Vedanta , 1918. — Deussen, Vedanta, 1883, 
et Thibaut, Vedantasutras with the commentary of Ramanuja (Sa- 
cred books of the East, vol. 48), 1904. 

2. Le sens de cette expression est precise dans JRAS. 1912. 
p. 1073. 

3. Sur Bam Mohun Boy (1772-1833) fondaieuT de la Brahma-Samaj 
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sent le Veda ont pris leur bien dans 1’Upanishad on 
6tay6 leur doctrine surl’Upanishad. Et les dcoles bd- 
rdtiques, les Acoles bouddhiques par exemple, qui 
ignorent le Veda et l’Upanishad, doivent beaucoup A 
de vieilles disciplines oh l’on philosophait A la ma- 
jaifere de l’Upanishad. 

Les diverges interpretations indiennes de PUpani- 
shad sont tendancieuses ; elles furent cependant 
adoptees par les exdgAtes europdens qui nous offrirent 
des tableaux d’ ensemble des Upanishads dessinds dans 
Pesprit de Qamkara, le grand docteur moniste, ou 
dans celui de Ramanuja, le thdiste. Ou bien, ear les 
vues exprirndes dans les Upanishads, traitds apparte- 
nant A des sectes distinctes, sont vraiment trop dis- 
parates, les historiens allemands ont, d’aprAs les lois 
du developpement philosophique, dtabli la succession 
des diverses dcoles auxquelles sont dues les Upanishads: 
on a du commencer par le monisme ; on a du revenir 
au monisme aprfes s’Atre dgard dans divers compromis, 
Emanation, creation, dualisme primitif, etc. Quicon- 
que rdpugne A une simplification excessive, quicpnque 
doute'que les lois de Revolution philosophique soient 
matiAre de science, se contentera de noter, sans les 
hidrarchiser, sans les dater, les speculations des Upa- 
nishads. 

Mais nous sommes incapables de traduire sdrement 
et correctement les Upanishads. Leurs auteurs par- 
taient de premisses trop floues et trop melees pour 
aboutir A des definitions ou A des thfeses logiques ; 
d’ailleurs, comme les dieux du Veda, ils aiment ce 

« I/6glise de Dieu » et les autres Samaj, voir Barth » I, 250 ; Go- 
blet d'Alviella, Involution religieuse contemporaine, 4884 [Barth* 
I, 402); J. G . Oman, Brahmans, Tkeists and Muslims of India, 1907 ; 
Farqohab et Griswold, Artt. Brahmasamaj et Aryasamaj dans 
Eastings II, 57-62, 813-024; Grousset, Philosophie orientate , 121-124* 
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qui est obscur. 11s construisent, pour arriver au sa- 
int, le jndnamdrga, c’est-a-dire « le cherain de la con- 
naissance » : mais par jnana, « connaissanco », il 
faut entendre, non pas une notion d’ordre logique, 
mais l’intuition qu’on prend dans l’extase d’une rea- 
lity supdrieure aux moyens ordinaires et naturels de 
connaitre. En outre, leur psychologie, leur physique, 
leur metaphysique sont pleines de mythes et de ma- 
gie. II s’ensuit que, a nous servir du vocabulaire oc- 
cidental, monisme, theisme, intellect, 6l6ment, etc., 
nous commettons autant de contre sens. A l’dpoque 
classique, l’lnde eut des darganas, littdralement des 
« theories », qui pretendent a une extreme rigueur de 
terminologie, mais qui donnent la raeme impression 
de <c chateaux a^riens » sans contact avec le sol, des 
« villes de Gandharvas », palais des gdnies. La lo- 
gique des dar$anas est serrde, les pieces tiennent; 
mais cette logique, touie interne, s’interdit de serrer 
le r6el : elle s’applique h interpreter dans l’ordre 
philosophique des categories issues de theories eosmo- 
logiques ou psychologiques rudimentaires. Par exem- 
ple, c’est une these ckpitale du Samkhya et de tous 
les systhmes orthodoxes que le monde et toute chose 
particuliere sont fails de bonte, de force et d’obscuritd 
— parce que, jadis, on distingua le ciel, ratmosphere 
et la terre *. Ou encore s’epuisera-t-on, chezles boud- 
dhistes, a distinguer la sensation, la connaissance 
(vijndna) et la notion ( sarnjnd ) parce qu’une vieille 
liste opposait ou juxtaposait trois mots. Trop souvent 
nous sommes dupes de cette logomachie, et ceux d’en- 
tre nous qui ont lu les Hegel et nos scienllstes dprou- 
vent une joie d’enfants a saluer dans l’Inde pr6histo- 

i. Yoyez Senart, Rajas et la theorie indienne des trois Gunas, 
Us. IMS, II, p. ISO. 
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rique les devanciers de bob psychologues dernibre 
fa§on 

Quant aux Upanishads, tout© esp5ce d© logique, 
interne ou exterae, en est proscrite, Elies out v^ai- 
ment> pour parier comm© le pofeie, € 1© vague aspect 
d 4 5 un pout intermittent mais c ? est un deg vifs plai- 
sirs de I’mdjaniste de s’aventurer sur lours arches 
cr 0 ulant.es* Et je crois qu’une ex%fese raisormable, 
r^solument hostile aux d6cevantes comparisons avec 
1’Occident, tenant compte de la mythologie et de la 
mystique des Brahmanas et du Bouddhisme, pourrait 
nous 6elairer sur des documents importants pour 
rhistoire de PInde et qui, par leur style et leur 6mo- 
•tion, soot parmi les belles choses de la literature 
universelle* 

2. II y a, dans les Upanishads, une psychologic ou 
m6tapsychologie dont les tendances sont assez nettes 
et fort intdressantes. A noire avis, la demarche ca- 
pital© d© cette speculation fut de rechercher le 
substrat transcendant de la vie mentale et physique ; 
de lui donner en nom — dtman — tout en declarant 
qu’Il est inconnaissable; enfin d’identifier ce substrat 
inconnaissable avec le brahman^ avec FEtre . univer- 
sel que les reveries liturgiques avaient con£u en 
fonction des rites et du sacrifice (voir ci-dessus p. 260)** 

4. A* B. Keith, Buddhist Philosdphy, 1923, a li-dessus de justes 
et s&veres remarques. 

5. Plusieurs savants, Deussen, Garbe, Winternitz, (I, 49S, 293), 
Grierson ( JRAS . 1908, 603), pensent que les Upanishads et notamment 
la doctrine de Yatman ont leurs origines, non dans la speculation 
des br&hmanes, mais dans celle des kshatriyas. Les textes, en 
effet, semfolent prouver que. des rots ont pris part aux discussions 
philosophiques : c II est anormal, dit le roi Ajatagatru, que le 
br&hmane vienne prier le kshatriya de rinsiraire. Gependant, 6 . 
Oargya, je vais t'instruird sur le brahman i. — ’ Mais ces textes 

. sent mddiocrement ddmonstr&tifs, et je ne crois pas du tout k la 
« philosophie kshatriya » dlaboratric'e de Yatman, du Samkhya, etc* 
(A* Keith, JRAS, 1908, 883). D’ailleurs on pent douter que la doc- 
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L’ame, dans les vieilles croyances indo-iraniennes 
et vddiques, est imaginde dans 1’ordre des iddes que 
nous appelons « animistes 1 ». L’ame n’est pas un 
principe spirituel, car on distingue raal l’esprit et la 
matidre ; eile n’est pas un principe, car elle est mul- 
tiple: en fait, c’est un double du corps, un corps 
subtil fait d’organes, image et support du corps gros- 
sier. Dans Tame, les Aryas distinguaient Potsit (ira- 
nien anhu), qui parait etre le souffle en repos; les 
pranas ou souffles vitaux, qui, d’aprds l’antique phy- 
siologic, pdndtrent et descendent dans le corps entier ; 
le manas (jxevoc, mens) ou i’organe intellectuel, qui 
sera le commune sensorium des philosophes. C’est par 
le manas que 1’on voit, entend, pense ; le manas, ou 
manaska « petit manas », chose ailde, habile dans 1© 
coeur semblable k un petit homme, k un poucet : c’est 
Ik que la inort vient le chercher. 

A ces entites psychologiques, immdmoriales, une 
pensde hardie tend k substituer un principe mdtaphy- 
sique que l’on nomme atman. Dans la langue des 
Hymnes, atman signifie souffle : « Le vent est V atman 
des dieux » ; souffle vital : « Que l’ceil aille au soleil, 
que 1 ’atman aille au Vent » ; l’essence d’une chose : 
« Le Soma est Vatman du sacrifice » ; le corps opposd 
aux membres. Dans le Sanscrit de tous les temps, 
atman est le pronom rdfldchi, le « soi », le self des 
Anglais : « Celui qui aime son fils ou sa femme, 
c’est pour 1 ’atman, c'est-a-dire pour soi-meme, qu’il 

trine de Valman soit nee d’une enquete purement rationaliste, ou 
qu’elle s’explique suffisamment par les speculations psycho-cosmo- 
Iogiques du vieux vSdisme. J’y verrais volontiers une sorte da 
metaphysique de l’extase, piece maitresse du Yoga (voir ci-des- 
sous, p. 299). 

1. Oldknbeeg, Veda, 447 ; Rhys Davids, surl’&Hie dans les Upa- 
nishads, JRAS. 1899, loue par Barth, II, 264; Monseur, L’&me 
pupilline — L’&me Poucet, Revue Histoire Religions, 1905, 1, i et 361, 
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les aime. » — Le mot diman est done trfes propre k 
designer en m6me temps et le moi de notre psycho- 
logic, et le moi transcendan-t auquel vont s’attacher 
la philosophic et la th4osophie indiennes. 

Les Upanishads marqnent Feffort progress!! par quoi 
on d6gagea la notion d 9 Atman de tontes les notions 
animistes, par quoi on essaya, sans y arriver, a dis- 
tinguer V Atman, non settlement de la pens4e, mais 
encore de « ce qui pens© » : car tel esi ie but auquel 
parvinrent, beaucoup plus tard, les auteurs des « sys- 
t&mes » classiques ( dar^ana ). 

Vatman esi la lumi&re interne qui Eclair© les or- 
ganes et la sensation. La parole, Fintellect (manas) 
ne sontque deschoses (bhtita) : ce qu’il faut connaltre, 
e*est celui qui parle, celui qui pease et qui est au dessus 
des choses (adhibhtita). C’est Vatman qui voit par 
Fceil, sent par la peau s pease par Fintellect, mais qui 
n© depend pas des organes, lesquels, intellect com- 
pris, constitueront pour les philosophes de Page clas- 
sique le corps subtil, Fenveloppe de Fame au cours 
des transmigrations. Vatman est etranger a la peine 
et au plaisir ; il d6serte le corps qui est son aid en y 
laissant le souffle vital ; il va, comme un oiseau ; il 
cr6e, comme un dieu, de nombreuses formes. Il est 
sa propre' lumifere et son maitre : le souffle vital est 
attach^ au corps comme une bete de somme a un char. 
V Atman dans le profond sommeil, le bon sommeildans 
lequel on n’a pas de reves, est rentrd en lui-meme. 
— Principe de vie, Vatman est immortel ; au temps 
oft corps, souffle, oeil, intellect, sentience, se sont con- 
fondus avec les dMments, Vatman subsist©. Principe 
de la connaissance, il connaft aussi longtemps que se 
pose devant lui un objet. Mais, a la mort, toute dualit6 
prend fin et la conscience s’6vanouit. En effet, la con- 
naissance r6sulte de Fopposition du sujet et de Fobjet ; 

18 
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«L’uq flairel’autre; Pun voit, sent, interpelle, deoute, 
pense, connait 1 ’autre. Celui qui connait ne peut pas se 
connaitre soi-mema 1 ». — Mais pourquoi toute duality 
prend-elle fin k la mort? pourquoi, apr&s la mort, 
Ydtman n’est-il plus qu’un bloc infini et sans bords de 
connaissanc8? Sans doute parce que la duality, A 
aucun moment, n’est rdelle : durant la vie, « il y a 
comme qui dirait duaiitd » (yatra hi doaitam iva 
bhavaii); k la mort, tout l’univers devient Ydtman 
(yatra va adya sarvam atmaivdbhut) et, dfes lore, 
« Par quel organe pourra flairer cet homme et que 
pourra-t-il flairer ? comment pourra-t-il voir, sentir, 
interpeller, dcouter, penser, connaitre ?» L’ essence de 
1 (liman est de connaitre el de ne pas Mre connu. Tei 
dans son repos ddfinitif, tel lorsqu’il parait actif, car, 
si ce qu’il voit est illusoire, ses representations merne 
sont irr delies : l’Upanishad parfois implique cette 
ultime conclusion que certain© dcole bouddhique et 
le Vedanta classique ont savamment ddmontrde. 

2. il est une autre conception de Ydtman, peut-dtr© 
plus ancienne et qui vient des Br&hmanas et des 
cosmogonies. Vatman est l’4me du monde. Tantdt 
1 atman est le premier « soi » duquel sortent pap 
generation ou par dmartation — par la force de la 
mortification — tous les etres. Tantdt Ydtman, tou- 
jours identique & soi-m4me et unique, se divise entre 
les ^ tres et constitue cheque « soi ». Vdtman crde ou 
plutdt 4met ( srj ) le monde : il y pdn&tre ensuite et le 
remplit tout comme le rasoir sa gaine, comme le 


diens G - e ie bont^L^™ 16 ®? 4 admise par les P^osopho* in- 
bont dtt d01 «‘ ne P ea ‘ Pas se toucher, le tranchant du 
couteau ne peut pas se couper, le gymnasts le plus habile ne peut 

riTl, er - SUrSeS ^ paB!8s; done la !>«•*• ne se connait pas eUe 
mfime, celui qui connait ne se connait pas lui-mime. — Mais r<5- 
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scorpion son nid. — L’&me qui est en moi reside aussi 
dans tons les btres, dans tonics les choses : « Gelui 
qui, deraeurant dans la terre, dans les eaux, dans le 
feu, dans les cieux, dans Poeil, est cependant diffe- 
rent de la terre ; que la terre ne connait pas, dont la 
terre est le corps, qui rbgit la terre, c’est ton atman 
c’est ton « soi » meme, Pimmortel souverain qui est 
en toi ». 

, En d’autres termes, Ydtman, le principe du moi, est 
identique au brahman. Les deux termes dbsignent la 
mbme mystbrieuse rbalitb, double en effet dans sa 
manifestation, une dans son essence. 

A l’&ge classique, le brahman — complbtement 
libbrb de ses origines ritualistes — est Petre en soi; 
P&me individuelle, c’est le brahman meme, mais indi- 
vidualist par l’enveloppe corporelle, par la connais- 
sance, par Paction et le fruit de Paction, et qui est 
entraint dans la transmigration jusqu’au moment oil, 
grace a Pextase, k l’ascbse, k la gnose ou vraie intelli- 
gence de sa nature, il se dtbarrassera d'une indivi- 
duality illusoire ou adventice. 

Le « soi », le brahman-dtman est tternel, perma- 
nent, unique; il est l’absolu. On dira qu’il est « etre, 
— pensbe — joie » ; mais un btre depouillt de tout 
caractbre ; une pensbe oil se confondent le sujet, 
l’objet et la pensbe ; une joie que nos textes dbfmissent 
comme l’absence de douleur et exaltent com me le 
bien supreme. 

A premibre vue, rien de plus opposb k cette doctrine 
que le dogme bouddhiste. Pour les anciens moines, le 
le moi n’existe pas : existe seule une cogitaiio en rai- 
son de laquelle l’homme dit A tort : cogito. Cette cogi- 
tatio dure et se poursuit de « naissance » en « nais- 
sance » par le jeu de causes internes et externes, 
non-btendues ou matbrielles, constituant un moi 
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psychologique ires solid©, mais tantot le moi d'un 
dieu, tantot celui, d’un animal on d ? im homme. — 
Pour les diverses ecoles brahmaniques qui orga-nisent 
en systemes ies pensees et images confuses des Upa- 
nishads, le moi transcendant est Punique rdalite 
vraie et le support de .la pease© a laquelle il de- 
raeure stranger : mais ce moi est une rdalit6 vide. 
Pour les moines cornme pour les brahmanes, le salut, 
le booheur, le Nirvana ou cornme . disent certains 
brahmanes a date tardive le « nirvana qui est 
Brahman » ( brahmanirodna , Senart, Album Kern, 
104), c’est, non pas cornme on croit d’habitude la 
fin de la cogitatio , mais un £tat qui suppose la fin de 
la cogitatio . La pensde profonde et permanent© de la 
philosophie indienne, c’est que le moi, le vrai moi, 
n’est ni le corps, ni la sensation, ni la pensee ; la 
multiplicity des coitingences n’est que vaine appa- 
rence ou vetement qu’assume le vrai moi L 

Cette philosophie a exercd une grande influence : 
elle fut la religion gnostique de tous les lettres. En 
effet, ce serait une erreur de considdrer ces specula- 
lions comme pure.nent scientifiques ou philosophic 
ques; elle sont pcur leurs adeptes d’un interet pra- 
tique, urgent. TVmte cette rndtaphysique est une 
<< yidvation », unn meditation mystique. LTTpanishad 
s’exprime a peu prbs dans les memes termes que le 
Bouddha : « Mettez-vous a P oeuvre ; faites effort; 
dytruisez Parmee du Mauvais... », disent les textes 
bouddhiques ; et PDpanishad: « Levez-vous, veillez, 
ayant re$u les bieos 9 veillez: ie chemin est aussi 
difficile que le tranchant du rasoir ». 

De memo que la philosophie du rituel exigeait la 

I. L’impersonnalite est la notion fondamentale de Find© (Levi, 
Grands homines de Flnde, Gonf. da Muse© Guimet, vol. 40), tout 
au moins de Find© raisonneuse. 
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mortification (tapas) et certaine morality, de m6me 
la gndse des Dpanishads exige la morality — une 
morality d’allure stoi'cienne — et une asc&se compli- 
qu6e, rigoureuse. Gela s’entend, mais cette gnose 
semble, par definition, contradictoire et aux devotions 
(hhakti), et k la doctrine de la transmigration, et k la 
loi souveraine du « devoir propre » (svadharma). En 
fait, si elle a fourni aux devotions une thdologie 
transcendante, destructrice de 1’idee rndme de Dieu, 
elle n’a pas contrarie les aspirations pieuses de Fame 
hindoue qui, comme Barth disait, ne peut ni ne veut 
prendre parti entre I’sv xas wav d’un cote, Ic dieu per- 
sonnel de Fautre ; mais elle fut impuissante & com- 
battre les elements payens de la devotion, car il lui 
est interdit, comme a tout monisme meme spiritualiste, 
de distinguer parmi les apparences celles qui sont 
bonnes ou mauvaises. Elle s’est accommodee a la 
croyance & la transmigration. Elle a respecte la loi du 
« devoir propre », toutes les obligations du mos majo- 
rum. 


§ 3. — Samsdra ou transmigration K 

I. La croyance & la transmigration, mdtempsy- 
chose ou metensomatose, intimement liee des nos plus 

4. Sur les origines de la th4orie du Samsara, Barth, I, p. 79 
(d’abord dans les Upamsads); Senart, Castes p. XI, Gita, p. 26; 
A. M. Boyer, fitnde sur Porigine de la doctrine du samsara, JAs. 
1901, II, 454-499. — Traces de la doctrine de la transmigration 
dans le Rig, sources dans Keith (Pythagoras and transmigration), 
JR AS. 1909, p. 575, et 1913, p. 197. — Windisch, Buddha’s Geburt, 
p. 58, 63 {Leipsick, 1908) ; L£vi, Doctrine du sacrifice, p. 96; Ghristus, 
p. 252; Gar.be, art. Incarnation dans Hastings; Oltramare. Idees 
iheosophiques, I, p. 94; Deussbk, Phil, of the Vpanishads, p. 325-338; 
S. L£vi, Transmigration des dmes dans les croyances hindoues, Confe- 
rences Mus^e Guimet, 1904. 
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anciens textes au dogme de la retribution des actes, 
a exerc£ une grande influence sur la vie morale, so- 
ciale, religieuse et mystique de 1’Inde. — En termes 
absolus, tout acte est r6tribu6 soil dans une vie, soit 
dans plusieurs vies, soil dans la pr£sente vie, soit 
dans la vie imm6diatement a venir, soit dans des 
vies plus loifitaines. Tout acte ou bien « projette », 
c’est-A-dire determine ou crde une existence, une 
« naissance » comme homme, animal, damnS, dieu; 
ou bien « complete » une existence projette par un 
autre acte. Dn d<$funt renait dans la condition hu- 
maine en raison d’un acte bon, mais il renait comme 
femme, comme femme destinSe k devenir veuve dbg 
l’enfance, il renait borgne, pauvre, avare, etc., en rai- 
son d’actes mauvais. Pour obtenir une bonne renais- 
sance il faut 6viter le p6ch6, accomplir des eeuvres 
« m6ritoires », c’est-k-dire des oeuvres qui murissent 
en sensations agr6abies : tels sont les actes bons ae- 
qomplis en vue du fruit. — L’existence, memo dans 
les paradis, est regards comme douloureuse, car on 
1’oppose au vrai bonheur, k la d&ivrance de la trans- 
migration. Le chemin de la deiivrance diffisre d’aprbs 
les ^coles : mais on est g6n4ralement d’accord sur ce 
point que Fextinction du d6sir des biens passagers est 
la condition essentielle. Quant k Fetat du « d£livrd » 
aprbs la mort, au fond, une seule doctrine : cet 4tat 
est, par definition, le bonheur supreme et inef- 
fable. 

Nulle part, meme dans les livres bouddhiques oil 
elle fut savamment stylis£e, la loi de la retribution 
des actes ne se presente avec une absolue rigueur. A 
plus forte raison est- elle soumise k d’innombrables 
exceptions et adoucissements dans la croyance popu- 
late et dans les systbmes d4vots ; on croit au destin. 
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k 1’efficacite des penitences, A la grace de Dieu, 
etc. *. 

II. « La m4tempsycose est la pierre angulaire de 
l’hindouisme. Or elle est complAtement etranghre aux 
Hymnes. Quand nous la voyoas d’abord apparaitre, 
plus ou moins voilee, plus ou moins explicite, dans les 
plus anciennes Upanishads, sommes-nous en presence 
des premiers t&tonnements d’une doctrine qui se 
cherche et s’eiabore ? Sommes-nous en presence de 
l’infiltration partielle dans le milieu dsotdrique d’une 
croyance qui d&ja dtait dominante au dehors ? » 
(Senart, Castes, p. xi-xii). Le m6rite 4tait de poser 
cette question, d’etre le premier A examiner si toutes 
les pens6es et croyances de l’Inde sont n6es dans le 
cercle des brahmanes ritualistes et dans l’ordre oh 
elles apparaissent dans la literature. Car il sernble 
que poser la question, c’est la resoudre : la doctrine 
de la transmigration ou du samsdra n’est pas « brah- 
manique » d’origine, c’est-A-dire : elle n’est pas nde 
de deductions savantes sur l’eschatologie. 

Cependant, tant il est difficile de se ddgager des 
prejugds d’dcole, la plupart des savants, citons 
MM. Keith, Oltramare, Oldenberg, pensent que la 
doctrine de la transmigration, pr4par4e par la thdorie 
de la « seconde mort » (punarmrtyu) 6labor6e dans les 
Brahmanas, fut d6couverte, en mhme temps que la 
th4orie de l’acte — la transmigration est gouvernde 
par le merit© ou demerite des actes — par un groupe 
de penseurs dont Yajnavalkya est le chef ou le reprd- 
sentant. Les brAhmanes adoptArent et propagArent la 
doctrine de Yajnavalkya. 

A plusieurs' points de vue, ce problAme est impor- 

1. Voir Grierson, Modern Hindu doctrine of works, JRAS. 1908, 
337; Hopkins, ibid. 1909; et mon petit Way te Nirvana. 
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tant. Gar le Bouddhisme suppose la croyance k la 
transmigration : on m se fait moine que pour attain- 
dre le nirvana , c’est-^-dire pour sortir du cercle de la 
transmigration; ie. Bouddhisme suppose la, croyance 
g4n6rale k la transmigration : car on peut dire que 
nulle part n’apparait dans nos sources a.ucun doute 
sur la transmigration ; les docteurs qui la' nient font 
figure de mdcr^ants, et, s’ils la nient, c’est parce 
qu’ils nient toute survie de Fame. — Si done la doc- 
trine de la transmigration est n£e dans les Bpa~ 
rtishads, au plus juste dans la Brliadaraoyaka, nous 
devrons mettre quelques sifccles entre ce liyre et le 
Bouddhisme. 

Ill* A noire avis, Fexamen des sources laisse peu 
de doutes sur la solution profitable du problbme. Nous 
connaissons assez bien les vieilles doctrines on id«§eg 
eschatologiques des Aryas v^disants, l’attitude des 
penseurs des Brahmanas, la position des Bpanishads* 

i. M. A. M. Boyer a fort bien montrS que la grande 
preoccupation, a en juger par les Hymnes, est de vi~ 
vre longtemps, de vivre cent ans: une pleine vie, 
e’est ce que Fon entend par immortality. On ne se 
d&intyresse pas, tant s’en faut, du destin d’outre- 
tombe ; mais les doctrines ne sont pas fixdes : « Bans 
ie paganisms, un dogme n’exclut pas ndeessairement 
un dogme oppos6 ; ils coexistent parfois dans le memo 
esprit comme des possibility diverse®, ygaiement au- 
torisdes par une tradition respectable » (Cumont, 
Conferences Mus6e Guimet, XXXIV, p. 233) — Cela 
est surtout vrai des -croyances relatives aux morts, 
ou se m&lent les conceptions les plus diverses. Il y 
a des morts « qui demeurent dans Fatmosphbre ter- 
restre ou qui maintenant sont dans les villages aux 
bons enclos » (cite par Boyer, p. 25), qui restent trbs 
pr&s des vivants, sur les routes et aux carrefours, en 
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qu6te des offrandes que tout maftre de maison doit 
disposer quotidiennement k ieur usage. Ce sont les 
« d6funts» ( preta ), qui, dans l’Inde bouddhique, seront 
une cat^gorie sp^ciale de damn6s ; qui, d’apriss le ri- 
tuel brahmanique, restent un an des « d6funts » avant 
de monter — ou de descend re — dans le royaume 
des Pferes l 2 * . Mais, d’apr&s le Rigveda, le mort devient 
un Pfer^ dfes les fun^railles (Boyer, p. 23). Les Pbres, 
comme nous avons vu (p. 73, 262), puissances bien- 
faisantes et augustes, resident dans le ciel avec 
Yama et avec Varuna. — Cependant les m6chants, 
les malfaiteurs sont « jetds au cachot ; re!6gu6s en 
dessous des trois terres dans une place profonde ». 
Le Rig n’a, lk-dessus, que de vagues indications, 
mais la litt6rature consacr^e aux damn6s, que boud- 
dhistes et brahmanes ont enrichie de descriptions 
infinies, commence d§s l’Atharvaveda qui d^peint le 
mdchant assis parmi les rivieres de sang et se nour- 
rissant de ses cheveux. (Boyer, p. 33. L6vi, Sacrifice, 
p. 100-102). — II n’est pas douteux que la premiere 
demeure de Yama fut souterraine, car, « le premier, 
il descendit les grandes pentes » ; la tradition v6di- 
que, prolongeant l’id6e indo-iranienne, en fait un roi 
des bienheureux, et le transporte dans le ciel avec 
ses sujets ; une tradition indienne, qui deviendra la 
tradition bouddhique et hindoue, lui conserve son 
premier s&jour oO, tout naturellement, il devient le 
roi et le tourmenteur des damn6s, damn4 lui- 
meme. 

Aucune conception A proprement spiritualiste ne 
s’attache k la vie des P&res. Le corps, « rafraichi » 8 
par le feu du bficher, reconstitu6 dans son inUgritS 

1. Comparer Dbusskn, Phil, des Upanishads, p. 323. 

2. Nous rencontrons ici le primitif emploi du verbe dont le subs* 

tantif esf nirvdna, rafraichissement. 
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et dans sa jeunesse, jonira. de Piramortalitd dans un 
monde celeste ; mais Pid£e d’iramortalite n’est pas 
pr^cisee. Les Peres soot promus au ciel par leurs 
bonnes oeuvres, leurs mortifications, la mori dans le 
combat, les. funeraiiies* Us out besoin de nourriture ; 
leurs fils leur offrent des banquets ( graddha ). — Sont- 
ils immortels? Plusieurs passages du Rigveda portent 
k penser qu’ori doute de Pimmortalit6 des dieux eux- 
mernes (Boyer, 21) : peui-etre n’est-il pas sage i*m 
tirer une conclusion formelle. 

2. Bans les Brahmanas, il est dit, aussi clairement 
qu’il est possible, que les dieux, jadis, n’etaient pas 
immortels (Ldvi, Sacrifice , 41), quails out conquis 
Pimmortalite par la possession des formulas ei des 
rites, aprbs avoir peine, aprfes avoir sacrifi6, aprbs 
avoir vaincu les Asuras. II est dit, tout aussi claire- 
ment, que Phomrae pent, & Pinstar des dieux* et en 
d6pit du central que les dieux, jaloux de leur privi- 
lfege, ont fait avec la Mori, conquerir Pimmortalite et 
se faire une place dans le monde des dieux* Le g^jour 
immortel est celui ou Pon est k Pabri de la Faim 
qui est la Mort, au-dessus du Soleil quizes! la Mort : 
car e’est le soleil qui fait « la nuit et le jour », 
le nuctimfere, le temps qui donne faim et qui de- 
limit. 

Faute de s’etre assurd ceite immortality, faute 
d’avoir un fils qui la 1m assure (^atapatha, 12, 9, 3, 
12), le Pere reste sounds k la mort; il est condamnd 
k la Re -mort (punarmrtyu). — On pourrait croir© qua 
la Re-mori est une seconde mort, definitive celle-ci : 
car si Phomme revit chez les P&res, e’est parce que 
les- rites fundraires, les bonnes oeuvres, la nourriture 
offerte par ses parents lui assurent une seconde 
naissance, une second© vie : quand le temps a ypuis6 
ses reserves, quand la nourriture — qui est 1’unmor- 
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talitd ( anna — amria) -r- lui manque S pourquoi ne 
mourrait-il pas pour de' bon ? * — Mais, deux ou trois 
fois, la re-mort est une mort r4pet6e, une mort A 
perpdtuitd (Levi, Sacrifice 96-97) : « La Mort le frappe 
a nouveau, h nouveau ». On peut penser que son sort 
est semblable h celui de ces animaux 4pfa4mferes d4- 
crits dans une Upanishad, et dont la vie est si courts 
qu’on peut leur dire : « Vis, meurs ! ». Le principe 
vivant est indestructible, mais la mort ne lui laisse 
pas le temps de vivre, parce que l’aliment fait ddfaut. 

(Test une opinion gendralement admise que l’idde 
de la transmigration est sortie de l’id4e de la re- 
mort. Les brahmanes auraient pense: si les morts 
meurent a nouveau, c’est pour renaitre ici-bas (Boyer, 
p. 47). — Mais les textes disent que la mort r4p4t4e 
a lieu dans l’autre monde; mais, et surtout, ils ne 
font aucune allusion k la renaissance ici-bas (L4vi, 
95). 

L’id4e de la re-mort que nous avons vu qui se d4- 
duisait logiquement des premisses vSdiques et des 
speculations des brahmanes sur la vraie immortality 
conferee par le sacrifice, a peut-etre 4t4 inspirde aux 
brahmanes par la croyance a la renaissance rdpan- 
due autour d’eux ; mais les auteurs des Brahmanas 
ne donnent pas tdmoignage de cette croyance. 

3. On ne peut pas dire que la doctrine de la trans- 
migration soit 4bauch4e dans le Brahmana : on y 
trouve seulement la doctrine de la re-mort des hom- 
ines qui ne sont pas divinisds, qui ne passent pas au- 
delh du soleil ; doctrine dont on peut tout au plus 

1. Les dieux disposent de I'ambroisle d^s les temps prdhistori- 
riques ; Prajapati-Sacrifice les a d'ailleurs rendns immortals. 

2, Voir Boyer, p. 4-5 sur le destin des m^chants. 

Sur les trois morts ou neuf morts qu'admefctent certains sau- 
sages avant la vraie et definitive mort, voir un joli ouvrage de 
A. Bros, Survimnce de Vdme chez les peuples non civilises, Bioud, 1909. 
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dire qu’elle prepare, dans le cercle das lecteurs du 
Brahmana, Fadh6sion a ia croyance k la transmi- 
gration* 

GelSe-ci apparait complete, aussi parfaite qu’elle 
sera jamais dans le Brahmanisme, et sans dbauche 
pr6alable ? iks la plus ancienne Upanishad, la Brha- 
daranyaka K On y irony© la theorie de la d61ivrance 
de la transmigration, d61ivrance que Fhomme obtient 
en se d6tachant du d4si r, et en ddtruisant le ddsir 
par la connaissance de la verite. On y trouve tous 
les dogsnes essentiels de la croyance a la transmi- 
gration : Fhomme passe d’existence en existence; 
ses existences sont determinees par ses. actes, par la 
moralite de ses actes (car il n’est pas question de 
F oeuvre rituelle) : ses actes sont comme sont ses de- 
sirs, ses . d6sirs dependent de ses concepts. On y 
trouve un tableau des existences hierarchisees et qui, 
dans Fordre, sont cent fois meilleures les unes que 
les autres ; existences de Pare, de Gandharva, de 
Beya, de Prajapati et de Brahma; comme si, pour 
Pauteur de FUpanishad comme pour le bouddhiste, 
les plus grands dieux, les c.r6ateurs, Prajapati et 
Brahma 6taient soumis k la transmigration. Le 
canisme de la transmigration est esquisse : on utilise 
le vieux mythe qui fait de la June le sejour des araes, 
s^jour de peu de dur6e puisque la lune disparait 
tous les mois, et une vieille conception qui dtablit la 
chaine des causes: lune, dther, air, pluie, nourriture, 
semence, embryon. Parrni les morts, les uns prennent 
le chemin des dieux et s’dlevent jusqu’aux cieux de 
Brahma ; d’autres, ceux qui out conquis les mondes 
par le sacrifice, Faumone et la mortification, pren- 

i. Brhadaranyaka, III, 2, 13, IV, 4, 3, VI, 1, 11; Chandogya, V, 
10 ; Kaushitaki, I. 
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nent le chemin des Pferes, montent vers la June et 
reviennent ici-Jbas ; d^autres enfin, qui ne cormais- 
sent aucun de ces deux chemins et qui n ? y out pas 
droit, deviennent des vers, des sauterelles et des 
moustiques. 

« L’&me ayant tud ce corps (dans la mort) et Fayant fait 
passer k Fmexistence (avidya), se fait une nouvelle forme, 
meilleure, une forme de Pdre, de Gandharva, de Deva, de Pra- 
japati, de Brahma ou de tout autre dtre... t II etait fait de 
convoitise, de non convoitise, de coldre, de non col&re, de jus- 
tice, d’injustice, de toute sorte : tel il etait ici, tel il sera Ik; 
tel il a agi, tel il s’est conduit, tel il devient ; faisant le bien, 
il devient bon; faisant le mauvais, il devient mauvais... Tel 
est son ddsir, telle sa resolution, tel son acte 2 ; tel est son 
acte, tel est ce qu’il obtient... k quelque objet que soit attache 
son esprit, Fhomme y va avec Facte ; ayant atteint la fin de 
cet acte, quelque acte qu'il fasse, il revient de ce monde-lk 
dans ce monde-ci pour agir encore. — Mais Fhomme qui ne 
desire pas, etant Brahman, il devient Brahman, comme le dit 
la stance : Quand sont delies tons les desirs qui demeurent 
dans le coeur, alors le mortel devient immortel et, dds ici-bas, 
obtient Brahman j>. (Brhad, IV, 4)* 

A cold de ces textes oil la croyance au retonr des 
morts ici-bas s’avdre ddjk dlaborde, un passage cd- 
Idbre ou cette croyance apparait comme une science 
que n’a jamais encore possddde aucun brahmane : 
a Yajnavalkya I quand Fhomme meurt sa voix s’en 
va dans le feu, son souffle dans le vent, son esprit 
(manas) a la lune, son dtman dans Pdther, son poil 
dans les herbes... ou done, alors, est Fhomme? » — 
c< Donne-moi la main, ami, cette connaissance n’est 

1. Deux ingenieuses comparaisons : la chenille qui passe d’une 
feuille k une autre, la brodeuse qui cree un nouveau modele. 

2. Les contradictions d’ailleurs abondent. Tantdt il est dit que 
PhommU va oh son esprit est attache ; tantdt Facte est Facte des 
mains (Brhad, II, 4, 11) [Dans Naray ana Up. on oppose manas , 
Meet karman ] . 
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faite qua pour nous deux ». Et Yajnavalkva at Arta- 
bhaga se retirbrent a Feeart et conversferent. Et ce 
dont ils parlaient, ils parlaient de Facte; et ce qu’ils 
proclamaient, ils proclamaient Facte : par Facte rod- 
ritoire on devient hon ; mauvais par . Facte de p4- 
cE B . 

D’excellents juges ont cru que . cette conversation 
des deux, sages marque a le commencement de la 
doctrine de Facte qui depuis a 4td un des elements 
essentiels de la Weltanschauung indienne de tons les. 
temps ». (Oldenberg, Upanishads , p. 97). Chnchot6e 
m secret par des hommes qui croient a la dissolution 
parmi la nature exterieure de' tous les elements qui 
constituent Fhomme, — esprit, manas et souffle vi- 
tal y corapris, — mais admettent un hoixtm© en soi 
( purusha ) tout pareil au pudgala de certains thdori- 
ciens du Bouddhisme, la doctrine de Facte, associde a 
la doctrine de la transmigration dont ©lie depend et 
qu’elle justifie, va conquerir FInde. Th^orie-peu 
vraisemblable : « Base Men fragile et Men dtroite 
pour une croyance qui a fait une si large fortune!. 
Se peut-il que, destinde k exercer sur F esprit hindou 
une emprise si profonde, si irrevocable, elle soil sor- 
tie non d’un fait general, d’une orientation spontane© 
des imaginations, mais d .’une deduction theologique ft, 
— de Fhypothese de la re-mort? (Senart, Bhagavad- 
gita> p. 26). 

IV. On pent, ce me semble, presenter des conside- 
rations assez fortes et , montrer que la doctrine de. la 
transmigration n’est pas trfes aryenne, n’est pas 
brafamartique. 

1. Que les Aryas-aient eu sur les morts et sur la 
generation tout© sorte d’id6es confuses d’ofl pouvait 
sor'tir la croyance k la transmigration, ce n r est pas 
douteux. Mats le dogme iryen et brahmanique est quo 
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le pbre renait dans la personne de son fils ; son fils 
est son Atman, son « soi » '. 

2. II y a longtemps que Barth Fa remarqu6 : « 11 
est vrai que la doctrine des renaissances se rencontre 
rarement dans les textes ant6- bouddhiques, car il 
n’est pas rigoureusement d6montr6 que les Upanis- 
hads oh elle s’affirme doivent 6tre regardies comme 
telles i. 2 II est vrai encore qu’elle ne s’accorde pas 
bien avec l’ontologie des br ah manes » (I, 318; 1882). 

Les br&hmanes identifient Fame individuelle et 
P&me du monde : done, comme le dit Yajnavalkya, 
« aprbs la mort, il n’y a plus de conscience »; Fame 
se confond avec cette grande masse d’intelligence in- 
consciente dont elle est issue. — Pour concilier le 
dogme de Yatman unique avec la croyance a la trans- 
migration, on a du, ou bien modifier profond^ment 
ce dogme en multipliant les atmans (systisme Sam- 
khya postSrieur), ou bien supposer que Yatman s’in- 
dividualisait d’une manifcre stable en s’enveloppant 
de multiples organismes semi-mat6riels qui peiisent, 
agissent et jouissent 3 * S. : systhme compliqu6 dont le 
caracthre tardif et arbitraire accuse la contradiction 
essentielle de l’ontologie des br&hmanes avec l’id6e 
de la transmigration. 

3. La doctrine de la transmigration, telle que les 
bouddhistes la congoivent, ne doit rien a la croyance 
aux Pbres, ignore le s&jour de la lune et la descente 
sous forme de pluie. Elle repose sur une th6orie de la 

i. Aitareya VII, 13, 6; Yajnav., I, 56; Maim, IX, 13; Eaush. 

II,, 11, Brhad, IV, i, 26 ; Windisch, Buddha’s Geburt, p. 60. 

. « Les plus anciennes Upanisbads sont peut-etre antSrieures 

an Bouddbisme » (I, 279 ; 1880). 

S. Yajnavalkya dans le cdlebre dialogue sur Facie nie absolument 
Insistence de ces organismes (le corps subtil). — Le Kathaka* 
tres tranquillement, juxtapose a Yatman immobile un jantu, un 
« dtre vivant qui transmigre : e'est une faerdsie que condamnent 
les bonddhistes (Brabmajala). 
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conception qu’on retrouve, sons diverses formes, chez 
beaucoup de peuples « primitifs », ies Aruntas par 
exemple, la thdorie du gandharoa : le gandharoa est 
an dtre ddsincarnd qui cherche une matrice : « On dit 
dans ie monde qu’on obtient des fils et des filles par 
des priferes. Mais il n’en est pas ainsi. C’est en raison 
de trois causes qu’uo enfant est congu : il fautque les 
parents soieni unis, que la femme soil fdconde et 
qu’un gandharva soit present et pret ». Les parents 
ne fournissent que les dlements matdriels, le sang et 
la semence: si le principe spirituel (vijndna) ne des- 
cendait pas dans la matirce, ces matibres ne seraient 
pas organisees en embryon; quand le principe spiri- 
tuel quitte la matrice, l’embryon meurt. — C’est la 
negation de ia famille, la negation de la caste, car 
« quelle est la caste d’un gandharva ? dira-t-on qu’il 
est brahmane ou kshatriya? » 

4. Les Upanishads ont-elles empruntd, en l’accomo- 
dant tant bien que mal a leurs vues propres, la 
croyance a la transmigration trbs rdpandue auteur 
d’eux? C’est assez vraisemblable. Mais il est, pour 
nous, presque dvident que la croyance populaire & 
la transmigration n’est pas sortie des cenacles ou 
s’dlaboraient les vues confuses et contradictoires des 
Upanishads. Les ecoles brdhmaniques purent supposer 
que les animaux, les vampires et les revenants ex- 
piaient d’anciens pdches; ne leur dtait-il pas interdit 
d’imaginer un systeme du monde qui ddtruisaifc la fa- 
mille et tous les rites de famille, qui transformait les 
dieux, et les plus grands, en fonctionnaires tempo- 
raires? A vrai dire, el les n’ont jamais cru que le fils 
fut la reincarnation d’un etre quelconque, rend dans 
une famille noble ou vile, riche ou pauvre, pour 
manger le fruit de ses actes ; elles n’ont jamais 
adhdrd absolument k un systdme qui nie le destin 
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(daiva). Si elles n’ont jamais admis la doctrine int4- 
grale de l’acte et de la transmigration,' d’est peut- 
6tre une raison de croire qu’elles ne Pont pas in* 
ventre. 

5. La doctrine de la transmigration nous apparatt 
com me fond4e sur le vieil animisme, liryen ou hindou 
— car le m41ange est parfait depuis longtemps, — 
stylish, transform^ en une th4orie g4n4rale de la vie 
et du monde, dans des milieux, nous ne dirons pas 
non br&hmaniques, car les br&hmanes, avec leurs 
frbres les religieux ou gramanas, sont les maitres de 
la } ens4e indienne — mais 4trangers Si la tradition 
sacerdotale telle que les Brahmanas, litt4rature trbs 
sp4cialis4e, nous la font connaltre. 

Ellea de multiples racines, D’abord la croyance aux 
r4incarnations, au gandharva, sans laquelle le systbme 
ne se peut concevoir. En second ordre, la croyance k 
une myst4rieuse loi de causalit4, le dogme de Peffica- 
cit4 m4canique et supr4me des actes de l’homme (ac- 
tes du corps, de la voix et de la pens4e) dans cer- 
taines conditions : rite, vceu solennellement exprim4 
ou longuement « m4dit4 », aust4rit4s, actions bonnes 
et mauvaises au point de vue moral. Le crime doit 
4tre puni ; I’aust4rit4 doit porter des fruits dans une 
autre vie ; les dieux ne sont dieux que par i’effet d’ac- 
tes accomplis jadis. — La doctrine de la transmigra- 
tion soumet les dieux eux-memes aux renaissances : 
c’est une des manifestations de Path4isme inconscient 
dont est fait le paganisme, qui ne met pas de diff4ren- 
ces essentielles entre l’homme et le dieu: Cette doc- 
trine suppose une vue assez nette de la non perp4tuit4 
des paradis : le paganisme hindou a pris en efl’et une 
conscience relativement claire de ses principes. La 
notion d’4ternit4 suppose celle de Pabsolu. — On ex- 
plique souvent la croyance h la transmigration par le 

19 
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profond sentiment de la justice qu’on attribue, un peu 
gratuitement, au peuple indien ; et, en cela, on ne se 
trompe pas complktement. 


| 4. — Ascdtisme. 

I. Asc6tisme brahmanique. — La nadme question se 
pose pour rhistoire de l’ascktisme, pour l’histoire de 
la croyance k la transmigration. II est certain que 
le br&hnaanisme le plus sacerdotal a connu et prati- 
que diverses formes d’asc6tisme qu’une forme trks 
particulikre d’ascktisme, la vie de religieux errant et 
mendiant, est recommandSe dans l’Upanishad et jus- 
tice par la doctrine « aupanishadique » de I’dtmari', 
il est possible que lea* textes en question soient plus 
anciens que le Bouddhisme. On a conclu, k tort k 
not re sens, que la vie de religieux mendiant avait 
6t4 crSSe et organisde par les brkhmanes des dcoles 
saecrdotales et philosophiques (Upanishads ) ; que, ici 
comme ailleurs, la speculation pure, arriv6e k ses 
dernikres conclusions, avait ouvert le chemin k la 
pratique. Quelques savants ont pens6 que la doctrine 
de Yatman a dt6 inventde par la caste militaire — 
opinion peu soutenable — mais, eux aussij placent les 
ddbuts de la vie de mendiant dans l’Upanishad. Nous 
pensons que, avant les Upanishads, Pascetisme indien 
florissait en de nombreuses sectes non brkhmaniques 
et avait eiabore diverses rkgles de vie « religieuse » 
dont le brkhmanisme tira parti. Mais la plus ancienne 
forme d’asc6tisme qui nous est connue est brkhma- 
nique et rejoint, par delk le Veda, les temps prdhisto- 
riques de l’indo-iranisrne. 

I. En effet les anciens brkhmanes ou Rishis ont 
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donnfi des caracteres trks particuiiers h l’initiation 
(; upanayana ) on association du jeune homme h la com- 
munautfi aryenne on vediqee. Les rites eruels on bi- 
^arres de plusieurs tribus « primitives » son! on incon- 
nus on abroges : Pessentie! de Finitiation est P6tude du 
Veda aux pieds d*un maitre. Le candidate par defini- 
tion, est im « etudiant en choses sacr^es » ( hrahmaed - 
rin) ; soumis a des rfegles strides d’alimentation, as- 
treint a la continence — le mot brahmacarya est 
devenn synonyme de chastet^ — Peiudiant vit dans la 
maison du maitre, obeissant, studieux, mendiant pour 
son mafire et pou.r lui-meme. La discipline a laquelle 
il se soiimet servira de modele (Kern, Bouddhisme , 
II, 2; Jolly, Recht und Sitte, 107, ‘152; Beussen, Phil, 
of the Upanishads , 369, etc.)- 

La redemption des fautes, crimes on d&its ou man- 
quements, — la « penitence » au sens propre, en taut 
qu’institution juridiqne 6tay6e par la caste — exige 
de nombreux actes de purification dont plusienrs sont 
d’ordre asc6tique et indouraniens. (Jolly, Recht und 
Sitte, p. 117, 121'; et art. Expiation and Atonement, 
dans Hastings, V, 659). 

2. Les rites religieux component le jeune : « Qui, 
ayant invit6 les- dieux, 'oserait manger, avant que les 
dieux aient mang6?»(Levi, Sacrifice , 83, 169)..L’usage 
bouddhique du jeune vient des traditions vediques. — 
Les sacrifices solennels sont precedes de la consecra- 
tion (dtkshd, Oldenberg, Veda, 339 ; L6vi, Sacri- 
fice, 102) qui, au propre, est une « mortification », une 
souffrance ( tapas ). — Le Rigveda nous laisse dans le 
doute si la vieille liturgie aryenne connaissait la dzk - 
shd et le tapas sacrificiel de la liturgie des Brahma- 
nas. De bons juges, et je me rangerais volontiers h 
leur avis, pensent qu’il y a ici des usages et des con- 
cepts Strangers a la. tradition des Rishis. Quoi qu’il en 
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soit, le vieux sacerdolalisme fit une large place, et 
dans les speculations cosmogoniques et religieuses, et 
dans les rites, an tapas. Le mot tapas signifie « cha- 
leur » et on explique le sens « ascdtisme p6nible » 
« aust4rit6 » par l’usage tr§s rdpandu de la « morti- 
fication chaude » : se tenir entre quatre feux avec le 
soleil sur la tele. D’aprfcs les Br&hmanas, c’est en 
s’dchauffant, en peinant, en se mortifiant, que Praja- 
pati a cr£d le monde. Si 1’univers est un sacrifice, il 
est aussi un tapas. Le tapas et la continence (brahma- 
carya) sont aussi ndcessaire au salut que le sacrifice 
(Barth, I, 42, IV, 295 ; "V. Henry, Magie ; sources vd- 
diques, X, 154, 169; Atharva, XI, 5 etc.)'. — Mais il 
faut noter que la speculation mystique subordonna 
sou vent a la « connaissance » ou gnose (jndna) et k 
l’ascbse morale, et le sacrifice et la penitence. Cepen- 
dant la Maitri enseigne: « Celui qui n’est pas un peni- 
tent ( atapasha ) ni n’obtiendra la gnose, ni ne rdussira 
dans l’ceuvre » ; et les bouddhistes croient que, pour 
obtenir l’extase ( dhyana ) ou recueillement (samddhi), 
il faut d’abord dbranler et suspendre momenlandment 
le d6sir (rdga) par la meditation du squelette : medi- 
tation qu’on pratique d’habitude et aisdment dans les 
cimeti&res. 

3. Nous croyons que, dbs les temps primitifs — on 
dirait une variante adoucie des coutumes barbares — 
le chef defamille devenu vieux abandonnait h son fils 
le droit de diriger la maison en lui transmettant en 
meme temps Pobligation de remplir tous les devoirs k 
Regard des dieux, des morts et des hommes. Les textes 
d6crivent, d’une manibre impressionnante, le cdrdmo- 
nial par lequel le pbre prend conge des dieux (Kaus- 
hitaki, in fine; Jolly, | 155; Rhys Davids, Dialogues, 
1 , 212 ). 

A l’dpoque classique, antdrieure k Alexandre, le 


CROYANGBS ET SPECULATIONS 293 

p6re de famille, quand il a vu le fils de son fils — le 
Brahmanisme ancien n’admettait pas qu’un Arya se 
dispense du mariage; ie Brahmanisme soutiendra 
toujours qu’un fils est ndcessaire au bonheur du p&re 
et des ancytres (Gita, I, 42 ; Maau, IX, 138 ; l’histoire 
d’Agastya dans Mahabharata, III, 96; Carpenter, 
Theism, p. 167) — peut quitter la maison et s’installer 
dans un hermitage, seul ou accompagnd de sa femme, 
encore astreint h un minimum de rites ou « sacrifiant 
en lui-meme » (quatre varidtds d’anachorbtes, Deussen, 
Phil, of the Upanishads, p. 374). L’anachorete mbne 
la vie la plus frugale, vit et se v6t des produits de la 
for6t, multiple les ablutions. C’est le vanaprastha, le 
iiAojifo? des Grecs (Strabon, XV, I, 60), qui nous est 
connu par la literature, par les inscriptions, par les 
sculptures bouddhiques. — La vie de 1’Arya se divise 
done en trois pdriodes d’ efforts ou d’aust4rit6 (agrama) 
(voir l’article de Deussen, sous ce mot, dans Hastings): 
stage d’dtudiant ou de novice (brahmaedrin ; Poucher, 
Gandhdra II, 252, sur l’iconographie), stage de mat- 
tre de maison (dont toutes les journ6es, encombr^es 
de rites et d’offrande, sont en vdrity des efforts), stage 
d’anachorbte. L’anachorbte est un asefete par la fru- 
gality ; souvent aussi — soit par imitation des peni- 
tents et solitaires plus ou moins orthodoxes, soit sous 
Tinfluence des speculations brahraaniques — il est, 
dans toute la force du terme, un tdpasa, un mortifiy. 
Ses pynitences toutefoissont exemptes desexagdrations 
les plus maladives et restent dans le cadre de la tra- 
dition (bains, feux, soleil). 

4. Il faut souligner une dyrogation caractyristique 
au vieux dharma — loi, coutume, religion — dans le 
fait que des « ytudiants » sont autorisys b. passer toute 
leur vie dans le stade d’dtudiants, pratiquant la con- 
tinence, ytudiant et myditant, travaillant • pour leur 
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maltre. — Derogation plus important©, le br&hmane 
n’attend pas les cheveux blancs et le fils de son fils 
pour renoncer au monde, et, parfois, au lieu de partir 
pour la foret, anachorete s6dentaire vivant de la forSt, 
il se fait vagabond et mendiant: devenu mendiant, «il 
persist© d’habitude a se rdclamer de Fautorit6 des trois 
Vedas et, subsidiairement, continue soil h pratiquer 
quelques rites tel que Fentrelien du feu sacr4, soit k 
observer dans sa nourriture et jusque dans ses quotes 
les regies c6r6monielles de puretd » (Foucher, Gan- 
dhara II, 249). Le mendiant d’origine brahmanique, 
disons-nous, reste le plus souvent fidMe a sa caste ; il 
se distingue desmendiants hdrdtiques, il est muni d’un 
b&ton special, etc. Mais la rfegle n’est pas absolue, et 
certains livres louent le « cygne supreme », le para- 
mahamsa, qui a renonce k tout, meme au souvenir de 
sa naissance pure 5 . Dans les traitds br&hmaniques de 
la coutume ( dharmasutra ), par example dans Bau- 
dhayaua (II, 6, il), sont dnumdrds les prdceptes qui 
r&glent la vie du mendiant — residence fixe pendant 
la saison des pluies, vetement (pagne, etc.) jaune- 
rouge, aliments, coupe des cheveux, comment et de 
qui mendier, etc. — pr6eeptes qui, avee de nombreu- 
ses variantes, sont commons aux Bouddhistes, aux 
Jainas, a toutes les contraries de religieux 1 2 . 

Enfin, on rencontre dans quelques livres la th^orie 
des quatre dgramas, quatre pdriodes distinctes de vie 

1. Le mendiant brahmanique ( tridandin ) jette son b&ton, son 
cordon, sa cruche, son filtre, son vase & aumdne, memo son pagne, 
et devient un cygne. Sur les Tridandins, (qui sont nomm4s dans 
les Sutras bouddhiques), Foucher, Gandhara, II, 262. 

2. Sur Fasc^tisme brahmanique. Jolly, Recht und SiiU , § 55 
(forestier et mendiant); Deussen, art. Agramas dans Hastings (I, 
428) et Phil, of Upanishads ; p. 80, 367 ; O. Fbanke, Digha > App. HI 
et IV ; Rhys Davids, Dialogues, I, 242* Buddhist India , 249. — Le 
radmoire de Th. Bloch, Grhya und Dharmasutra des Vaikhanasa, 
Leipsick, 4896, est h lire. 
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austere — 6tudiant, mattre de maison, anachorfete, 
mendiant — d’apr&s laquelle I’anachorMe ( vanaprds - 
tha, vanin ) part ( pra&rajati ) com me mendiant et re- 
montant complet (pravrdjin, pariordjaka, samnydsin, 
yati) ; (Jabala Upanishad, etc). Cette thdorie est mani- 
festement artificielle : le maitre de maisod, quittant 
la maison, se faisait anachorkte ou mendiant, et ja- 
mais ce ne fut une loi qu’il devait etre anachor&te 
avant de devenir mendiant (Rhys Davids, Dialogues , 
I, 2i2, 216; Winternitz, Geschichte, I,- 202); mais 
elle est officielle dans l’lnde (Alberuni) et en Occi- 
dent. 

II. Origines de la vie de mendiant (bhikshu) ou de re- 
ligieux (gramana). 

1. Buhler — qui assighait une date recul6e k Bau- 
dhayana : « qui prdcdda de plusieurs siiscles Apastamba 
qui serait du iv 6 -v e , et qui fut pr£c6d6 de plusieurs si$- 
cles par Gautama 1 » — Jacobi (S BE. XXII, Intr. 
p. XXII), Charpentier (dans Rapson, p. 151) tiennent 
pour Evident que le mendiant ou renongant br&hma- 
nique a servi de module a tous les religieux de 1’Inde. 
Les quatre dgramas sont plus anciens qua le Bouddha, 
et de beaucoup. Oldenberg, sur Fautorit6 de la Brhada- 
ranyaka, 6tablitun rapport dtroit entre la ddcouverte 
de I’atman et les debuts du monachisme. « De ces 
br&hmanes qui, connaissant Vdtman, se font men- 
diants, Involution historique nous conduit en droite li- 
gne au Bouddha qui abandonne sa famille et ses biens 
pour aller k I’aventure, sous la robe jaune de moine, 
k la recherche du salut. L’entr6e en sc&ne de Vdtman, 
l’Etre un et 6ternei, et l’apparition de la vie monas- 
tique dans l’lnde sont simultan^es : ce sont les deux 

L Des vues plus raisonnables dans Jolly, Becht und Sitte, pp.3, 
9 f 10, — 0. Franker Gautama k peu pr&fc contemporain de Porigine 
des plus anciens textes bouddbiques. 
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faces d’un mtoe et considerable 4v4nement » ( Bond - 
dha, p. 30). 

Nous avons ea effet des textes ((Jatapatha, XIV, 7, 
26; Brhad, III, 5, I; IV, 4, 22; Oldenberg, Buddha \ 
36, Rhys Davids, Dialogues, II, 15) qu’on regarde 
coname les plus anciens temoignages de la vie de re- 
ligieux et qui exposent le motif qui .pousse les brahma- 
nes & partir comme mendiants. 

s. Les brahmanes cherchsnt k connattre Vatman par l’etude 
du Veda, le sacrifice, l’aumdne, la mortification, le jeune. Ce- 
lui qui connait Vatman devient un Muni. C’est parce qu’ils dd- 
sirent ce monde [kernel] que les religieux (jpravrajin) quit- 
tent la maison. Sachant cela, les anciens ne desir&rent pas des 
descendants : « A quoi bons des descendants fndcessaires k la 
■ possession du royaume des P&res], puisquecet atman, ce monde 
[kernel] nous appartient? » Sortant du d6sir des fils, de la ri- 
chesse, des mondes, ils pratiquent la vie de mendiant... » 
« Quel est cet atman qui reside dans tons les tees ? C’est c® 
qui va au-delk de la faim, de la soil, du chagrin, de l’h6b£te- 
ment, de la mort. Connaissant cet atman, les brdhmanes sor- 
tant du dter des fils, de la richesse, des mondes, pratiquent 
la vie de mendiant. » 

Done, « la speculation religieuse est nde dans les 
hermitages br&hmaniques; elle eut des attraits irrd- 
sistibles pour un peuple fatigud du formalisme rituel. 
D’innombrables sectes se formferent. II fut admis qu’un 
homme de n’importe quelle classe pouvait partir, 
abandonner sa maison, fonder une secte ou s’associer 
4 une secte d’asefetes itinerants. » (Thomas dans Rap- 
son, p. 484). En d’autres termes, la vie de religieux 
mendiant a£t6 cr46e dans le cadre br&hmanique (qua- 
tribme dgrama) k l’usage des brahmanes : certains 
br&hmanes crurent que la vie d’anachorbte n’dtait 
pas assez sainte 1 et, pour mener k bonne fin la 

i. II faut noter que le Bouddhisme, s’il est surtout un ordre 
mendiant, oompte beaucoup d’anachortes s&lentaires et beaucoup 
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recherche du brahman, eurent cette id6e originale 
de partir comme mendiant vagabond, sans feu ni lieu. 
Plus tard, la vie de religieux mendiant fut « d6-brah- 
manis6e » : d’une part, elles s’ouvrit k toutes les castes, 
les br&hmanes consentant k ce que les gens de basse 
caste suivissent leur exemple; d’autre part, invented 
par les adorateurs du soi-dieu (&tman-brahman), elle 
s’inspira dans certains cercles de doctrines et de lois 
disciplinaires 61abor6es par des manibres d’Mr&iques, 
kshatriyas ou enfants perdus du Brahmanisme. n6ga- 
teurs du Veda. Tout l’asc6tisme hindou serait issu de 
1’Upanishad par des degradations et avilissements suc- 
cessifs. — C’est ainsi qu’on 6crit I’histoire 1 . 

Nous pensons que l’appareil chronologique sur le- 
quel s’appuie ce schema est trks fragile. On ne peut 
determiner avec s4curit6 les relations chronologiques 
de la Brhadaranyaka et du Bouddhisme- prkboud- 
dhisme-ja'inisme. Les livres oil est dkcrite la vie du 
mendiant brkhmanique — lequel rdpugne beaucoup k 
abandonner les marques de sa caste — sont trks pos- 

de residents conventuels. — Le saint est v4tu de haillons, maigre 
au point que les veines font saillie ; il mddite seal dans la for&t 
sans relations avec les laics ou avec les mendiants (les « sans do- 
micil© ») (Dhammapada 395, 404, Suttanipata, 628, Mahavastu, III, 
p. 172). 

1. A mon avis, — et je ne suis suspect de d&mocratie ni en poli- 
tique, ni en histoire, ni en philoaophie — des pldbdiens ont pu 
pr^cdder le© patriciens dans la vole des mendiants ; les brfthma- 
nes, en se faisant mendiants, ont adopid un genre de vie d£j& r^gld 
et peut-6tre dans ses details; en se faisant « cygnes » -et en rdpu- 
diant leur caste, ils sesontrendus semblables aux derniers dea der* 
niers ; mais ils furent bien plus nombreux k se ranger dans les con* 
frdries du Bouddha ou du Jina. D’autre part, la vie ascdtique n’a 
pas sa source premiere dans I'idde pure de PAbsolu, dans le d^sir 
de la d^livrance, de m^meque la mortification ne derive pas d'une 
philosophie stoicienne ou du d4sir de plaire k un Dieu. L’impor- 
tanca que nous assignons aux demarches de la pensde pure etaux 
initiatives des br&hmanes et des kshatriyas est assez grande si 
nous croyons que les penseurs et les fondateurs d’ordre ont mis au 
service de disciplines morales et religieuses, au service de ia civi- 
lisation, les forces brutes mystiques de rhindpuisme. 
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t^rieurs aux dales de Biihler. Rhys Davids, par la 
simple juxtaposition des texfces relatifs a ce meediant 
a montr^ que la vie de meediant itinerant (quatrifeme 
dgrama) est toujours reside plus on moms en dehors, 
du cadre orthodox©. 

Mais nous n’arriverons pas k la solution du probifeme 
par des discussions philologiques et par le conflit des 
hypotheses. Cette solution on la trouvera, suffisam- 
ment claire, dans un examen plus comprdhensif des 
pratiques indiennes d’aust&rit6, d’ascdtisme, de yoga ! , 
Ce mot d6signe un ensemble de proc6d6s, les uns 

1. La bibliographic du Yoga est infinie. 

Sur- le systems f dargana) qui porte ce nom, Gabbe, Samkhya und 
Yoga dans Grundriss , 1896, insuffisant (voir Barth, J. des Savants , 
juillet 1900) ; Hajendralal Mitba, Yoga Aphorisms (trad, et commea- 
taire du livre classique sur le Yoga, les Yogasutras de Patanjali), 
Calcutta, 1883, tres utile ; G. R. Woods a traduit le sneme onvrage 
dans The Yoga-system of Patanjali, Cambridge, Mass. 1914 (trop sd- 
vdrement jugd dans JRAS, 1915, p. 589). 

La conception vraiment brahmanique du Yoga est eelle exposS© 
dans la Gita, Senart, Bhagavadgita , p. 29. 

Sur le Yoga an service de Rudra-nfman, Bhandarkar, Qivtiism,.. 
pp. 107, HO, 122. 

Je pense avoir demontrS la d^pendance des Yogasutras de Patan- 
jali k regard du Bouddhisme scolastique (Ac. de Bruxelles, 1922, 
Notes bouddbiques 3) : on identifiait k tort V auteur des Yogasu- 
tras avec le grammairien Patanjali [Je n’ai pas" vu Liebig, Ka~_ 
tantra, 1919, p. 6 qui maintient encore cette identification, ni Jacobi" 
J. Am. Or. Soc., 1911, XXXI, 24, qui rabandonne et place les . Yo- 
ga sufcras en 450 de notre ere (??); Garbe, Hastings, XII, 831-833 se 
refuse k prendre parti, revenant sur son opinion de Indien und Chris- 
tenthum, p. 249 (1914)]. Je crois tres peu aux conferences de Yoga 
que Qakyamuni est suppose avoir suivies (Buddhacarita). D'autre 
part, la Maitri, qu’on regard© comma une source ancienne sur.Ie 
Yoga, est ddcid^ment inspiree par le Bouddhisme. 

Mais le probldme des relations du Bouddhisme et du vieil Yoga, 
plus spdcialement du Yoga vishnouite, rest© entier. Voir surtout 
Senabt, Nirvana dans Album Kern, p. 104; Bouddhisme et Yoga 
dans RHR. vol. 45, p. 344 (1900) ; Origmes bouddhigues, Bibl. de 
vulgarisation du Musde Guimet, vol. 25 (1907). — Kern, Bouddhisme, 
trad. Huet, Annales Musde Guimet. 1901, I, p. 369; Barth, IV, 
392 ; Oudenbero, Bouddha, trad. Poucher, p. # 61, et Buddha, 6» dd* 
allemande (avec un paragraph© nouveau sur le Yoga) ylehre der 
■Upanishaden und die Anfdnge des Buddhismus , p. 223-245 (1923). Je 
n'ai pas vu Beckh, Buddhismus 2, 1916, ni les articles de Hauer et 
de Jacobi dans licht des Ostms. 
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d’ordre moral, asc6tiques au sens propre, intellectuels, 
ies autres techniques et hypnotiques, par lesquels des 
professiormels obtiennent i’extase, Ies pouvoirs sur- 
naturels, la communion avee les dieux, l’union avec 
Dieu. 

Bien que ie mot yoga signifie « union », ses origines 
fitymologiques sont 6clair6es par Ie d6riv6 prayoga 
« effort, asc&se ». Un dhammayuta est un homme qui 
s’est « atteld » au Dharma, a la religion. 

Le yoga, associ6 ou non & la mortification et & la 
chastetd, avant d’avoir un nom, a eu des adeptes. Be 
sa nature, il n’entretient aucune relation d6termin4e 
avec telle ou telle doctrine : c’est, avant tout, une 
method© qui fut au service de toutes les doctrines 
et de toutes les religions, au service du paganism® 
brut, au service des religions d&votes ou de bhakti 
(voir p. 3i4), au service de la thdosophie moniste des 
Upanishads et du Ved&nta, au service de ce mysti- 
cisme athde qu’est le Bouddhisme C’est par les m4tbo» 
des du yoga que le sorcier prdhistorique de 1’ animism® 
et le sorcier du Tantrisme givaite ou bouddhiqu® 
6voque les demons et les diablesses ; que le philoso- 
phe moniste prend conscience de l’identit6 de I’&me 
individuelle et du brahman ; que le d6vot s’6lfeve h 
l’amitig, h la doulie, k l’amour, k la tendre union 
avec Krishna; que le saint bouddhique d6truit une & 
une les apprises intellectuelles et les passions qui 
rendent impossible la d^livrance ou Nirv&na. — 
Mais, k quelque but qu’on le subordonne, quelles que 
soient les conditions morales qu’on exige de ses 
adeptes, de quelque th<k>logie qu’on l’enrichisse, le 
yoga reste, dans son fonds, identique. L’ascfete prend 
et garde di verses attitudes (asana); il r£gle et sus- 

, i. J'entends une certaine sorts de Bouddhisme, le « chemin du 
'Mirf&m ci-d®®sou®» p. 306. 
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pend la respiration {pr&udydiyia) ? il fixe son regard 
et sa perigee sur nn objet quelconque (krtsnayatana) ; 
et ainsi sort-il du monde des -homines* Les mdthodes 
d’extase soul prehistoriques : { elles n’ont pas dtd 
imagines par les philosopties monistes en vne d’ob- 
temir conscience de FAbsolu; bien plutot les philoso- 
phies monistes furent amends' k concevoir Fidentitd 
de Vatman (souffle) avec FEtre un et inconscient, 
parce que les phdnomdnes de Fextase trouvaient dans 
cette identity une explication. Ces mdthodes d’extase 
furent, de tout temps, Fhdritage le plus prdcieux des 
gorciers, des munis, des professionnels du yoga qui 
nous apparait, k l’dpoque historique et dans les mi- 
lieux intellectuels, comme une .forme savante et 
moralisde de cette. institution immdmoriale que je me 
guis hasardd k nommer « fakirisme 1 ». 

Des passages Isolds, mais significatifs, du Rigveda 
(viii, 17, X, 136) attestent Fantiquitd du c« fakir » : 
c le Muni, le visionnaire extatique qui laisse pousser 
nm cheveux et va .tout nil ou a peine enveloppd de 
quelques haillons de couleur rougeatre (plus lard la 

4. « Le nom de fakir... devrait etre reservd aux religieux urn- 
sulmans >. Les religieux hindous s'appellent sadhus « gens de 
bien » (Fodcher, Gandhara , II, 252). — Voir Yule ef Burnell, 
Mobson Jobson (1886), s. voc. Fakeer. Une des plus anciennes refe- 
rences (1653) les decrit comme « une espece de religieux indou qui 
foulent le monde aux pieds et ne s’habillent que de haillons qu'ils 
ramassent dans les mers ». — Sur les sadhus et fakirs, on doit 
recommander R. Schmidt* Fakire und Fakirtum in alien und moder* 
nm lndien, 1908 ; Oman, Mystics, Ascetics and Saints of India, 4903 ; 
0&RBE, XJeber der willkiirlichen Scheintod indischer Fakir , dans ses 
Beitrtige zur Ind, Kulturgeschichte (1903), p. 201-230. — L'historien 
du Bouddhisme doit s’interesser, non seulement aux convents de 
bonzes maries (voir S. L£vi, Nepal), mais aussi aux sectes issues 
du Bouddhisme givaisant, notamment aux Yogins nommes Kan- 
phata (qui se fendentles oreilles), disciples de Gorakhnath : parmi 
eux, des moines errants et des residents ; celibat, except© pour le 
mahant ou chef du couvent (Tessitori, dans Bastings , XII, 833). 

Sur les sadhus hors de Unde et leur role dans l’hindouisation de 
llnsulihde et de 1’Indochine, BEFEQ , 1904, 443* 


CBOYANCES ET SPECULATIONS 301 

couleur favorite des ascbtes et aussi celle des moines 
bouddhistes). On le tient pour etre 911 commerce 
intime avec les dieux et, dans un Hytnne, le soleil 
est e61dbr6 sous la figure d’un Muni s (Barth, I, 
p. 42). — La mortification {tapas) est exaltde dans 
plusieurs textes : « Que ce mort rejoigne an ciel ceux 
que le tapas a rendus inviolables, ceux qui ont gagnd 
le ciel par le tapas ». — Le brahmacdria, soutien de 
Punivers (Atharva) n’est sans doute pas l’ 6 tudiant br&h- 
manique, mais l’homme qui s’est voud h la chastetd. 

Il se peut, pense Oldenberg, que nous devions con- 
sider comma appartenant h une secte dot 6 e de 
rfegles plus ou moins fixes ces Munis dont parle le 
Rigveda, — ces penitents, ces brahmacdrins — « ces 
convulsionnaires aux longs cheveux, v 6 tus de crasse 
brune, qui vont dans le souffle du vent quand les 
dieux sont entrds en eux ». A vrai dire, nous ne sa- 
vons rien de prdcis sur les temps anciens : nous nous 
tenons seulement pour assures que le service divin 
vddique et les dcoles des Rishis n’ont pas canalisd 
tout le mysticisms ; que les br&hmanes du Rig, sor- 
ciers, gudrisseurs, saints, ont eu des concurrents, les 
futurs gramanas ou « aschtes » ; les mOmes que, & 
l'dpoque bouddhique, nous verrons opposes et associds 
aux br&hmanes. 

L’ascbte frdquente les cimetiftres et entre en com- 
merce avec les morts, les vampires, les demons ; il 
connalt les formules d’incantation ; il obtient les 
pouvoirs magiques (siddhi). Sa vie est facile : il men- 
die et trouve bon accueil ; si on lui refuse, « il jefine 
centre le village » ainsi qu’on voit dans la Kaushi- 
taki, ainsi que faisaient les saints irlandais l . Il paie 

i. Kaushitaki, II, 1. — W. Hopkins, On the Hindu custom of 
dying to redress a grievance, J. Am. Or. Soc . XXI, 1900, p. 159. 
— Ma petite Note sur le Dharm, Bull. Ac. de Belgique, 19J1, p. 71. 
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d’ailleurs, el largement, la nourritare qu’on Jui 
donne, car il est expert dans tons ces arts dont le 
Boaddha d6fendra la pratique a ses momes : « la ma- 
nifere de se procurer des ressources qui est mauvaise 
(mithyajim) », divination sous tous ses aspects, in- 
cantations, predictions, charmes, sorcellene (en tirant 
du sang du genou du client);, appreciation des per- 
les, des dpdes, des gardens et des filles, da bdta , 
etc. (Voir Digha, I, 21 Dialogues of the Buddha, I, 

D 16). — L’ascMe, en principe, ne fait pas de provi- 
sions (anicaga) et vit d’aumdnes ; il doit pratiquer 
les mortifications necessaires au commerce avec les 
etres sarnaturels : souvent il est nu, « ayant 1 air 
pour vetement » ( digambara ) ; il dort sous un arbre, 
dans un creux d’arhre, dans une grotte Mais, a la 
mortification prfes, ses obligations morales sent sou- 
vent mal fixdes : une des formes de la « vie rehgieuse» 
dans l’Inde est l’usage des cinq makaras, les cinq 
obiets dont le nom commence par ma : viande, pois- 
son, alcool, gesies consacrds des mains et amour. 
Clva, dieu des mortifications, est aussi le dieu de 
1’orgie. Et, d’apres toutes les vraisemblances, les 
asebtes des premiers ages furent des clients et des 
adorateurs de Qiva. On parle vaguement, dans le 
Rigveda, d’idoles d’Indra : « Qui veut acheter mon 
Indra ? » ; nous savons que, beaucoup plus tard, es 
asebtes colportaient, montraient ou vendaient des 
idoles ou des symboles de Qiva : c’Stait encore un bon 
sragne-pain. 

N’en doutons pas, k cotd de ces formes mercenaires, 
paiennes, orgiastiques de la « vie religieuse », il y 
eut des penitents, solitaires dans la foret, type de 
saints que le Brahmanisme et le Bouddhisme ont r - 
veres sans les approuver completement (Foucher, 
if. 285) : et aussi des religieux de temps- 
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rament moim austere et qtii se vouaient k ia medi- 
tation pure : avanfc que Fecole n’e&t d6couvert p£tre 
uni ideotiqu© a l’&me mdividuelle, on cultivaii Fes- 
tase, 6tat supSrieur ou on commande le reve, d’oii 
on sort avec Pimpression qiPon a, awe Foeil et 
Foul© des dieux, pergu mill© choses merveilleuses, et 
qu’on est entre, provisoirement, dans ie monde des 
dieux et des houris.' — Les disciplines savantes de 
vie religieuse que 1© Brahmanism© el le Bouddhisme 
out r6g!6es dona^reni sans doute matifere k bien des 
d6veioppements foyst6rogfenes ; mais il est sage d© 
supposer qu’elles foment MiMes sur un mysticism© 
tMorique et pratique pr^exislanfc, et que les £16ments 
aberrants de ces disciplines, dans beaucotip de cas, 
repr^sentent le vieux foods hindou. — La doctrine de 
la transmigration difffere singuliferement d© Fidde 
sauvage de reincarnation ; mais cette id6e est le fon- 
dement n^cessaire de cette doctrine : les thfiosophes 
,pr^cheront , vaineineot la m6tempsychose k des foules 
qui ne croieni pas aux reincarnations. L*asc&te br&h- 
sssaoique qui m6dite sur F$tre et le moiae bouddhist© 
g’dl&vent bien au dessus du fakir, d© Fhomm© qui 
fait le taureau ou qui vend des amuleitee : mais Fun 
et Fautr© oat recoups aux memes recettes d’hypnose 
que leurs humbles confreres et pr6d6cesseurs» 
ParallMement k la literature brAhmanique se de- 
veloppe « le long courant sous-jaeent » de ce que 
M. Senart a appeld Fhindouisme populaire : « sous la 
main des brahmanes qui Font en quelque sort© orga- 
nist, qui lui ont impose Fapotheose du Veda et de 
ses ddtenteu s privil6gi6s, il a pris finalement la 
forme r£pufc6e orthodoxe de Fhindouisme bfahmani- 
que. (Fest de ce courant qu’auraient 6merg4, avec 
une puissance qui forga Fadh6sion et le concours des 
brahmanes, les id6es et les dieux, les Idgendes et' les 
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cultes qui font roriginalitl du systkme ». (Senart, 
Castes, pp. xvi-xvii). Be ce mkme courant est sorti le 
Bouddhisme : dispenses, par leur profession m&me, 
du sacrifice ; strangers aux Icoles sacerdotales et 4 
leurs traditions archa&antes; constituant des dcoles 
et nouant des traditions rivales, les ascites (grama- 
nas) ne sont k aucun litre des hdrStiques ou des 
schismatiques da Br&hmanisme. 

III. Sectes it i’lpoque bouddhique. 

1. Les sources bouddhiques et ja'inas nous rensei- 
gnent sur la vie de religieux ou de religieuse, dans 
les pays de l’Est, vers l’kpoque du Bouddha 1 ; les ins-, 
criptions d’Agoka montrent que ces sources contien- 
nent des souvenirs authentiques. 

Certains ascites condamnaient les confrlries (sam- 
gha ) et, soit isolls, soil avec quelques amis, s’kver- 
tuaient k leur grk ; d’autres changeaient volontiers 
de confrkrie ; la plupart s’attachaient k une eonfrkrie 
soit ancienne, soit nouvelle. Les fondateurs d’ordres 
(samghin) ktaient nombreux. 

Grande variktk dans les doctrines : sectes qui n’ont 
pas de doctrine du tout ou qui professent le matlria- 
lisme ; sectes fidlles k des usages br&hmauiques (Jati- 
las, Agnikas) ; sectes dkvotes (^iva'ites, Yisnouites); 
sectes qui croient, sous une forme quelconque, k 
Timmortalitl (amrta), mkprisent les joies de la trans- 
migration et cherchent la ddlivrance ou NirvSna. 

1. Sur lea Jalnas, Jaina sntras, tr. by Jacobi, Soared Books East, 
XXII et XLV ; Sinclair Stevenson, Heart of Jainism, 1915 ; 
J. Charpentier, History of the Jains, dans Rapson, 150-170. 

Sur les Ajivikas, Rhys Davids, Buddhist India, p. 143 ; Hobrxlb, 
Uaasagadasao, App. II, et art. Ajivika dans Bastings ; Jarl Char- 
ppntier, JRAS. 1913, p. 669-674 ; Bhandarkar Epigraphie notes, dans 
J. Bombay Branch, XXI, p. 392 et Binot, BEFEO, 1903, p. 386. 

Confrdries d’ascetes et groupes associAs de laics, art. Religions 
Orders dans Hastings ; chez les Jalnas, Sacred Books Bast, XLV , 
410. 
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Si on s’entend h pen prts sur le hut de la vi© reii- 
gieuse, on diff&re sur le chemin. Pour leg uns s la mor- 
tification est la pi&ce essentielle de la sainted; les 
Jamas out pr6cis6 les details du suicide par inanition 
et expliquent comment on se prepare, par des jefines 
gradu4s s a la grande 6preuve. Pour les autres, la 
8aintet6 est purification morale et intellectuelle : 
fasc6tisme se rdduit au yoga pur, a Fextase. On sail 
que Qakyamuni fut d*abord un Tirthya, et pensa se 
laisser mourir de faim (Foucher, Gandhara, II, 
p. 266), et ^organisation de la communaut6 — con- 
ventuels et forestiers — montre le conflit de deux 
tendances. 

Conflit trft s net sur Fohligation de la continence 1 11 . — 
Un des details curieux de ia vie du Bouddha est l’offre 
que le religieux (parivrdjaka) Magandika (nom pro- 
pr© on nom de secie) lui fit de sa fille Anuparna « la 
plus belle ». Nous savons aussi que le Bouddha dut 
condamner un de ses moines, de son ancien metier 
&nier (sources sanscrites) ou oiseleur (« tourmenteur 
de vautours »), d’aprfes lequel Famour ne fait pas 
obstacle h la vie sainte 

Les fails soot plus significatifs dans la confr6rie 
des Jamas, dont la section la plus archa'ique recon- 
naissait quatre rfegles : respect de la vie, sine6rit6, 
ne pas voler (done ne pas prendre la femme d’autrui) ; 

1. D’aprSs la tradition, Qakyamuni s'est k grand peine r&signd 
k admettre les femmes dans Pordre, et il les soumet, en toutes 
closes, aux moines. B’aprds Viuaya, IV, 235. il y a d’autres reli- 
giettses (samani) que les religieuses c files de Qakya » {Sakyadhi- 
taro) : quelle que soft la date de ce tdmoignage, nous ne douterons 
pas qu'il y e&t, avant le Bouddha, des i mendiantes. > Sur les 
religieuses, Mrs Rhys Davids, trad, des Therigatkas sous le titr© 
Psalms of the Sisters . 

2. Sur les us et contones des bonzes de Birmanie, etc., Finot, 
JAs. 1912, II, 124 ; Pelliot, BEFBQ* 1902, p. 453, Foucher, Gandhara, 

11, 256 ; le jus primae noctis vishnoaite, Barth, I. 205). 

20 



306 L’INDE JUSQU’EN 300 AY ANT J.-C. 

ne rien possMer (done ne pas Aire mari4). Mais les 
relations avec les femmes libres restaient permises. 
Mahavlra, le ^formateur, les interdit- Gosala, niait 
l’effort, la Yolontd, le libre arbitre, le ptchAIl fut le 
chef des Ajivikas, secte rivale des bouddhistes et des 
ja'inas, trbs laxes sur le chapitre que nous examinons 
et trfes grossiers, prenant Faumone dans la main et 
non dans une sebille, rivaux d’ailleurs des Ja'inas 
pour Faust6rit6. 

Sous le rapport du v&tement, tous les usages .. nu- 
dity absoiue, pagne, haillons ramassds dans les cime- 
tibres et aussi vetements neufs donnas par les laics. 
On a rficemment jetd beaucoup de lumibre sur ces 
diff6rents Usages, leurs origines et les hesitations de 
la communautd bouddhique & leur sujet (Przyluski, 
Funirailles du Bouddha ). 

2. De toutes les contraries de mendiants la plus 
c^lbbre est celle qui se reclame de Qakyamuni i. 11 
faut distinguer parmi les fidbles les moines et les 
laics : les premiers sont, par definition, des candidats 
au Nirv&na et se soumettent & une discipline dont 
nous dirons ici deux mots ; les seconds sont, sans 
plus, des d6vots qui ne se haussent pas h Fespoir 
d’entrer, dfes cette vie, dans le chemin du Nirv&na 


i. Le nom officiel des moines bouddhistes est samana mkyaput- 
liya « religieux fiis de Qakya d’apr^s les Allemands : « rehgieux 
du fils des gakyas * (des Sakya-sohnes) [Mais comment traduira- 
t-on samani sakyadhitaJ], ou simplement bhikkhu « mendiant *, La 
confrSrie s’appelle bhikkhusamgha, * confr^rie des mendiants ». 
Tous ascete a droit au nom de samana; les non croyants appellant 

de ce nom le Bouddha. . 

Parmi les r6cents travaux sur le Bouddhisme, Carpenter, Tnmm 
in India , Londres, 1921; F, Heirer, BuddhistUche 
nich, 4922; A. B. Keith, Buddhist Philosophy, Oxford, 4923, ±% OL- 
tramare, Thiosophie. bouddhique, Paris, 4923; La Valxj&e Poussin, 
Way to Nirv&na, Cambridge, 1947 et Nirv&na, Paris (Beauchesne), 
4924 ; R. Grousset, Bistoire de la philosophic orientals? Nouvelm 
brairie Rationale, 1923 ; Masson- Oursel, Philosophic Indienne, 
Geu&ner, 4923. — Sans parler des publications techniques. 
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et qui se contentent d’accumuler du merite : nous en 
parlerons plus loin lorsque nous consid&rerons le 
Bouddhisme sous un de ses aspects essentials, religion 
d6vote. 

a. Pour entrer dans le chemin du Nirv&na il faut, 
dans une existence ancienne, avoir plants des raci- 
nes-de-bien, avoir produit une bonne pens6e b l’6gard 
du Bouddha, gage de la future d6livrance. II faut 
s’astreindre a la discipline complete du Pr&timoksha, 
c’est-k-dire se faire moine et 6 viter ainsi presque 
toutes les occasions do convoitise et de p6cb6 ; il faut 
6tre un moine exempt de d6sir pour les choses d’ici- 
bas et content de pen. Le moine vertueux pratique 
¥a$ubhahhavan& on meditation de l’horrible : par un 
effort de 1’esprit, il d6pouille son squelette de la 
chair, il voit le monde entier com me rempli de sque- 
lettes ; et ensuite Yanapanasmrti, r^gler la respi- 
ration : par ces deux proc£d£s il dbranle et suspend 
le d4sir, il acquiert la maitrise de la pens£e. Ensuite, 
par les quatre smrtyupasthdnas, il discern e la vraie 
nature du corps, de la sensation, de la pens6e, des 
choses en gdn6ral, et p6nfetre dans le premier des 
niroedhabhagiyas : il y en a quatre (chaieur, t^tes, 
patience, supreme 6 tat d’ordre mondain) et on les 
nomine ainsi parce qu’ils acheminent surement l’as- 
cMe vers le nirvedha on intelligence pure, supra- 
mondaine. Ne pas oublier que toute cette meditation, 
depuis le premier smrtyupasthana, se poursuit dans 
un 4lal psychique special : car seul l’homme « re- 
cueilli » pent voir les choses comme elles sant, dans 
le silence des sens et de tout murmure mental, dans 
le calme de la respiration ralentie ou interrompue. 

Du « supreme 6tat d’ordre mondain », l’ascfete passe 
dans le premier des quinze « moments » d’intelligence 
pure ou supra-mondaine qui constituent ce qu’on 
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nomine 1© « chemin de la vue des.quatre v4rit4s » ( dar - 
fanamarga). Jusqu’ici la connaissance du caractbre 
douloureux (exactement : douloureux, transitoire, non- 
mien, non-moi) des choses, la connaissance de i'ori- 
gine, de la destruction et du chemin de la destruction, 
pour 4tre exacte, n’4tait pas pure de tout demerit 
cferreur, de doute, demotion; elle restait mondaine, 
c’est-a-dire en relation avec les passions, c’est-b-dire 
susceptible de cr4er une retribution. La connaissance 
pure est exempte de toute souillure; par exemple, elle 
est 4trangbre 4 toute notion de personne ; lorsqu’elle 
envisage la douleur, elle fait abstraction de toute id4e 
d’un etre qui souffre, et elle connait, non seulemenl 
la douleur-douleur (ou sensation douloureuse) et la 
douleur par transformation, c’est-a-dire le caractbre 
douloureux de la sensation agr4able qui va se changer 
en sensation douloureuse, mais encore la douleur de 
ee qui est caus4, c’est-b dire qu’elle tient pour doulou- 
reuse en soi la sensation agr4able elle-meme en tant 
qu’elle est produite par des causes. 

Lorsque l’ascbte a vu, dela sorte, les quatre v4rit4s, 
il a d4truit et d4finitivement les passions ou erreurs 
que ddtruit le « chemin de la vue », & savoir le doute, 
la croyance au moi et au mien, etc. 

Il est « entr4 dans le courant du Nirvana » (srota- 
dpanna). Il ne reprendra plus naissance que sept (ou 
quatorze) fois, et peut-etre arrivera-t-il plus vite au 
Nirvana : cela depend du temps qu’il emploiera & d4- 
truire, par le « chemin de la meditation des v4rit4s » 
(c’est-b-dire par la vue r4it4r4e des v4rit4s), les pas- 
sions qui l’attachent encore h l’existence : antipathie, 
convoitise, d4sir des cieux du monde de Brahma et des 
mondes sup4rieurs. Enfin I’ascbte produit le « recueil- 
lement semblable au diamant » (oajropamasamddhi) 
par lequel il coupe, par une dernibre contemplation 
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des vdritds, la neuvibme et la plus tenue des passions 
qui attachent un etre an monde le plus dlevd, « Ja 
fttonde oil il if y a ni notion, ni non-notion » : dds lore 
Fasc&t© ©st sorti du monde, Stranger k lout© passion; 
on Ini donna 1 'e nom d'Arhat et on pouirait lui dormer 
le nom dd'Bouddha. II acheve de vivre sa derni&re 
existence. Tout le long du chemin qui le mbne k la 
d^livrance, il a joui de la destruction successive de 
ses liens : il goMe mainienant la joie supreme de la 
d 61 iv-rance, sans s’interdire toutefois les pensdes d’or- 
dre mondain : celles relatives a ses obligations de 
moioe, celles relatives au prochain auquel il prodigue, 
surtout lorsqu ? il est un Bouddha, le don ce Fenseigne- 
ment. Cette joie no prendra pas fin, mus deviendra 
ineffable et incomprehensible, lorsque, l la mart, sa 
pensde s’dteindra comme une flamme 

Si compliqude que soil, dans le ddtail, la discipline 
du Nirvana, les principes qui la rbglent suit ires sim- 
ples et on peut les defrnir en deux mots. 

Il my a pas de « soi » ; ce que nous consid&rons 
comme noire moi n’est qu’un aggrdgat et une serie 
de petites rdalitds transitoires, pensdes, sensations, 
atomes matdriels doues de sensibility (organ es des 
sens) ; cette sdrie se continue sans que la mort la 
puisse coupe? aussi longtemps qu’elle conporte une 
certain© catdgorie de petites realites, sbngendrant 
©lies aussi en sdrie, et qui sont des momen s successifs 
de ddsir ou de « soif » : la soif provoque djs volitions 
qui produisent des fruits, c’est-a-dire de nouveaux mo- 
ments de soif, de nouveaux organes, de noivelles pen- 

i. Cette description du « chemin » d’apres rAbhdharmako<?a > 
chap. VI, qui represents la dogmatique sanscrite urea 100 ap. 
J.-C. au plus tard. On pourrait montrer sans peine que les plus 
anciens Sutras supposentune theorie du saint peut-6tia moins com- 
pliqude mais k peu pr&s pareille. 
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s6es, d© nouvelles sensations. Mais si ces petites r6a* 
lit6s, moments de sensation, de pensde, de volition, 
existent, il n’y a pas un Sire qui sente, qui pense, qui 
agisse. — D’autre part, tout ce qui est cr66 par dies 
causes est, en soi, douloureux : done il importe de 
mettre un terme a la douleur, de < faire la fin de la 
douleur », de rdaliser le Nirv&na : le Nirv&na est la 
non production d’une nouvelle passion, d’une nouvelle 
douleur, d’un nouveau moment d’existence. A vrai 
dire, on ne « realise » pas le Nirvana : on supprime 
seulement les causes de passions, de douleur, d’exis- 
tence. De m£>me on ne erde pas i’espace lorsqu’on db- 
truit une maison qui occupe une certaine partie de 
l’espace. 

Pour dbtruire les causes de l’existence future, il 
faut dbtruire la soif, soif de la jouissance dans ce 
monde du dbsir, soif de l’existence dans les cieux 
extatiques, soif de non-existence : souhaiter : « Puissb- 
je ne pas exister. dans une nouvelle vie ! » est une 
soif coupable et qui engendre une nouvelle existence, 
car le « je » pour lequel on redoute une nouvelle exis- 
tence n’existe pas en soi. Toutefois, nous dit-on, cette 
soif de la non-existence n’est pas sans analogie avec 
le dbsir du Nirvana, qui est hautement louable et 
l’origine meme du progrbs vers le Nirvina. 

b. La parents de ce systbme avec les theories et les 
disciplines du Brahmanisme est bvidente. Je ne pense 
pas, pour ma part, qu’il derive des speculations que 
nous connaissons, b des dates diverses, par les Upani- 
shads et le Ved&nta (identification de l’&me indivi- 
duelle avec 1’Absolu) et par le Samkhya (isolement 
dbfinitif d’une 4me individuelle, bternelle, qui connait 
et souffre en raison de son union avec le corps et le 
monde ) i . Mais Barth a berit : « C’est dans une doc- 

A, Sur les relations du Bouddhisme et du Samkhya, Gabbe, San t- 
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trine idSaliste, dans le Vedanta primitif, mais dans nn 
Vedanta qui a perdu la foi dans le brahman qua nous 
parait devoir 6tre cherch6 le point de depart des id6es 
du Bouddha. II faut eroire h l’Absolu pour ressentir 
aussi profond^ment l’inanit6 et l’imperfection des cho- 
ses finies : il faut y avoir cru et avoir trouv6 cette 

kkya-philosopkie , p. 5, 14-23 ( 1894 ); Samhkya und Yoga , (1896); Ac. 
de Baviere, XIX, 3, p, 619 ; Jacobi, Ursprung des Buddhismus am 
dem Samkhya- Yoga, dans Nachrichten de Gottmgue, dec. 1895; Die 
Indische Philosophic dans licht des (Mens ; Sjenart, A propos de la 
Movie bouddhique des dome Nidanas , dans Melanges de Harlez, 
p. 28 1 (1896); Dahlmann, Nirvana , Buddha, Samkhya- Philosophic, etc. 
passim; H. Olbenbkbg, Buddha . •— Les opinions de cat auteur 
out vari6 : on voit dans les successives editions du Buddha gull 
s'est peu k pen convaincu de Finfluence exercde par ie Samkhya 
sur le Bouddhisme ; yoir 3® 4d., trad. Foucher, p. 56-60, 6® 4d. 
(1914), p. 64-69 et Lekre der Upanishaden , p. 178-223; je n’ax pas vu 
A. B. Keith, The Samhkya system (1921), 0. Strauss, Zur geschichte 
des Samhkya , Journal de Vienne, XXVII, p. 257. 

II faut dcarter Fhypoihdse d J un ©mprunt direct du Bouddhisme 
au Samkhya comme Fentend par exemple Jacobi. Je crains que 
les yues, beaucoup plus nuancees, d'Oldenberg n'accordent encore 
trop au Samkhya, tel que le Samkhya nous .est connu. 

La Samkhysj, primitif fut « nn system© essentiellement dualiste* 
que nous ne faisons qu’entrevoir pares que nous n'en avons pas 
une exposition sysfcematique, mais dont nous entrevoyons asses 
pourtant pour devenir qu’il dtait aussi flexible que le Vedanta, si- 
non davantage, vis k vis des exigences du sentiment religiaux ». 
(Barth). L'ancien Samkhya (tel qu’il apparalt dans les sources 
brahmaniques) oppose le Purusha « FHomme ® (qui est unique, 
intelligent, souYent cr4ateur, identique k Yatman) et ie monde : le 
Purusha p4n4tre dans le monde ou contemple Involution du tnonde 
en s’aasociant k cette 4Yolution. Le monde, ou bien precede de 
FInd4termin4 primitif (Prakrit), ou bien est 4mis ou engendr4 par 
le Purusha : m4me dans ce cas, il est rdellement distinct du Pu- 
rusha [Ge systdme est trds yoisin du Vedanta ; la diff4rence con- 
sist© en ceci que le Purusha est plus personnel que le brahman - 
atman, que le monde est mieux distingu4 du Purusha qu’il n'est 
du bmhman-atmm]. Les sectes d4votes identifient le Purusha 
avec Ie « Seigneur-supr4me » (paramegvara), id avec £iva (Qveta$- 
yatara), 14 avec Krishna (Bhagavadgita) ;.elles font de la Prakrti 
la fore© crdatrice (maya) du « Seigneur » ou « Bienheureux », 

Le Samkhya classique, attests 4 date tr4s basse, est bien diffe- 
rent : il poke dinnombrables Purushas, principes 4ternels, quies- 
cents, qui sont les toes individuelles. Ges toes, sans 4tre reelle- 
ment engag4es dans Fexistence et le « deveair » — car elles restent 
insensibles et immobiles, — sont, par le faitde la Prakrti, soumises 
A cette illusion qu'elles sont des c ego >, qu'elles ont des organa®. 
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croyance vaine pour Fignorer avec une aussi calme 
et inflexible resolution » ! . 

Quoi qu’il en soil, ii est certain que le Bouddhisme 
est n4 dans un pays profond^ment br&hmanis6 et o ! i 
Finfluence du br&hmane 6tait pr6pond6rante. La vie 
religieuse bouddhique s’appelle brahmacarya (voir' 
ci-dessus, p. 291); Ie saint bouddhique est « le vrai 
brahmane » ; les saints bouddhiques sontles « Aryas » ; 
les quatre v4rit^s sont les « v4rit6s des Aryas »; le 
plus grand des dieux, maitre de ce monde, est Brahm&, 
qui est le dieu special des brahmanes; les plus nobles 
vertus ou meditations, par lesquelles on obtient de 
renaltre dans le ciel de Brahmct, sont les « pratiques 
brahmiques » (hrahmavih&ras) . On pourrait signaler 
bien d’autres details : notons du moins que le Boud- 
dhisme s’apparente aux Upanishads et au Yoga en 
condamnant, avec des hesitations, il est vrai, et des 
partis contraries, la mortification proprement dite. 

Mais le Brahmanisme dont est sorti le Bouddhisme 
n’cst pas le Brahmanisme des Brahmanas et des Upa- 
nishads. On a oppose l’Est (Magadha) — pays du Boud- 
dhisme et du Ja'inisme — & l’Ouest : disons done que 
FEst croit a des hommes divins, Mahapurushas ou 
Cakravartins « rois.universels », et que le Bouddhisme 
confine au Vishnouisme ; que Mara, dieu de l’amour, 
de la mort et du p6ch6, dieu presque aussi grand que 

etc ; en an mot, elles s’imaginent faussement participer k revo- 
lution de la Prakrit. Celle-ci, aveugle et inconscienie, se ddveloppe 
dans le torrent des mobiles Ghimeres, corps, sensations, actes, que 
le Purusha s’attribue faussement. Mais lorsque, par Fascese 
(Yoga), Fame se rend compte de sa vraie nature, lorsqu’on dit : 

« Je suis un purusha; rien n'est k moi; je ne suis pas un mol ® 
[C'est ainsi qu'il faut entendre ndsmi (nd asmi et non pas na asmi) 
na me ndham], Fillusion est detruite et le Purusha reste isold, bien- 
heureux puisque inconscient et d41ivrd de la douleur. 

1. Je suis actuellement tres certain que le Nirv&na est une 
« chose en soi », un Absolu eschatologique, le refuge gternel. 

2. Sur le vassa et Fupakarana, Barth, I, 164. 
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Brahmb, Pennemi du Bouddha, diffbre beaucoup de 
Mrityu et ne lui doit presque rien (Foucher, Gan- 
dhara, II, 197) ; qu’Indra s’appelle ici Qakra. Dans le 
Bouddhisme, le samsdra n’est pas settlement la mb- 
tensomatose, mais le cycle qui entraine -tons les btres 
vivants, dieux bternels compris : les Ja'inas, trbs pro- 
ches de Panimisme et trbs archa'iques, prbtent des 
&mes aux pierres, ce qui n’est ni brahmanique ni 
bouddhique. — Brahman, l’btre absolu, est inconnu 
aux sources bouddhiques ; P dtman n’est jamais consi- 
dbrb eomme Fame du monde : « Tous les brahmanes 
ou religieuxqui croient a V dtman pensent que V dtman 
est la pensbe » : declaration qui prouve, chez le Boud- 
dha, ou plutdt chez les bouddhistes anciens, une me- 
diocre connaissance de la doctrine brahmanique de 
Ydtman. Les bouddhistes et les ja'inas ont sur l’acte 
(karman) des theories, d’ailleurs divergentes, mais 
bgalement blaborbes. Les bouddhistes disposent d’une 
certaine science psychologique (skandhas, blbments 
de la personne humaine, etc), d’une cosmologie, d’une 
technique eompliqube de l’extase, qui paraissent plus 
anciens que le Bouddha et dont on chercherait vaine- 
ment une premibre bbauche dans les livres vbdiques. 
L’accord parfait d’une trbs petite partie du vocahulaire 
complique un peu le probib me, en apparence seule- 
ment. 

Car, reyenons sur ce point essentiel, il faut plus que 
du parti-pris pour faire sortir de la Brhadaranyaka 
l’idbe de la transmigration et le dbsir de la dblivrance 
— idbe et dbsir d’ou procbde le Bouddhisme : on doit 
reculer vraiment trop loin la Brhad. Bien plus, il y a 
impossibility presque absolue a tirer le suicide ja'ina 
du dbsir aupanishadique de la rbunion k Brahman, b. 
tirer la croyance au gandharva — embryon de la mb* 
taphore de la brodeuse (voir ci-dessus, p. 285, 288). 


FI 
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Mais nous n’imaginerons pas, avec Garbe et quel 
ques-autres, une « science des castes miiitaires » op- 
posde a la science des br&hmanes ; nous ne ddfinirons 
pas le rdle que le melange de races a ddvolu aux abo- 
rigines. Nous constaterons seulement que, k Pdpoque 
des Upanishads et du Bouddhisme comine plus tard, 
les dcoles exploitaient, chacune & leur manibre, un 
certain fond commun, tris riche, et que nous ne con- 
naissons pas parfaitement. 


§ 5. — Religions de bhakti 

I. — Caractferes de ces religions. 

Rien de moins religieux que les Brahmanas et les 
Upanishads, h considdrer ces ouvrages d’un certain 
point de vue et dans lews tendances essentielles, di- 
vinisation du .sacrifice et des forces mystiques im- 
personnelles, hantise de l’Absolu inconnaissable. 
Toutefois un lecteur attentif voit que ces tendances 
n’itouffferent pas, chez les vieux brdhmanes, la crainte 
et le respect des personnalitds divines. 

Mais ce n’est pas parmi les pritres sorciers des 
Brahmanas et parmi les thdosopbes de l’Upanishad 

1. Sur la nature de ces religions et snr la place qu’elles occu« 
peat dans 1’hiatoire intellectuelle et religieuse de 1’Inde, voir 
Barth, Religions, Senart, legende du Buddha et introduction & la 
traduction de la Bhagavadgita. 

R. 6. Bhandabkar, Vaishnaviem, Qaivism and minor religious 
systems, Strasbourg, 1913 (ouvrage annonee dans le jndmoire : The 
Bdmdnujiya and the Bhdgavata or Pdncardtra systems, Congrds de 
Vienne, 1886). — Carpenter, Theism in medieval India, 1921, d'une 
information large et sure. — A. Rocssel, Cosmologie hmdoue d’apris 
le Bhdgavata Purdna, 1898. — L. D. Barnett, Hindu gods and heroes, 
1922 (Collection Wisdom of the East), plein d'iddes, qui toutes ont 
le mfirite de mettre en lumidre des fails ndgligds, mais d’un 6veh- 
mirisme vraiment trop radical. — Jacobi, art. Incarnation dans 
Bastings. 
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qu’ont pu naftre et grandir, avec la bhakti — - « de- 
votion » est un Equivalent presque exact 1 — les cul- 
tes ardents de i’Hindouisme, cultes de Qiva, de Krishna, 
du Bouddha, dont la note est l’absolue dEpendance de 
l’homme k l’Egard du dieu, tel le bEtail (papa) soumis 
au raaitre du bEtail ( pagupati ), et [’amour passionnE 
du dEvot (bhaktd) pour sa divinite detection, pour les 
images, pour le reprEsentant humain de cette divinite. 

Par leur intensitE et dans leur nature mEme, eomme 
aussi dans leurs manifestations cultuelles (idolEtrie), 
ces sentiments sont Etrangers au VEdisme ancien 
(Rigveda) et secondaire (Brahmanas, Upanishads) — 
G’est uu tort de penser que la bhakti est nEe « dans 
les mEmes cercles intellectuels ou s’est ElaborE le mo- 
nisme plus froid des Upanishads » (Keith, JR AS. 1906, 
p. 493; comparer ibid. 1907, p. 465 et 490, 1908, 
p. 883) : ce « monisme », en fait, est fiEvreux, tout 
br&lant de mysticisme ; mais d’un mysticisme qui n’a 
rien h voir avec la bhakti, avec l’adoration, avec 

i. La bhakti est quelquefois pure, spirituelle, raisonnable, « de- 
vote » presque au sens de St Francois de Sales: par example 
Bhagavadgita, certains hymnesbouddhiques, les sectes vishnouites 
decriies par Grierson (art. Rdmdnuja dans Hastings), le Kural de 
Tiruvalluvar (Barth, I, 143, 185). — Mais la bhakti est surtout 
palenne, est le plus sou vent containing© de paganism© : etudier, 
par exemple, Phindouisme du Bengal© contemporain (Ckogke, art. 
Bengal dans Hastings). Des la Oveta$vatara, oh doit avoir pour 
le « guru » (ou maitre) la memo devotion que pour le dieu; la 
bhakti pimente les debauches pieuses des sectes de « main gauche »♦ 

Sur les for mules magiques ( dhdranl ), voir nos etudes tantriques 
( Bouddhisme , 1897). 

Sur l'histoire de PidoUUrie, Barth, I, 64, 224 ; Foucher, Gandhdra 
II, 362 (la statue de Heracles et Porus, iconographie elaboree dans 
Plude centrale depuis au moins 200); Kqnow, Notes on the use of 
images, 2nd, Antiquary, 4909, — Une vieille source est P&nini- 
Patanjali, v. 3. 99, VI, I, 454 (images de Qiva pour la vente, pour 
la montre, J,R.A.S 4913, 674). 

On a beaucoup ecrit sur le sens du mot bhakti ; sources ancien- 
nes ; l'edit de Kh&lsi, XIII (Senart, I, 279), Therag&thft, 370 ; 
Jataka, V, 340, st. 9; P^nini, IV. 3, 95-96. — Voir ci-dessous p. 323, 
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1’amour. De raSme, il n s y a pas de bhakti dans l’aspi- 
ration ardent© du moine bouddhique vers le Nirvana, 
— G’est aussi une vue 6troite que celle de Bloomfield : 
la bhakii serait n6e du ddgoOt qu’engendra & la lon- 
gue l’intellectualisme trop froid des Upanishads, 
comme cet iniellectualisme dtait n6 de l’abus du ri- 
tualisms. Nous nous refusons & enfermer toute l’Inde 
dans le cdnacle des trente douzaines de prStres con- 
sacrds au rituel et dans la demi-douzaine des anciennes 
Upanishads. C’est encore une tentative malheureuse 
d’expliquer l’origine de la bhakii par les hymnes que 
le chantre du Rigveda consacre k Yaruna. Ces hym- 
nes sont pieux et humbles, car Varuna, gardien de la 
morale, juge sdvbre, pardonne au repentir : la note, 
proprement hindoue, de la bhakti, ne s’y manifeste pas. 

Weber, en somme, voyait moins mal lorsque, faute 
de ddcouvrir aux religions de bhakti des antecedents 
vddiques ou brdhmaniques, il n’hdsitait pas & leur at- 
tribuer une origin© chrdtienne : hypothbse qu’une 
chronologie 4tay6e descriptions datdes a ddfinitive- 
ment condamnde et dont Barth et M. Senart avaient 
montrd dbs longtemps les difficultds et I’insuffisance 1 . 


i. Barth, Religions, 1879 (I, 192-196), E. Senart. Ligende du 
Buddha , 1875, p. 390, sur les theories qui admettent Porigine chrd- 
tienne : Wilson, Lassen, surtout Weber, Ueber die Krsnajanmas - 
tami, Ac. de Berlin, 1867, et Lorinser, 1869, Die BhagavadgUa 
(L'&uteurde la Gita a traduit les Evangrles et les Peres}.. — Hop- 
kins, Chmt in India, p. 120-168 dan? India Did and New (1902); 
Grierson, Narayanas and Bhagavatas, Indian Antiquary, 1909, Bar- 
nett, Congrbs des religions d* Oxford, 1908, II. 48, Hindu Gods and 
Beroev, 4922, p. 67, 82. 

Un problems tr£s different est celui des influences chrdtiennes ' 
dans les rites et les id&es des sectes Yfennoultes modernes ; yo ip 
surtout Grierson, Modem Hindu doctrine of mocks, J R.A.S. 1908, 
P* 337, Modem Hinduism and its debt to Nestorians , 1907; Sittars, 
Bhakimarga dans Hastings (II. 539-551). Kennedy, Krishna, Chris- 
tianity and the Gujars, ibid, 1907, p. 951, et la critique de Keith, 
The Child Krishna, ibid. 4908, p. 169. 

R* Garbs a repris, et souvent modlfid, dans Indien und das 
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Mals le point de depart d@ Weber reste acquis, Ids 
religions de bhakti , dans leurs origines 2 soul ext6rieu- 
res an Vddisme. (Test un point qua •Barth (IV.. 396) mil 
en vive iumifere : 

« Ges cultes n*elaient pas seuiement strangers an vrai Brah- 
manisine ; an d6bui, its lui ont ete pins on moins hostiles, hos- 
tility dont la reconciliation posferieitre n’a jamais effac6 enii&- 
rement ie souvenir* Pas pins que ie Bouddhisme on le Jainism©* 
its n’avaient que faire du Veda et des Brahmanes : car, comme 
eux, ils avaient rompuavec le rituel et la liturgie tradition nets 
qu’ils avaient remplacds par de tout autres pratiques. An fond, 
iis e talent m^me affranchis de toute theologie et de tout© spe- 
culation, Pnnique necessaire etant nne devotion aveugie,- pas- 
sionate k un dien personnel, moins qne ceta, k nn nom, k un© 
image. Bref, pour parler en termes hindous, le saint, dans c©s 
religions, n T 6tai£ plus an bout du karmamarga ni du jnanamarga, 
de la « vole des oeuvres » [sacrifice, rites] ai de la « vole de 
la connaissance », ces vieilles disciplines bralimaiiiques, mats 
an bout du bhaktimarga , de la « vole de la devotion s> qui 6tait 
ouverte au premier venu ». 

Etrangferes au brahmanisme proprement dat (pan- 
theon, cosmogonie, religion, sacrifice, speculation 
Y6diqu.es), les religions de bhakti somt aussi 6trangfe- 
res h cette antique tradition aryenne dont les brahma- 
nes sont devenus les gardiens : sacrements, rites de la 
vie domestique, etc. Ges religions sont essentiellement 
des pttjas, des adorations, des dulies, des hyperdulies, 
des idolatries. Elies out eu de bonne heure, comme 
el les en ont a basse epoque, des livres de caryd (caryd- 
iantras) traitant des icones, de la consecration des 
icones, des temples, etc., et des livres de kriyd r6- 

Christentum (Tubingue, 1914* pp. VIII -301, bon Index) un grand 
nombre d’articles du Monist de Chicago (1913, p. 321, 494, 4914, 
p. 35) de la Deutsche Rundschau (1913, p. 249, 413), des Archives fur 
Religionswissenschaft (XVI, 516). Ce iivre, comme la traduction de 
la Gita du mdme auteur (Leipsik, 1905), est plus conseiencietis 
que judicieux. 
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giant le culte quotidien et mensuel, les processions, 
l’emploi des formules saintes. Ces pttja,s n’ont rien de 
v^dique, ni dans leur esprit, ni dans leur matdriel : 
mais, si el les ignorent le Brahmanisme, elles n’y con- 
tredisent pas; pratiques par n’importe qui, elles 
peuvent &tre pratiqu4es par des hommes fidhles aux 
sacrements et aux rites du Brahmanisme : de mtoe 
aujourd’hui les memos fetes religieuses gToupent de 
bons vishnouites et d’authentiques musulmans. Ges 
pttjds ne pr6lendent pas & remplacer, a supplanter le 
Brahmanisme : de m&me en va-t-il du Bouddhisme qui, 
lui aussi, fut une pftja; qui, h. l’origine et longtemps, 
ne possede aucune c6r6monie bouddhique pour la 
naissance, pour le mariage, pour la mort ; dont les 
adeptes laics (up&saka) restent ou peuvent rester fidd- 
les a toutes les obligations du Brahmanisme domesti- 
que. — Ces pujds sollicitent et obtiennent le concours 
des brahmanes. 

Le Bouddhisme, qui a pour centre un institut monas- 
tique solide, possbde d’origine ou de bonne heure une 
gnose ou dogmatique propre : le Bouddhisme est une 
bhakti, une ptijd, mais aussi un « systbme » (dargana), 
parce qu’il est une Eglise ( samgha ). Les autres reli- 
gions de bhakti sont dtrangbres, d’origine, a toute spe- 
culation proprement dite : leurs adeptes sont des divots 
sans plus. Mais quelle secte indienne peut rester long- 
temps purement devote, « paienne » et idolAtrique, 
dans sa totality ? Les adorateurs de Rudra-Qiva et de 
Krishna se recrutent, non seulement parmi les castes 
illettr^es et les bonnes gens de la classe moyenne, mais 
encore parmi les savants, les ascetes, les yogins (voir 
ci-dessus, p. 299). Trbs vite naitront des disciplines de 
gnose (jnanatantra) et de mysticisme pratique (yoga- 
tantra) : la bhakti com porte, en effet, une thdologie : 
Dieu, ses avatars, la grace, le salut, etc. Plusieurs 
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Upanishads (Kena-upanishad, Qveta<jvatara) sont d’an- 
ciens specimens de cette literature: ies adorateurs 
savants de divinit^s personneSles n4es dans les pro- 
fondeurs de I’Hindouisme out lird parti, en ies reraa- 
niant, des philosophies v6diques. L’indigence doctri- 
nale des religions de bhakti rendail eette adaptation 
facile : s’y employ&rent, non pas les br&hmanes du 
rituel, non pas les br&hmanes « monistes », mais, bien 
sonventj des brahmanes, irks « orthodoxes », puisque 
fidfeles aux dogmes de la caste 1 : t6moin la Bhagavad- 
glta. L’auteur de ce presque chef d’ oeuvre, visiblement, 
ob6it k deux pensfies maitresses : adoration et amour 
de Krishna, fid61it6 a la tradition morale et sociale du 
devoir propre k chaque caste ; le reste lui est indiff6- 
rent. II embellit son iivre d’une nomenclature philo- 
Bophique mi-moniste, mi-dualiste et ath&e — qui donne 
un air savant au monotMisme devot ; il no croit pas 
an6mier ou compromettre sa foi ardente en identifiant 
Krishna, Dieu et Sauveur, avec le Dieu-Tout du 
Brahmanisme : magnifier Krishna, c’est lh sa grande 
affaire *. 

. 4. Les br&hmanes fi’ont jamais constitue un - clerge ; parmi eux, 
les professionals du sacrifice ferment une sorte de clergS ; mais 
Ils n'ont pas d'orthodoxie autre que rituelle (Barth, II, p. 267). 
— Cette orthodoxie ne les emp£chera pas d’officier dans toutes les 
pujds. 

■ 2. Bhandarkar, Vaishnavism, p, 13, donne une bonne analyse de 
la Gita. — Farm! les nombreuses traductions, on pent .signaler la 
plus ancienne, Wilkins, -4785 ; celles de Telano (S. B. E., VIII), 
de Garbk (Tubingue, 4905), de Barnett (Londres, Temple classics, 
sans date, pr&cieux pour les renseignements scolastiques), de 
E. Sen art (Classiques de l 9 Orient, VI, 1922). Cette derni&r e est pre- 
cedes d'une introduction qui situe enfin le Iivre, fait justice de 
plusieurs theories baroques (Garbe) et restreint le champ des hy- 
potheses utiles. 

La Gita exprime une pens^e precise et ferme. Krishna est Dieu ; 
le - seul moyen -de salut est la devotion absolue, dnamourde, de 
Krisna, source et fin des etres : « Ils sont en moi, ma'is je ne suis 
pas en eux Be tons les homines & qui il est cher et qui lui sont 
chers, Dieu pr&f&re ceux qui ne renoncent pas k Faction, au de- 
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II. — Rudra-Qiva. 

Les dieux du Veda resteront les dieux du sacrifice ; 
les livres liturgiques ne s’interdisent pas « de les dvo- 
quer et de les ddfinir sous leur aspect physique en 
termes saisissants ». Mass ces dieux ne sont plus des 
dieux populaires ; la plupart oht chang'd de nature : 
Varuna est un dieu des eaux; les Asuras sont des dtres 
d’aspect titanique. Les vieux dieux sont devenus des 
dieux de folk-lore, de littdrature, tels par exemple 
dans la Mahabharata ; ils se mdlent au peuple des 
ddmons et des demi-dieux, moins puissants que les 
sorciers thaumaturges ou que les pdnitents. — D’au- 
tre part, les dieux souverains at cosmogoniques des 
Brahmanas, par exemple Praj&pati, le Premier nd, 
PExistant par soi, conceptions abstraites, dtres de 
raison sans force et sans vie, sont par nature dtran- 
gers au peuple ; ils sont mdme dtrangers h la vie 
morale et religieuse des prdtres qui ratiocinent sur 
leur essence. — Peut-dtre faut-il faire une demi-excep- 
tion pour Brahma 1 ; souverain du monde, roi d’un 
ciei supreme « d’ohl’on ne revient pas », oh il y a des 


voir, et qui vivent la vie que la caste leur assigne : « Aimez 
Krishna et faites tout pour Krishna : c’est 1 4 le vrai yoga ». — 
II y a cependant, dans la Gita', de la mdtapbysique (Barth, I, 
170, 174), et on sfest donnd grande peine pour concilier les affirma- 
tions contradictoires qui y foisonnent: labeur inutile. L’ouvrage 
ast dfi 4 une secte de Yogins devots. 4 une confr4rie encemie des 
theses doctrinales comma des exaglrations ascetiques, tr4s peu 
pr4occup4e d’ddifier un systems. — « Sans la bhakti la science est 
au vaine, ou impossible. G’est la bhakti qui illumine l'4me et qui 
seule pent rendre fructueux les efforts de la contemplation et de 
rascstisme » (Barth, I, 491). — On ne peut dater la Gita avec pre- 
cision : Barnett, vers le commencement de notre ere; Bhandar- 
kar, avant le sv» siOcle, avant notre ere ; Skhart : < Je ne vois 
pas que Toeuvre se doive ramener plus has que le iv« siecle a 
<P- 36). 

1. Sur Brahma, Barth, I. 82; Keith, J.R.A.S. 1910, 216 ; 1913, 
p. 189, Wihwbch, Buddhas Gebart, 33. 
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nymphes, des eaux* des fruits el des fleurs (Kaushi- 
taki) et aussi des joies quiniessenei^es, il est regards 
par les bouddhistes comme 1© surveillanfc, irbs pur et 
tr ha saints de celt© portion d© l’univers ou nous vivons ; 
il est* par les SbouddhIstes 5 delioi comm© le dieu des 
br&hmanes 9 le dieu chez qui les brahmanes veulent 
aller apr5s la mort sans savoir an juste ou il rbgne el 
comment on va ches lui : de roereie qu s un homme est 
amoureux d’uxie femme dont il ignore le nom, la caste 
et la demeure, 

Mais les Brahmanas et les Upanishads i6moignent 
<Pun culte nouveau, le culte deRudra^ premiere 6bau~ 
che de Qiva* on plutdt premifere apparition de (Jiva 
dans les milieux sacerdotaux K 
* Rudra, certes, n’est pas inconnu aux Hymnes, mais 
jamais il ne fut, a proprement parler, tin dieu vddique, 
un dieu du sacrifice* 1! acquiert m&intenant un relief 
nouveau ; il apparalt comme le plus grand dieu, un 
dieu sur qui le rite if a pas de prise, maltre du b6tail 
humain et raattre des dieux, terrible et amieal — 
« d’aspect coMrique et d ? aspect blnin », comme on 
dira plus tard — asc^tique, orgiastique. — est lui 
que met en sc^ne la c61fcbre Upanishad qui porte le 
nom de Kena a Par qui ? », parce qu ? elle d6bute en 
demandant : « Par qui {intelligence est-elle raise en 
mouvement? » Hugo Pa traduite (Supr6matie ? L6gende 
des si^cles* 1, 3) assez exactement, mais en omettant 
la conclusion qui nous int^resse. Lorsque le brin de 

i. Barth, I, 43, 45, 82, 147, II, 244, IV, 280: Oldenberg, Veda, 
184-488, 240, 285, 302 ; Bhandarkar, Vaishnavism, Qaivism ... ; Car- 
penter, Theism, 226, 343 ; Hopkins, Epic Mythology, 249, 231 ; Bar- 
nett, Heroes, 57, 65 ; 3. Gkarpentier, Wiener Zeitschrift, 23, 454 ; 
25, 355. — Muir, Original Sanskrit Texts, encore tr6s utile. 

Sup la philosophie givalte, Barth, I, 483, Barnett, J.R.A.S. 
4944, 236; J, G. Chatterji, Kashmir Qaivaism (Srinagar, 4944) ; 
S. Ghana Prakasar, . Philosophical Saivism (St Joseph Catholic 
Press, Jaffna, Ceylon, sans date). 
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paille eAt disparu aux yeux d’Indra, « Indra vit dans 
ce meme espace une femme brillante, Uma, fille de l’Hi- 
malaya, et lui demanda : « Quelle est cette apparition 
merveilleuse ? » Elle r6pondit : « C’est brahman »... 
et c’est parce qu’ils s’approchbrent de brahman que 
Vfiyu, Agni et Indra sont les trois grands dieux », — 
Or Uma, mentionnee ici pour la premi&re fois, est dans 
la mythologie hindoue la femme de Qiva, la soeur ain^e 
de ces nombreuses dresses, mythologiques, locales, 
Yierges et Sorcieres qui symbolisent dans le (Jivaisme 
le principe femelle comme Qiva-linga (phallos) symbo- 
lise le principe male. L’auteur de la Kena, dAvot §i- 
va'ite, identifie son diou des bois, des fibvres, des trou- 
pes hurlantes, des sorciers et des sorcieres, I’dpoux 
d’Uma, I’ascbte androgyne, avec l’Etre en soi de 
1’Ecole : dans (Jiva, h date historique, se concentre et 
se reflate tout le paganisme, tout le mysticisme, tout 
l’asc^tisme. II devint le dieu de la science et de la 
grammaire, tout comme Kubera, son g6o&ral en chef, 
le dieu A tete d’elephant, le dieu gnbme gardien des 
trAsors, inconnu au Rigveda mais sans doute apparent^ 
a Kabeiros, devint le dieu de la literature (Hopkins. 
Congr&s d’Atlienes , 1912), 

III. — Krishna-Vishnou. 

Bien que les cultes de Rudra-Qiva et de ses Apouses 
soient trbs divers, les religions givai'tes forment un 
ensemble relativement unifie : plusieurs Stages, mais 
une seule maison. Beaucoup plus ramifi6 le Yaishna- 
visme ou Vishnouisme *, c’est- A-dire la collection des 
cultes dont le dieu, un dieu-homme ou un dieu-ani- 

1 . De Buddha, « llllumine », on tire bauddha ; de Jina, « le Vic- 
torieux > on tire jaina, disciple du Jiha, le Jain des Europdens ; 
de Qiva, gaiva; de Vishnu, vaishnava, adorateur de Yishnou. — 
Sur les avatars, ci-dessous p. S26, n. 1 . 
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mal, fut considdrd, h me date ind3termin6e, comme 
un avatar de Yishnou. 

Parmi ces cultes 9 deux soni notables, le cuite de 
Krishna et celni de Rama b Nous ne parlerons que 
du premier. 

II nous est connu par le Mahabharata, par une 
literature fort dtendue, encore vivante aujourd'hui, 
par quelques. rdfdrences grecques. II est attest^ par 
des inscriptions. * — Dans ces inscriptions* comme 
dans le Mahabharata souvent* Krishna est ddsignd 
sous le nom de Bhagavat « Seigneur » ou de Yasu-- 
deva = fils de Yasudeva ; les adorateurs de Krishna 
sont les Bhagavatas, c< adorateurs de Bhagavat » 1 2 ; 
leur plus beau livre est la Bhagavadglta : « Chant du 
Seigneur ». Des le milieu du in 8 sifeele, les Bhagava- 
tas so recrutaient en nombre dans le Rajputana,, dans 
le pays de Mathura ; la plus curieuse de nos inscrip- 
tions est cclle gravde a Besnagar (pres Bilsa, Gwalior) 
par le bhdgavata Beliodora, fils de Diya (Dion) de 
Taxila, ambassadeur du roi Amtalikita (Antialcidas* 
successeur de Demetrius, 171 av, J.-C.) aupr&s du roi 
Kasiputra Bhagabhadra : ce grec consacre a Yasu- 
deva, dieu des dieux, une colonne, cc etendard por- 
tant un Garuda » (Garuda, oiseau mythique, est la 
monture de Vishnou) 3 * . 

1. Sur Hama, Barth, I, 158, Bhandarkar, Vaishnavism , p. 46, 
Hopkins, Epic Mythology. 

2. Sur ia valeur primitive et classique du terme Bhagavat qui, 
chez les Krshnaites, design© Krishna-Vasudeva, qui, chez les 
Bouddhistes, est reserve au « futur Bouddha » (Bodhisattva) et au 
Bouddha (voir a ce sujet les observations de Senart, Origines 
bouddhiques, Conf. du Mus4e Guimet, t. XXV, p. 141), on pent 
discuter. (Vest ce que firent surabondamment Grierson, The trans- 
lation of the term Bhagavat {J.R.A.S. 1910, 159), Schrader, ibid., 
1911, 194, Hopkins, Epic use of Bhagavat and Bhakti, ibid. 1911, 
727 ; Govindacarya Svamin, ibid. 1912, 483. 

3. Sur ces inscriptions,- voir le Vaishnavism (p. 3) de Bhandar- 

kar, et surtout Memoirs of the Archeological Survey , 1920, 4 et 5 
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I. giva esi d’origine un dieu, no dieu de la nature, 
syolhese de forces diverges dont Fassoeiation n’est 
pas pour surprendre. Kristina, dans la thdologie, ©si 
■ line manifestation, un avatar on descent©, de Yishnou 
on de Dieu; dans la 14gende, un hdros, une person- 
nalitd humaine k Men des 6gards, no dieu k biogra- 
phie. 

Rappelons d’abord comment Barth a expliquS ce 
que nous savons el ce faut croire de Krishna ~ 
Yishnou : 

« Si, pour £iva 9 la litierature v6diqu© fournit qmelqros don- 
a&es qui permettent d’entrevoir 1© mod© d© formation d© $a 
person nalit6 et de conclure k la coexistence probable de son 
culte k FMat de religion poptilaire, ell© ne nous a conserve 

(. Archaeology and Vaishnava tradition , par Ramapmasad Chandra). 
La plus ancienne • (caracteres semblablas k ceisx d’A^oka) dit que 
le hhagavata G&j&yana a fait construire, dans le lieu conaacr^ k 
N&r&yana {ndrdyanavate) une enceinte de pierre pour las- Bhagm- 
vats Samkarshana et Yasudeva. . — L'inscription I de Nanftghat 
(i« ou fin ii® siecle) enum^re Samkarshana, Vasudeva, Dharma, 
Indra, etc. 

Le pantheon, des bhagamtas n*est pas, on dev&it s*y attendre* 
monotheists. (Sur Purusha-Narayana, Sjsnart, Ldgende ; Bab- 
nktt, Heroes , 78, considers Nara et Narayana comme des saints 
legendaires.) 

On pense qu© le Heracles ador£ dans les plaines quo traverse le 

Johares (= yomanes = yamuna =z Djoumna), & Mathora et & 
Kleisobara (Krishnapura ??) est Krishna (Mdgasthenes) : Kennedy 
en fait Civa (J.R.A.S. 1907, 367). 

On a beaucoup ecrit sur la regie (Panini, IY, 3, 98) qui expliqu© 
comment se forment les mots qui designent les adorateurs de 
Yasudeva et d’Arjuna (Kielhorn, Grierson, Bhandarkar, Mazundar 
&&n&J.R.A,$, 1908, 502; 1009, 1122; 1910, 468). - Bhandarkar place 
au iv? siecle avant J. G. un ouvrage bouddhique, le Niddesa qui 
signale (p. 89) les pratiques pai'ennes d^l&phani... de corbeau, de 
Yasudeva, du feu, d'Indra, etc. Mais le Niddesa est, au mieux, 
du siecle de notre ere. — Le grammairien Patanjali (apr6s 450 
avant J. G.) signale des representations scdniques de la Idgende 
de Krishna : We6er, Ind. Studien , XIII, 353, Lfivi, Theatre , I, 344, 
II, 52 ; Keith, J.R.A.S. 1917, 173 ; Ludbrs et Konow (Indische 
Drama, 1020, p. 45) n’am^liorent pas la version de Weber. — Je 
n’ai pas vu H. Raychauduri, Materials for the study of the early 
history of the Vaishnava Sect. 
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par centre aucun indice au sujet de son rival, le Vishnu sec- 
taire [e’est-h-dire Vishnu adore, en qualite . d’etre supreme, 
par une secte on nne fraction de THindouisme brahmanique], 
Vishnu, 11 est vrai, la vleille personnification du soleij, est 
d&jk dans les Hymnes nn dieu. de premier ordre et, dans plu- 
sieurs passages, on le trouve rev6tu d’une sorfce de souverai- 
nete. Mats e’est Ih une distinction qu’il partage avec d’autres 
divinitds et dont les ecrits posterieurs paraissent inline se 
souvenir fort rarement... 1 2 E^.ns les Brahmanas... on ne voit 
pas davaniage^que Vishnu soit en train de se transformer ni 
d’agrandir son rdle... il n’y a pas la moindre trace d’un 
‘acheminement de Vishnu vers le rang supreme 2 . Dans la 
poesie epique au contraire, dans le Mahabliarata, Vishnu est 
en pleine possession de ce rang. Mais en me me temps appa- 
rait un h6ros, un homme-dieu, Krishna, qui est declare une 
incarnation de son essence divine, et cette figure, absolument 
inconnue au Veda, est sans aucun doute possible une divinite 
populaire. II faut en conclure, ce semble, qu’il y a une relation 
.entre la supremaiie ' de Vishnu et son identification avec 
Krishna, et on est amend- k se demander si Krishna a etd 
assimile k Vishnu parce que celui-ci etait arrive a occuper le 
premier rang, ou si la primaute du dieu brahmanique h’a 
pas dte plutbt la consequence de sa fusion avec le dieu popu- 
laire. De ces deux solutions, e’est la derniere qui nous parait 
la plus probable.,.. Le Mahabharata, en general, n’est vish- 

1. D’apres Keith, « Vishnu est un dieu sola-ire et e’est k cette 

caracteristisque qu’il doit son aver^ment comme dieu souverain » 
{J.R.A.S. 1908, 169). * .. 

2. Barth precise: « Nous exceptors naturellement des compila- 
tions aussi tardives que le dixieme Lvre du Taittiriya-Aranyaka 
— De meme Barnett ( Congres d’Oxford, 4908, II, 49) : « Ce livre 
n’a aucime valeur chronologique, car e’est une « section supple- 
mentaire » (Khilakanda) ; il n’existe pas dans la recension du sud ; 
meme k le regarder comme Upanisnad (Mahanarayana), les Pan- 
dits du sud dans leurs editions des lOS^Upanishads le releguent 
en appendice » — Mais Jacobi ( Hastings , VII, p. 195) tire parti 
de cet ouvrage, et Keith (J.B.A.S* 1908, 169) : «I1 peut difficile- 
mentdtre posterieur au in® siecle avant J.-C. ; il est probablemcnt 
beaucoup plus vieux, et toute theorie sur Vishnou doit en tenir 
compte. » — [Un bon travail du J6suite suisse le P. Bober t 
Zimmermann, Die Quellen der Mahanarayana- Upanishad, these de 
Berlin, 1913], — Un des passages curieux de cet ouvrage est le 
suivant : « Je suis brahman : par consequent, e’est a moi-meme 
que j’offre la libation ». Le Bouddhisme du Pahcakrama a des for- 
mules analogues. 
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nouite qu’autant qu’il est krishnaite : le culte le plus ripan'du 
en somme y est celui de Qiva. — Une Ms elev4 au rang 
supreme..* Vishnu trdne dans son paradis, le Yaikuntha... 
II est identifie avec Narayana, FainA des 6tres qui 5 portA sur 
les replis de Qesha on Ananta, le serpent c< sans fin j symbole 
de Feternite, apparnt a Porigine des choses flottant au-dessus 
des eaux primordiales. Selon qu’il veille ou qu’il se replonge 
dans le sommeil mystique, il donne naissance k la creation 
on la fait rentrer en lui-mtae... Mats c’est moms par lui- 
m6me qu’il intervient dans' 1®*S affaires du monde et qu’il 
recueille les hommages des homines, que par Fintermediaire 
de' ses incarnations. Celles-ci sont fort nombreuses, car Krishna, 
qui est probablement la plus ancienne, n’est pas la seule 
figure sous laquelle il se soil montre ici-bas: « Chaque fois, 
est-il dit dans la Bhagavadgita, que la religion periclite et 
que l’impiet4 triomphe, je m’emets moi-meme. Pour la de- 
fense des bons et la repression des mediants, pour Paffermis- 
sement du droit, je deviens manifeste d’age en Age Un 
Avatara au sens le plus eleve et le plus complet (car ils n’ont 
pas eu tons la meme valeur) n’est pas une apparition passa- 
g6re de la divinity, encore moins la procreation par Punion 
d’un dieu ou d’une mortelle d’un &tre en quelque sorte inter- 
mediate, c’est la presence mystique et en m&me temps reeile 
de l’Etre supreme dans un individu humain... » (1, i5o-i 54) b 

2. L’histoire de Krishna et des religions krishnaites, 
que nos ainds n’abordaient qu’avec beaucoup de pre- 
cautions et de reserves, prend un caract&re vraiment 
trop precis dans plusieii.^ rndmoires r6cenis. Pour les 
auteurs de ces rndmoiibs, la myihologie comparde 
n’existe plus, ni aueune sorte de mythologie. Aussi se 
hasardent-ils a discerner, k travers la. legende 1 2 , les 

1. Je ne suis pas sur que cette definition de P Avatar soil exact© 
de tout point. — Sur les Avatars de Vishnou, Fetude conscien- 
cieuse de H. Jacobi, art. Incarnation dans Hastings,/ VII, p. 195, 
et Hopkins, Epic Mythology (1920), p. 209. — D4s une 4poque an- 
cienne plusieurs sectes bouddhiques ont con‘sid6r4 Qakyamuni 
comme une manifestation, une « descent© » d’un Bouddha plus ou 
moins eternel : ces manifestations, ces descentes sont de Pordre 
des creations magiques (comparer le Docetisme). 

2. La 14gende epique d© Krishna est resume© dans les pages 
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fails capitaux de la vi© de Krishna, fils do Vasiideva 
©t de DevakS, roi des Yadavas; (Tai.Ueurs, pensent-ils, 
c© roi guerrier est le mem© Krishna* fils de Devaki* 
donfc la Chandogya Upanishad fall le disciple cTun 
saint hr&hmaeiqu©. — Nous ne ponvons mieux fair© 

' que d© reproduire les mg&nmmes deductions de M, L. 
D. Barnett ( Heroes * p. 67). 

Beaucoup de nobles s’occupaient de philosopMe avec pins 
de liberie d’esprit que les brAhmanes. Un de ces feodaux 
fut Krishna, nonuae « fils de Devaki j, du nom de sa m&re, 
et V&sudeva, qui pent signifier fils de Vasudeva *, de la tribu 
Satvata on Vrisb’ni pr&$ de Mathura, A ecarter les traits mira» 
cnleiiXj void les grandes lignes de sa biograjphie. II Atait 
encore enfant lorsqu© Kamsa, son cousin maternel, essaya de 
le tuer ; devenu grand, il tua Kamsa ; mais, attaqud par 
Jarasandha, roi de Magadha, il se retira k Dvaraka sur la 
cdt© du Kathiavar et y fonda un nouveau royaume. — « Il n’y 
a pas de raison valide pour mettre ces points en doute. La 
sobre Mstoire ne rejette pas un recit parce qu’il est brodd de 
my the et de fiction ». Roi de Dvaraka on il r&gne sur les 
Yadavas, Krishna accorde son concours aux Pandavas enga- 
ges dans une guerre plus que civile avec les Kauravas, leurs 
cousins ; il prend large part au massacre et k la victoire. 
Trente-six ans apr&s la guerre, vieillissant dans son Kathia- 
var, ii assist© k la destruction de son peuple qui s’entretue, et 
pdit lui-m&me bless£ au talon par un chasseur. — « Cepen- 
dant Krishna, parmi les solos de la guerre et du gouverne- 
ment, trouva temps et gout pour les choses de resprit. Avec . 
des homines instruits des Upanishads, il parlait de Brahman , 
de F&me, du culte de Dieu ; et, apparemment, il fonda . une 
petite « Eglise Atablie » k lui, comhinant quelque partie des 
theories idealistes de 1’Upanishad avec le culte dhm Dieu su- 
preme et de gr&ce, y ajoutant peut-&tre une sorte de discipline 
religieuse. Gonfessons que nous n’avons aucun renseignement 

compactes de Hopkins, Epic Mythology , 213-217 ; presque aussi 
complet Winteenitz, I, 282, 367, 380-386; voir aussi V. Bknby, 
Literatures de I’inde, p. 141, 

1. On discute si V&sudeva ne fut pas, a Forigine, un personnage 
distinct de Krishna. 
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direct siiF les doctrines qu’il professa. Tout ce que nous en 
savons ©at contenu dans nn court paragraph© de ia Chan- 
dogya Upanishad ou Ie br&hman© Ghora Angirasa fait un 
sermon a notre biros ; ce sermon ne nous dit pas grand chose 
sur Krishna ; mats i! ne faut pas oublier quo l’auteur s’iniA- 
resse pins k Fenseignement de Ghora qu’h . Finstruction que 
Krishna vouliit bleu en tirer. Bleu des si&cles plus tard, on 
©ntend dans la Rhagavadgiia un echo lointain de ce para- 
graph© de la Chandogya. Les commencements de la religion 
de Krishna sont done trks incertains : mais, en descendant 1& 
cours des dges, cette religion s’accroit et se r^pand. Nous 
Toyons Krishna prendre Faspect d’un biros et d’un docteur 
k demi divin ; nous voyons que, associe k d’autres hires k 
demi divins, il est adore sous le nom de Bhagavat, « Sei- 
gneur ». Enfin, Krishna est identify avec les anciens dieux 
et promu au rang de Dieu supreme, identifie avec le Dieu — 
en qui sont miles le Brahman des philosophes et le Tres Haul 
des theistes — dont il avail, de son vivant, preconise Fadora- 
tion. Comme cela arrive souvent, le docteur est maintenant ie 
Dieu de son Eglise *>. 

En contraste avec le Krishna guerrier, le biros noir k taut 
d’egards, par ses meurtres et par sa fin tragique, le Krishna 
d’idylle, Fenfant divin etFamant*. — Des sources posterieures 
au Mahabharata et renouvelees j usque dans les temps moder- 
nes, racontent Fhistoire de Fenfant echappant par miracle, 
apris sept freres assassinis, k son oncle Kamsa-Herode ; son 
Education parmi les vachers, ses amours avec les vacheres 
qu’il posside toutes en meme temps — de meme que chacun 
des quatre gardiens du monde crut que le Bouddha mangeait 
dans le vase k aumdnes qu’il avait offert. Ges divagations 
d’un erotisme mystique trouvent leur finale expression dans 
ie Bhagavata-purana et le Gitagovinda *, oeuvres tardives, 
qui inspirirent k Renan une page blasphematoire d’un gout 
douteux. 

Weber a cru que le culte de Krishna enfant avait ses en- 
gines dans des influences chretiennes — des coincidences 
curieuses rendent Femprunt vraisemblable — mais ces ren- 

4. Sur Krishna enfant, J.R.A.S. 4907, 954-992 ; 4988, 469, 505, 533. 

2. Gitagovinda, pastorale de Jayadeva, trad, par G. Courtillxee 
avec une preface de S. Lfivi, 4904 ; voir Revue Histoire Religions, 
4904, I, 430. — Avant le Bhagavata, le Harivamsa supplement du 
Mahabharata et le Vishnu pur an a. 


CROYANCES ET SPECULATIONS 


32 ft 



centres sent &trang&res k nos documents les plus amciens. 
Le culte de Krishna enfant est certai Element hindou, mats 
sembie n’avoir aucune relation avec cette forme de la legend© 
et de la religion ■krishnaites qui s’affirme dans Fepopfe. — 
Examinant ce problem©, M. Barnett conclnt qu’il y a ici uae 
donnee nouveile, urn nouveau dien : e Le plus vraisembiable 
est que cette nouvelle legende de Krishna fut cr&de par les 
acteurs m$mes qui figurent dans cette legende, c’est-A-dire 
au sein de cette trite de pasteurs qui vivait dans les envi- 
rons de Mathura : peut-etre les Abhiras ancetres des modernes 
Ahirs... II parait tr6s vraisemhlahle que certaine trite pasto- 
rale adorait un enfant bleu ou noir de teint, et -peui> 4 tre Tap- 
pelait Krishna: culte ou prenait coudees franches une imagi- 
nation grossiere et rustique. II advint que ce culte fut, dans 
certains cercles, mis en contact avec le cycle 6pique de 
Krishna, fils de Vasudeva, le Bhagavat ; et -certains adorateurs 
de, Bhagavat, conscients des' « possFbilifcds » qu’offrait ce 
culte, lui donnerent une expression savante; ils en firent 
ain.si une partie integrant© de la legende de Bhagavat. Alors 
la religion de Krishna enfant « prit » dans Fimagination 
populaire et se repandit, tel un incendie, par toute Flnde; 
car elle satisfaisait bien des aspirations’,... ( Heroes , p. 96). 

3. Que la biographic de Krishna cpntienn© des 
souvenirs historiques, on pent Padmettre. Notisxroi- 
rons, si on y tient, qu’un prince (kshatriya) a vdeu. 
qui se nommait Krishna « le Noir », fils d*un certain 
V.asudeva et d’une certaine Devaki, et que-ee prince 
fut adord par son peuple : la foi nous manque, en 
effet, pour suivre Victor Henry et voir dans Krishna 
le soleil obscur, le soieil de la nuit qui va rejoindre 
h POccident son epouse Rukmini « la Brillante », 
e’est-a-dire PAurore ; et nous hesitons aussi a expli- 
quer Krishna par la mousson — hypothfese de Ken- 
nedy — ou par PEsprit de la vegetation, comme nous 
y invite M. Keith. Trop de precision fausse et diserd- 
dite la doctrine mythologique si plausible a la pren- 
dre en gros et sans pedantisine. 

Mais peut-on faire de Dvaraka un centre intellec- 
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tuel, peut-on tirer i me chronlque de FapicTefa de 
Krishna, admettre que le r6cit de sa mort est propre- 
ment hislbriqn© ?• D’apr&s nos auteurs, le ' roi de 
Dvaraka aurait p6ri victim© d’un accident, bless6 au 
talon par un chasseur nommS Jaras, <c vieillesse » 9 
aprks avoir vainement essay© de calmer la rixe qui 
avail SclaiS parmi ses va&saux : singulifere interpre- 
tation de la sckne hrulale et puissant© ou les herbes 
.des champs se changeni m massues dans la main 
des Yadavas hallucinfe ! Nous avoos ici la meme 
vision mythique doni Feschatologie des bouddhistes a 
tird parti : Fhumanit6 peril par la maladie, par la 
diset. ie, par P4pee : « L’esprii de m6chancete nail en 
eux : des qu’un homme aper^oil un homme, tel le 
chasseur k Faspect de la gazelle, il con^oit des pen- 
s^es de haine. Prenant ce qui leur tombe sous la 
main, bois, plant© d i. * * * 5 aconit, ees choses ' deviennent 
des armes aigues et ils se transpercent » (Abhidhar- 
mako^a, in, 99). — (Test 6trangement s’abuser que 
de voir dans le r6cit de la mort de Krishna Pembel- 
lissement d 5 un Episode arrive. 

Quelques donn6es historiques qui irainent dans la 
biographic de Krishna, ce soul les speculations 
mythiques et th&dogiques qui en constituent Fint6- 
ret Ecarter le my the, ramener encore la 16gende 
k la sobri4t6 de Fhistoire, c’est d4truire la person- 
nalit6 meme de Krishna et presque refuser d 5 exa- 
miner ce qu ? il fut pour ses aderaieurs. 

L 5 6vehmdrisme est justifie — ou amusant — en ce 

i. Windisgh, Mara und Buddha , p. 180, cite Senabt, Legends du 

Buddha , p. XII : c ... dans son ensemble, et qnelques souvenirs 

authentiques qui aient pu s'y glisser, la legende du Buddha ne 
represent© pas une vie veritable... >. — Ge pauvre Windisch ne 

comprend rien k la syniaxe de cette phrase, non plus qn’k la pen- 
see qu’elle exprime, et il corrige en note; « 2u lesen except# ¥ » 

(Except quelquea souvenirs authentiques...) 
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qui regarde Q&kyamuni, 1© maltre Gautama : un as- 
cfet© qui, k une 6poqtie semi-historiquo, fut eonsi- 
Mr& comm© un Bouddha, comme uu Tathagata, 
et dont les foules se disputfereol les reliques. Sans 
dout© il y a i$m6rit6 a nous fair© une idee precise 
de ce grand homme et de sa psychologic: mais c’est 
un© man'i bre com me une autre, plus litt&raire si 
peut*6tre un peu p^daete, d ? etudier le Boiiddhisme 
ancien et Fidee que les moines se firent du fondateur 
de leur secte.. En ce qui concern© Krishna, aucim© 
de nos sources ne le present© comm© un simple mor- 
tel : Indra et Heraclfes soul aussi humains que lui. 
Comme Heracles, il est plus dieu aprbs sa mort qu© 
d© son viva.nt ; la malediction de Gandhari dirigea la 
fleche de Jaras, mais, pour avoir subi la grande 
epreuve, Krishna n’en est pas rnoins immortel. 

Ce que Krishna fut pour ses premiers adorateurs, 
nous sommes rdduits a le deviner a travers Factuelle 
redaction, tr&s remani4e, du Mahabharata. 

La critique discern© diverses phases dans sa per- 
sonnalite, Mros tribal, d@rai-di©u, dieu, ei ponctue 
€ la progression assez lent© et chronologiquement 
determinable de sa deification » (Barth). Bans Fen- 
semble, comme nous avons vu, le Mahabharata est 
givaite, et les passages ne manquent pas qui mon- 
treut que Krishna n’est pas le dieu de tout le rnonde : 
« Us 'sent fous ceux qui ne reconnaissent pas Krishna 
pour Dieu », « Ceux qui ne venbrent pas Krishna aux 
yeux de lotus, ils sorit rnorts quoique vivants. On ne 
doit pas leur parler » (II, 45, 4; 39, 8) (Barth, iv. 396). 
Non contents de nier sa divinite, les ennemis de 
Krishna nient la noblesse de sa naissance : esclave, 
il se pretend roi. Il y a eu conflit, et on se demand© 
si les traits de la 16gende qui aceusent, d ? une rnaniere 
parfois ddsobligeante, Fhumanite de Krishna, moot 
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pas leur origin© dans Popposition des secies. Mats 
mieux vaut croire que les caraciferes faumains el 
divins se combinent chez lui depuis le jour oil sa 
16gende se cristallisa * : rien de m6taphysique' dans 
la' divinity de cei hoinme-dieu; de eaissaoce muni 
d*un pouvoir surnaturel qui le rend, k Poccasion, 
superieur aux dieux, il est parfois d^muoi de ce 
pouvoir ei r^duit a ses ressources humaioes qui .sont 
grandes ei varices : il ne se pique ni de loyaui6 ni 
de bravoure, digne camarade des heros du Mahabha- 
rata ; Mros lei que les aociens bardes pouvaient le 
chanter. 

Ge heros fut adorApar un clan ; il fut une « divinity 
ethnique » (kuladeoata); il fut la divinite d’61ection 
(i ishtadevaid ) de plusieurs ; on lui donna le litre de 
Bfaagavat « Seigneur » et ses divots, qui v6nhrent 
aussi d’autres Bhagavats (Arjuna), prirent le nom de 
Bhdgavatas « Adorateurs du Seigneur ® on encore 
€ Adorateurs du fils de Yasedeva ». Toujours il garda, 
dans* certains milieux, le caractfere d’un dieu de secte 5 
d’un dieu qui reste la propri6t6 de ses amis. Mals ? 
dfes avaot la refonte brahmanique du Mahabharata, 
Krishna proclame qu ? il est Dieu: « (Test a moi, dit-il, 
que . s’adressent toutes les pri&res, tousles hommages s 
quel qe© soil le' dieu que l’homme ignorant croit in- 
voquer ». 

Ge dieu 6tait trop grand pour que les br^hmanes ne 
Padorassent pas. Contraints de lui faire une place 
dans leur pantheon, et une des premieres, ils recon - 
nurent @n lui Pincarnation de Vishnu. — Pourquoi d© 

i. Les limites sont incertaines entre le - dieu et Dieu, entire 
l'homme ©t le dieu. Dans le Rig, Indra s’Snivre et s'invigore atec 
le Soma, tel un homme ; 4crasa les ddmons par sa magie sup£- 
rieure, ce qui ©at d’un dieu ; garde- Pordre Aternel et sdpare le 
del et la terre : ces conceptions ne sont pas n&cess&ire meat success 
sites. 
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Vishnu parmi taut de dieux ? Sans doute en rai- 
son d’affinitos mythiques que nous pouvons deviner 
(Senart, Legends) ; parce que Vishnu Afcaifc une figure 
k transformations. — Krishna et Vishnu gagn&rent k 
Mr© identifies : Vishnu fut promu dieu souverain ; 
Krishna, adopts par les savants, devint capable de la 
iMologi© et de la morale de la Bhagavadgita..Malgr6 
sa biographic, il est le dieu de la sainieto ddvote et 
du devoir 4 . 

Que faut-il penser du Krishna idyllique? Ses rela- 
tions avec le Krishna guerrier du Mahabharata soul- 
elles fortuites et tardives ? — Que Krish na, enfant , amoii« 
reux et vacher, soil inconnu du Mahabharata, ce point 
iPest pas d’une parfaite Evidence. Krishna est encore 
enfant ,lorsqu*il tue Kamsa (XIII, 148, 57 ; ailleurs il est 
adulte) il a seize mille femmes qui, aprfes son de- 
part pour la geste Mroique, tombent au pouvoir des 
vachers et des voleurs; il est cher au people des va- 
ch&res; il recoil le nom de Govinda « Vacher ». Admet- 
tons toutefois que ces indices preten^a la discussion ; 
admettons que la 16gende enfantine et bueolique si 5 est 
pas ir&s anciennement attestde. Nous ne croirons pas 
pour cola que cette 16gende est tardive et que son cen- 
tre fut d’abord un enfant bleu ou noir des.Abhlras. 

— C’est un principe de ces biographies, Achille, H6ra« 
elks, Dionysos, Bouddha, Krishna, que la jeunesse du 
h4ros soil amoureuse. Du grand effort qui cherchait 
& p4ndtrer Piraagination des vieux ages et expliquait 
la confusion des images avec vaches et vachferes, la 
confusion des h6ros humains et des mythes solaires, 

— confusion qui, ne Poublions pas, est attestde par les 
textes, — la critique modern© so refuse k admeitre la 

1. Si nous errons, nous errons raisonnablement et en bonne 
compagnie. 
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Idgitimitd, rdservant ses faveurs exclusives au brie k 
brae de l’ethnographie. Mais, sans examiner ici cette 
controverse, pourquoi ne pas admettre que la pidtd, 
une fois fixde sur un homme dieu, s’est prdoccupde de 
son enfance et de sa jeunesse ? La cdldbration du 
huitibme jour de la naissance est ordonnde par §iva 
lui-m6me (XIII, 14, 290) ; le culte de Krishna n’est pas 
sanglant et ne requiert que des fleurs et des g&teaux 
(XII, 269 ; 277) : Krishna, dans l’Epopde, est ddjk un 
dieu aimable. 

Reste k examiner la mention de Krishna, fils de De- 
vakl, dans la Chandogya. — Si, k I’dpoque de cette 
Upanishad, Krishna, prince de philosophic, s’asseyait 
aux genoux de Ghora, combien de sikcles mettrons- 
nous entre Ghora et les documents dpiques ? « Com- 
ment l’obscur disciple d’un certain Ghora serait-il sou- 
dainement devenu le heros national d’un peuple 
important de l’Inde, le belliqueux auteur de tant de 
prouesses, non pas seulement merveilleuses, mais 
clairement mythologiques ? » (L4gen.de, p. 395). — ■ Le 
plus simple — si on ne veut pas corriger TUpanishad 
et lire « Krishna » au lieu de « Krishna fils de DevakI » 
— • est de croire que Fauteur brahmanique connaissait 
Krishna, grand prince de la legende et n’dtait pas de 
ceux qui le divinisaient *. C’dtait la mode, h l’dpoque 
des Upanishads, de mettre en sekne des kshatriyas. Di- 
sons, au plus court, que « cette representation absolii- 
ment dvdhmdriste [de Krishna dans l’Upanishad] parait 
moins originale que celle que montre l’dpopde ». 
(Barth, I, 152) 

IV. Ancienne ddvotion bouddhique. 

1. Telle est, si je Tentends bien, la pensee de Jacobi dans Has- 
tings VII, 196 b. 
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Nous rangerons le Botiddhisme ancien, leBouddhisme 
naissant, parmi les religions- d© bhakii . ' 

i. Au t4moignag© des documents monastiques, il y 
eut, k Porigine, opposition et @n quelqu© sort© divorce 
entre les religieux, maniiaitts et mendiantes s et les 
laics, -'adorateurs el adofatrices (updsaka? updsikd ). 
Cette opposition est exprim6e avec nettetd dans les pa- 
roles, presqu© les nomssima verba? qu’on aitribu© an 
Bouddha (Digha, II, 141) : € Comment nous eonduirons- 
nous k Pdgard du corps du Tathagata ? — ■ Ne vous 
occupez-pas du cult© du corps ( [gartrapuja ) du Taihk- 
gala, Faites effort pour voire propr© Men ; attelez- 
vous k votre prop-re bien ; soyez dillgents, ardents, 
appliques k votre propr© bien. II y a parmi les nobles, 
les brahmanes, les bourgeois, des hommes instruits et 
d4vois (abhiprasanna) au Tathagata : il feront la pdjd 
du corps du Tathagata. » 

Las moines, dans la mesiire oil ils sont des candi- 
dats au Nirvana, n’ont pas a rendre un cult© au Boud- 
dha ; de memo ils ne doivent accomplir aucune autre 
action m4ritoire. Tout culte, quel qu’il soil, est en 
contradiction avec ledogme bouddhique ■; la conquMe 
du Nirvana est uoe oeuvre strictement personnelle ; le 
moine ne peut y etre aidd ni par 'un dieu, ni par un 
Bouddha : « Soyez k vous-meme votre propre lampe. » 

En effet, pour entrer dans le chemin du Nirvana, 
Pasc&te doit d6tr uire dans son esprit Pid4e de personn© 
L’abandon de cette idee (satkayadrsti) et des iddes 
qu’elle implique constitue Pentr4e dans le chemin. 
I/homme qui voit en v4rit4 la douleur (premiere v6~ 
rit6) ignore la notion- dhin 4tr© qui souffre. Le moine 
a qui s’apaise intelligemment » (avetya prasada) 
dans le Bouddha, qui prend intelligemment refuge 
dans le Bouddha,. sail qu@ le Bouddha n’est pas uoe 
a personne », mais un certain ensemble d’4I4ments 
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materiel® et mentaiix : ce n’est pas dans cet agglomA- 
rat tout entier quit prend refuge; il ne prend pas 
refuge dans la personne physique* dans les pouvoirs 
miraeuleux, dans la grande pi tie du Bouddha, dans les 
pensees relatives au monde et aux ^tres qui surgissent 
dans le Bouddha, mais seulement dans le double sa- 
voir que possfede le Boeddha : « Tonies mes passions 
gout dwindles ; elies ne renaiiront plus » L 

Toutefois, les moioes sont les fils de (Jakya (Maj- 
jhima, III, 28 ? Therlgatha, trad. p. xxxii). Le Bond- 
dfea est le sauveur, ear c’est de lui que les simples 
mortals out appris le chemin du salut ;• c’esi en lui 
que sont r4alis6es toutes les perfections du mystique 
et du saint; penser an Bouddha ( buddhanusmrti ) est 
aussi indispensable que penser a la mort : Fhygiene 
morale et intellectuelle du moine, candidal au Nir- 
vana, comporte de la bhakii , non pas latrie, maisdu- 
lie, hyperdulie. — 'line des anciennes dcoles, celle des 
SarvastivAdins, esi irks calAgorique sur ce point : si 
un faomrfie, dans la prdsente existence, se fait rnoine 
el entre dans le chemin du Nirvana, il doit cet heur 

l. Aussi, aux yeux du theologien, les € refuges > — les trois 
joy&ux, le Bouddha, le Dharma et le Samgha — ne « protegent » 
pas de la mauiere dont un homme protege un autre homme. Mais 
la pensee qui s’est refngiee dans le Dharma (zz Nirvana) et dans 
les qualites (savoirs et connaissances superieurs par la posses- 
sion desquels certaines personnes sont des Bouddhas ou de® 
Saints) sera protegee de la souffrance, c’est-&-dire parviendra au 
Nirvana [La prise de refuge est, en quelque sorte, une prise de 
possession du Nirvana, une aspiration au Nirvana]. — Quoi- 
qu'on premie refuge, on peut ne pas efcre protege : lorsqu'on 
viole la loi du Bouddha; de meme le roi ne protege pas celui qui 
meprise ses ordres — La prise de refuge est seulement une se- 
ntence de bonne conduite. 

Mais la piete n’entend pas les choses ainsi : les trois joyaux 
sont des divinites protectrices et assurent a leurs adorateurs, 
non pas le Nirvana, mais le bonheur celeste : « Geux qui prennent 
refuge dans le Bouddha, dans le Dharma, dans le Samgha, ils ne 
vont pas en enfer ; Us ne renaissent pas dans des corps humains ; 
ils obtiennent des corps celestes » (Divya, p. 196). 


GROYANGES ET SPECULATIONS 387 

inappreciable k d’aneiens actes de devotion k regard 
du Bouddha 

2 . A considdrer le Bouddhisme des adherents laics, 
on voit des l’abord que la 6 hakti eh est une pikce es- 
sentielle, la piece essentielle. 

Il n’est pas exact de dire que « l’adhdsion des laics 
ne comporte aucune profession de foi ». Les upasakas 
doivent, devant une personne qualifies, prendre re- 
fuge en Bouddha, dans le Dharma, dans la Commu- 
naute ; ils s’astreignent h une certaine discipline mo- 
rale; ils constituent, a cote des mendiants et des men- 
diantes, un tiers ordre ; ils out des devoirs et des 
droits k regard des moines. 

Mais le laic, par le fait irieme qu’il reste dans la 
maison » et demeure l’esclave du d4sir sous toutes les 
formes, plaisir, orgueil, avarice, ne peut pas en prin- 
cipe pretendre k 1’extase, encore moins A la « vue » 
des verites et au Nirvana. 11 doit acqu4rir du « me- 
rit© » pour couvrir les p4ches inevitables dans la vie 
du monde, pour s’assurer des renaissances heureuses, 
divines et humaines : le Nirvana estau bout du « me- 
rit© ». Le laic est par definition l’observateur du pen- 
talogue (ne pas tuer, etc.) ; par le jehne bi-mensuel 
(upavasa), il s’associe periodiquement et humblement 
k la vie monastiqu© ; surtout, par le don, il cultive 
les « champs de mdrite », c’est-k dire il verse ses 
aumdnes et ses offrandes lk oh le merite du don fructi- 
fie au centuple ; F affection, la foi, surtout accompa- 
gndes d’actes du corps et de la voix, sont merveilleuse- 
ment efficaces : « Si une feuille, une fleur, un fruit, un 

1. Ges actes sont les mokskabhdgiya, les actes qui produisent la 
d&livrance de la transmigration, voir A.bhidharmako$a, IV. i50. 
Le Divy&vad&na, p. 360, enseigne que la ddvotion, m6me petite, 
porte pour fruit le Nirvana. [Il dit au endroit 'que c'est sett- 

lement par la gr&ce de Bouddha que peuvent dire lavds les pdch&s 
commis contra le Bouddha]. 
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peu d’eau rarest offer! par devotion je liens pour agr6- 
able ce don de Fhomme vertueux » (Sknart, Conf. Mu- 
Mus6e Guimet, t. XXV, p. 143) « Gelui qui a pour moi 
foi (graddha) et affection ( preman ) ira au ciel » 
(Majjfaima, I, 142). 

D’oO le culte des reiiques ; les offrandes de fieurs, de 
lampes, de musique et de parfums ; les pfelerinages 
aux lieux saints, le culte public ou domestique des 
symboles et des images, la construction de temples et 
de convents 1 . 

Les th6ologiens de la dogmatique la plus rigoureuse 
ne peuvent qu’approuver cette dulie, car, disent-ils, 
le Bouddha, au moment du Nirv&na, a accepts d’avance 
les dons des generations sans nombre. D’ailleurs la 

1. La religion bouddhique, on bkakti du Bouddha, n’est, A F4po- 
que ancienne, syst4matiquement decrite dans aucun livre; pour 
PStudier nous devons grouper les renseignements 4pars dans les 
trails monastiques, interpreter les monuments et les Idgendes 
consignees A Apoque tardive. — ' Cette bkakti , dans la literature 
du Grand Yehicule, presents tons les caracteres de la bkakti hin» 
done : ddvotion ardente et superstitious©, monotheisme (Amitabha) 
tempAre par une hagyol&trie A saints specialises (guerison dm 
corps, absolution des pAchAs), demonologie de m agio noire et 
blanche. Elle reste, dans Pensemble, morale ; elle Atait trAs nett®- 
meat morale A Forigine : le fidele laic est par definition, comm©., 
nous avons vu, « Fobservateur des cinq regies » (ne pas tuer, etc.); 
le dieu qu'il adore doit le pouvoir souverain et universel & la pra- 
tique millenaire des plus hautes vertus, don, patience, force. Le 
Bouddha est un saint ; les moines ne permettent pas au laic d’ou- 
blier que le Bouddha fut un moine, fondateur de Fordre ; leur 
literature, parlAe et figuree, rest© en grande partie historique 
(Fougher, Art. du Gandkdra). 

La thAorie du don (y compris les offrandes pieuses et la bkakti) 
dans Abhidharmako$a, IY. 113 et suiv* 

Sur les pujas qui assurent le salut au mourant, Yisuddhimagga, 
p. 550 ; Hastings, IY, p. 440. 

Sur les stupas et leur relation avec la tombe vedique, Th. Bloch, 
Excavations at Lauria Nandangarh, Arch. Survey, 4906-7, p. 119; 
Przyluski, Funirailles du Bouddha , p. 209 et suivantes. — Barth 
II, 311, IY, 391. — Si la construction des stupas est conform© A la 
tradition vAdique, le culte des reiiques jraraitirAs peu for&hmani- 
que : < Pour les brAhmanes, les ossements restent impurs meme 
aprAs qu J ilg out passA par le feu ». 


CBOYANCES ET SPECULATIONS 339 

bhakti esi, en soi et par soi, fructueuse, Men que Ie 
Bouddha, objet de ceite bhakti , soil dieint : de mdme 
que ia meditation de hienveiliance at de pitid, quoique 
tout it fait inutile aux malheureux qui en sont Tobjet, 
purifie l’&me de celui qui s’y exerce. — Soyons sirs 
que les simples se prdoecupaient peu de ces subtilitds. 

3. Les textes nous invitent h distinguer le Boud- 
dhisme des moines et le Bouddhisme des la'ics, et les 
textes sont nos maitres. Mais nous ne commettrons pas 
Ferreur d’opposer nettement ces deux Bouddhismes et 
d’etre plus orthodoxes que les auteurs des Traitds 
(C&strd) eiix-mdmes. 

Tous les la'ics ne se contentaient pas de pratiquer 
ou d’dtudier les trois traitds ou sermons de la mora- 
lity, de I’aumone et de la naissance dans le ciel 
(Przyluski, Ldgende d’Agoka, p. 196). On ne leur ca- 
chait pas l’enseignement bouddhique proproment dit : 
que les plaisirs sont misdrables, raenae ceux du ciel; 
qu’il y a quatre vdritds saintes et le reste. Agoka re- 
commande aux la'ics comme aux moines des livres ou 
sermons savants. Nous savons que des la'ics ont col- 
labord it la collection des dentures ; nous savons 
que les « fruits de la vie reiigieuse », et mdme le plus 
sublime de tous ou quality d’Arhat, ne leur dtaient 
absolument pas inaccessibles. 

D’ autre part, e’est bien la tradition monastique qui 
nous instruit de la biographie du Bouddha, si mdlde de 
ldgende et de mythe, de la ddvotion du Bouddhisme 
ancien, des thdories « supra-naturalistes » qui recon- 
nurent dans (Jakyamuni Favatar d’ua Bouddha cd- 
leste : nous ne croirons pas que Fensemble de la com- 
munautd prit l’attitude renfrognde et dddaigneuse 
d’un Udayin a Tendroit des miracles du Bouddha. 
Plusieurs historiens, dans la masse confuse, mal da- 
tde, hdtdrogene, des ficritures, rdunissent sans effort 
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des definitions rationalistes, des ' declarations non 
ambigues sur Pagnosticisme du Bouddha at so.n « mora- 
lisme » (rndpris de tontes las questions qui ipinteres- 
sent pas la maniere de vivre), la condamnation des ex- 
th s ascetiques et mystiques. Us construisent. ainsi et, 
nous le reconnaissons' volontiers* avec de bons maid- 
riaux* one sageet teraperde philosophie, une « religion 
de resprit » d?aspect trds occidental: <( Le Bouddhisme 
dtait, disent-ils* une mdthode de salut lente, intellect 
tuelle et personnelle : il se fait devot* formalist©, mys- 
tique ». — Le Bouddha a dit : « Eviter le mal* faire 
le bien, purifier la pensde : telle est la loi des Boud- 
dhas. » 

Nous ne suivrons pas cos historians. Si obscurs 
que soient et les antecedents du Bouddhisme* et la 
premibre pdriode bouddhique, et, on peut le dire* 
toute les periodes de Phistoire bouddhique ancienne, 
nous savons au moins que le Bouddhisme est hindou. 
Windisch declare que le Bouddha n’a certainement 
pas raconte les Jatakas, c’est-a-dire Phistoire de ses 
anciennes existences, car* dit-il, « que! homme sensd 
peut croire qu’il se souvient d ? anciennes existences ?» 
— Cette observation* a noire avis, caracterise une 
mdthode surannde. 

Dans Pdtat actuel de la recherche, il est difficile de 
supposer que le Bouddhisme ne fut pas toujours ce 
qu’il est d’apres nos sources, k la fois une goose et une 
religion* une mdthode de yoga et une bhakti. Par de- 
finition et en theorie* la methode de yoga , telle que 
Pentendent les bouddhistes, n’est pas devote ; le Boud- 
dha raontre le chemin ou le bouddhiste marche par 
ses seules forces. Ce chemin est un chemin « mysti- 
que » : un chemin ou Pon entre et ou on chemine par 
Pextase : « On ne voit les choses corarae elles sont que 
dans Petal de recueiilement ». Ce qiPil faut voir est 
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trba simple, simple d’une simplicity enfantine : que 
tout est douloureux, que « je » suis settlement une 
s&rie de pensbes, de sensations, et une masse p£- 
rissable de chair. Mais 1’idbe de la douleur et de 
1’impermanence ne pbnbtre pas, ne « parfume » pas 
l’esprit, aussi longtemps qu’on ne s’en imbibe pas 
par la meditation. Plusieurs textes dbcrivent le 
Saint qui se livre a la meditation dans les ci- 
metibres, supprimant la respiration, se coupant la 
gorge quand l’extase lui echappe. Tout cela 'n’est pas 
pur iiitellectualisme. — En theorie, disons-nous, la 
gnose n’est pas dbvote. Mais le Bouddhisme histori- 
que ne montre-t-il pas la devotion btroitement conju- 
gu6e aux speculations radicalement nihilistes de la 
Pnajnaparamita ? Un Qantideva nie la douleur, la 
transmigration, le Nirvana, le Bouddha : « Le Boud- 
dha n’est qu’un nom » ; il a cependant trouve des 
formules d’horreur pour le pbche et de contrition, de 
pibtb et de reconnaissance pour les Bouddhas, qui nous 
bmeuvent et que les sectes devotes ont adoptees — A 
moins qu’il ne les leur ait empruntees. — Que beau- 
coup, par mi les anciens yogins dn Bouddhisme, aient 
adorb Bhagavat comme les nihilistes de la PrajnA 
adorent les Bodhisattvas, c’est tout A fait vraisembla- 
ble. 

Normalement, dans le Bouddhisme comme dans 
1’Hindouisme, gnose et bhakti sont mblbes. Mais il y a 
des sectes bouddhistes de pure bhakti. Mais, et aussi 
haul que nous remontions, nous rencontroris des 
textes, nous suivons une tradition qui fait effort pour 
condamner toute devotion : « Ne vous occupez pas du 
corps duTathagata ; cela regarde les la'ics », «Le vrai 
miracle est le miracle de l’enseignement ; les autres 
miracles peuventetre accornplis par magie ». Ananda 
se rbjouissait du pouvoir souverain du Bouddha, capa- 
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ble d’illuminer des milliers d’univers : « Quelle bonne 
fortune pour moi, dit-il, d ! avoir un maitre aussi puis- 
sant ! » U da ji n rdprimanda Ananda : « Qu’est ce que cela 
peut te faire que ton maitre soil si puissant ? » Alors le 
Bouddha rdprimanda Udayin : « Ne parle pas ainsi! 
Gr&ce a la pieuse complaisance qu’il a prise pour 
moi, Ananda obtiendra de renaitre sept fois roi 
des dieux... » — Cette tradition rationalists (car 
comment la designer autrement ?) s’affirme sou- 
vent dans le canon. (Idkyamuni y apparait quel- 
quefois comma un homme semblable A tous les autres : 
« seulement plus grand, plus puissant dans ses efforts, 
il lui 6tait reserve de ddcouvrir le chemin sur lequel 
les autres n’ont plus qu’a suivre ses traces » (Olden - 

berg, Bouddha, p. 320) Mais telle n'est pas, dans 

l’ensemble, l’attitude des bouddhistes h, 1’dgard de 
leur maitre. 

h Index, la carte et les Appendices k la fin dn second volume 
consacrd k Unde. 
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Le troisieme volume de Fhistoire de FInde (Dynasties.,,) 
etait imprime avec ses appendices lorsque j’appris que 
M. E. de Boccard avait 1’intention de faire un nouveau 
tirage, tel quel, du premier et present volume (1924). II 
voulut bien m’inviter a a j outer des notes oil je rendrais 
compte des decouvertes recentes, des apergus nouveaux, 
ou je boucherais quelques lacunes. — Le lecteur verra que 
plusieurs appendices du volume III, notamment ceux sur 
le Mahabharata, le Ramayana, la philosophie aupanisha- 
dique, les religions de devotion, seraient mieux a le.ur place 
dans le premier volume 1 . 

La critique, pour de multiples raisons, ne s’ est pas 
beaucoup occupee des Indo-Europcens je signale 
deux articles, le premier, assez desobligeant, d’un 
profane; le second, amical, d’un indianiste. 

M. Louis Halphen, Scientia (1925?), 225 : ... 

« L’introduction est surtout, bien entendu, a base de 
linguistique ; mais on eprouvera quelque etonnement a 
constater qu’ensuite, au lieu d’aborder francbement le 
probleme delicat de la formation historique de FInde, 
M. L. V. P. prefere disserter sur l’ethnographie de la penin- 
sule, faire quelques « remarques sur les castes et les classes », 

1. Je constate, et ceci est plus grave, que je reprends et remets sur 
le metier, dans les notes qui suivent, bon nombre de points etudi6s 
ci-dessus. II n’y a cependant double emplox que rarement car, d’une 
part, la documentation est enrichie, d’autre pari, les opinions adoptees 
ou rejetees sent presentees avec plus do nett ete. 
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sur les langues aryennes, sur lcs croyances religieuses ties 
Indous. L’histoire proprement elite tienfc en quarante 
petites pages, oil les discussions de detail occupent line 
grande place. Nous savons bien que Fhistoire de FInde ne 
commence guere qu’apres la date finale adoptee pour ce 
volume; mais alors a quoi bon un tome entier pour dire qu’il 
n’y a rien a dire, quand on est visiblement a Fetroit pour le 
reste? » 

Dans une note du B.E.F.E XXIV, 601, M. Louis 
Finot s’est departi de son habituelle severite, sans doute, 
ainsi qu’il Favoue, parce que le volume etait dedie a l’Ecole 
dont il a fait un des plus notables institute d’ orient alisme. 
II exprime une critique d’ordre general dont je. ne puis me 
plaindre : « La forme du livre, on du moins de la plus grande 
partie du livre, s’inspire effectivement d’une reserve 
extreme. L’auteur s’y reduit souvent, trop souvent a 
notre gre, au role de secretaire^redacteur, faisant compara!- 
tre tour a tour les auteurs en vue et notant leurs propos 
eontradictoires sans y intervenir autrement que par une 
breve appreciation : « Tres job, mais douteux »... II y a dans 
ce defile d’opinions discordantes une ironic latente et une 
le^on pratique cFagnosticisme, dont le temps present n’a 
en verite guere besoin 1 . » 

A mon avis, le temps present ne souffre pas d’un exces 
d’ironie et ne glisse pas dans l’agnosticisme. Je le crois 
plutot naif et chimerique, 

Quant a Findianisme, auquel pense sans doute M. Louis 
Finot, Fabondance des decouvertes particulieres me parait 
avoir un peu trouble les esprits. Trop de lecture aussi a 
gate Democrite. On cherche Fhomme « qui sache saisir les 
rapports essentiels, delimiter les questions vraiment impor- 
tantes, separer surtout les problemes insolubles de ceux 
qui sont a la portae de l’effort ou ne dependent plus que 
d’un heureux hasard » (A. Barth, sur Garrez, (Euvres , IV, 
52). Si Fambition 6ta.it chez lui a la hauteur du talent, 

1. Suit la remarque : « L’expos6 n’est pas sans patir quelque peu 
de eette mar6e de citations qui moutonne au bas des pages et deferle 
dans le texte ». — Joli et juste ! 

[Dcpuis que ccs Jignes furent ecrites; la mort de Louis Finot a 
mis en deuil ses nombreux et fideles amis.] 




Appendice 


345 


M. Louis Finot serait eet homme-la, car ii iPest ni timide 
ni chimerique. Pour moi, en ce qui concern© !es grandes 
questions, de solution difficile ou impossible, je m’enferme 
volontiers dans le role de secretaire-rapporteur; je goute 
le melancolique plajsir de noter les hypotheses ingenues, 
Finjurieuse suffisance de certains « sociologues », les rap- 
prochements imprevisibles et bizarres qui s’imposent a 
quelques indianistes. * — Pourquoi tenterais-je an loin des 
courses inutiles en pays, inconnu et accidents quand cer- 
taines provinces de notre philologie offrent de surs asiles a 
une etude modeste mais qui satisfait Fesprit ? 

Cependant M. Louis Finot est un mauvais ma'itre de 
facilite et de credulite, II a, peut-etre un pen trop definiti- 
vement, ebranle cette colonne de la Literature palie 
qu’etait Buddhaghosa. Sur un des rares points oujecroyais 
que nous tenions une bonne chronologic, il nPa montre 
que je me trompais lourdement (ci-dessous p. 398). II a 
pour le Nirvhna, objet de ma plus pieuse conviction, des 
reserves de scepticisms. 

I. Indo-Europ6ens, Aryens ou Indo- Iranians, Veda. 

A signaler de bons travaux sur les documents 
connus d’ancienne date, les fails hittites, des appre- 
ciations recentes des fails mitanni, les trouvailles de 
Mohenjo-Daro. 

I. Recentes eludes sur les Indo-Europeens et l eur habitat • 

A. Carnoy, Les Indo-Europeens, Prehistoire des langues , 
des mcsurs el des croyances de V Europe , 1921 (beaueoup de 
fails et d’idees). — F. W. Max Muller, Biographies of 
words and the home of the Ary as, t. X de l’edition de 1898. 

Louis Renou, Bibliographie vedique , 1931, § 127, 129. 

J. Charpentier, The Original Home of the Indo-Europeans, 
conferences de juin 1925, Bulletin School Oriental Studies, 
IV, 147, 1926. 

A. B. Keith, Religion and Philosophy of the Veda and 
U panishads , Harvard Oriental Series, pp. 1-683, 1925 (voir 
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notamment FXndex, p. 653 : Indo-European, class distinc- 
tions, date of period of unity... ; et les Appendices, The Indo- 
european fire cult, Cremation and Burial, Brink of Immor- 
tality, The age of the Avesta and the Rigveda; dans Indian 
Culture , 1, 103, The date of Zoroaster, « bien avant le vi e sie- 
cle ». ; The Home of the Indo-Europeans , Melanges Pavry, 
Oxford, 1934, 189-199. 

0. Schrade , Reallexicon der indog ermanischen Alter - 
iumskande , HI 7-1926; Hirt, Die Indogermanen , 1905- 
1907; Feist, 9 ullur, Ausbreilung mid Herkanfl der Indo- 
germanen , 1913; P. Giles, The Aryans (Cambridge History 
of India, I, 1922, p. 65-77) ; V. G. Childe, The Aryans , A 
study of I ndo-E tiro paean origins , 1926. 

Un memoire excellent, mais succinct, do Louis Renou, 
Les matires de la philologie vediqne, 1928, Musee Guimet, 
Bibl. d’ Etudes, 38. Un compte rendu de J. Gharpentier, 
Bulletin School Or, Studies , V, 645, 1929, oh on verra quo 
les vedisants ne sent pas d ’accord, et combien sont puis- 
sants les prejuges. Contre L. Renou, J. Gharpentier prefere 
a Oldenberg (pour lequel il est bien severe) R. Pischel. Je 
n’ai pas etudie les Vedische Siiidien de Pischel; mais son 
Buddha rnontre que cel excellent grammairien n’aurait pas 
du sortir de la grammaire. Que dire de ses speculations sur 
le poisson du deluge indien et le symbole christologique ! 

a. Nous avons pour le Veda, ce qui precede et ce 
qui suit (Indo-europeens..., brahmanisme ancien), un 
livre qui remplace une bibliotheque, A. B. Keith, 
Religion and Philosophy of the Veda and Upanishads m 
L’etonnante erudition de Fauteur, avec le rare don 
de F expose succinct et plein, fait qu’on pent juger sur 
pieces de Lous les problemes, qu’on prend connais- 
sance ou ressouvenir de toutes les hypotheses nota- 
bles de l’exegese contemporaine. Le jugement, tou- 
jours reflechi, prend parfois un aspect rude. 

Par exemple, sur les Mannhardt, Frazer, Ridgeway, 
Durkheim, S. Reinach ; « La fondamentale absurdite de 
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leur opinion est quo... » « Construire semblables theories est 
« logically inexcusable ». Les « mythes » qui ont trouble et 
troublent encore Fenquete scrieuse, maria, totem, magie pri- 
mitive, etc., sont exorcises avec un brutalite qui contraste 
avec Fironie d’Alfred Lyall ( Asiatic Studies , eontre Rameau 
(For). 

Severe aux theories romanesques, A. B. Keith manque 
peut-etre un peu de complaisance pour les savants, parfoh 
hardis mais raisonnables, qii cherchent k penetrer le mys- 
tere de la formation du brahmanisme ets’eff orcent.de voir 
un pen plus loin que les textes. Une method© trop rigou- 
reuse prive des demi-certitudes, qui sont precieuses 1 . 

5. En ce qui cone erne la civilisation des Indo- 
Europeens et leur habitat, une methode a etedefinie 
depuis longtemps qu’il taut, comme toutes les rnetho- 
cles, pratiquer avec un minimum de reflexion. 

Les Indo-Europeens connaissaient evidemment le pere, 
le gendre, le cheval, le Ciel-pere, puisque toutes les 
largues europeennes designent ces choses par les memes 
mots. Le doute s ’impose, dit-on, on la negative, quand 
Fhomonymie manque. « D’apres les principes adoptds 
actuellement, on conclut que les Indo-Europeens connais- 
saiem. la neige et le pied, mais ignoraient la pluie et la 
main » (Keith). Ils se servaient du miel, mais ne savaient 
pas qae Fabeille y fut pour quelque chose. Gar les langues 
europeennes d’une par 1 , les langues indo-iraniennes de 
F autre designent neige, pied, miel, par cles mots qui sont 
des mots indo-europdens phonetiquement diversifies ; 

1. Compte rendu de F. W- Thomas, J. of Theological Studies , 1930, 
vol. 31, 24) : « In its general tendency the present work is rather on 
the conservative side. As the author never fails to take note of all 
that has been suggested in regard to each topic, the reader will not 
go far before he realizes with some bewilderment how.many things 
have been weakly suggested (it is the vice of the scholars) and how 
trenchantly they can be met... It may well be believed that no deve- 
loped theory, or even a suggestion, in the field has passed unnoticed ». 

Un compte rendu, nettcment defavorable, de J. Gharpentier, 
Bull. Sch . Or. Studies, IV, 337, 1926. 
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tandls que leurs noms de la pluie, de la main, de l’abeille, 
sont sans commune etymologie. - — ■■ A. B. Keith, n’ironise 
pas : plnsieurs savants refnsent aux Indo-Europeens la 
connaissance du poisson et de tout poisson, du sel, de pres- 
que toutes les cereales, de ragrieulture. 

C’esl par un abus de la bonne met bode qu’on 
reduit a un minimum la religion indo-europeenne. 
Puisque la divinite du foyer est un dieu dans FInde 
et porte, en Italie-Grecd, un nom feminin, croirons- 
nous a la religion du foyer des Indo-Europeens ? Ge 
que Max Muller appela « La legon de Jupiter » (Dyaus 
pitar) ne merite pas qu’on s’y arrete : le Giel-pere (qui 
est parfois Giel-mere) est dans le Veda un dieu trop 
efface pour que le prototype indo-europeen puisse 
avoir possede une vraie personnalite. 

A mon sens, tout ce que Fustel de Coulanges ecrivit 
sur la famille aryenne, la majeure partie des vu.es 
d’OIdenberg sur le Veda et ses relations avec Findo- 
europeen, reste ires solide (voir Barth, IV, 242-302), 

Par la meme erreur, on affirme que les Indo-Euro- 
peens etaient des pasteurs nomacles ou semi-nomades 
dans un pays sans sel et sans un rudiment d ’agricul- 
ture : en effet, si le vocabulaire europeen est riche au 
point de vue agricole, le vocabulaire indo-iranien 
manque des termes correspondants. L’argum.entation 
est caduque. Certains peuples indo-europeens ont pu 
perdre des mots et se deshabituer de certains usages. 
A. B. Keith dit : « II n’y a pas de raisons pour affirmer 
que les Indo-Europeens n’ etaient pas un peuple fixe 
dans un habitat determine, n’avaient pas developpe 
une organisation sociale et politique assez forte, 
lorsque des circonstances faeiles a imaginer les for- 
cerent a se disperser loin de leur primitif home ». 
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e. J. Charpentier : « Le nom Indo-Europeen design e non 
line certaine race on un certain peuple dont aucune trace 
n’a ete trouvee, rnais des peuples on des tribus qui, a line 
certaine epoque, parlaient 3a langue indo-enropeenne. » 
Mais qu’entendra-t-on par « home of the 1 ndo-Europ cans »? 
Ce terme ne pent designer que la region oil certaines tribus 
(dont la race n’est pas a deviner), depuis conquerantes et 
disperses, vivaient en communaute linguistique et sans 
doute aussi de civilisation. On doit admettre un <t Latium » 
oil. fut fixee la langue dont les caracteres essentiels se 
retrouvent, avec une surprenante regularity, dans les lan- 
gues indo-europeennes. On evitera diffic'ilement la notion 
d’un peuple indo-europeen. A la verite, tons les linguistes 
ou historiens qui cherchent le « home » supposent un « peu- 
ple ». 

d. J. Charpentier et A. B. Keith, le premier dans un 
article publie il y a dix ans, le second, tout recemment, 
ont trait e savamment du « home ». Une partie de leur 
expose est consacree a 1’histoire et a la critique des hypo- 
theses successives : Asie, Allemagne et cotes de la Baltique, 
iles danoises et Sud de la Scandinavie, Hongrie (P. Giles) (ci- 
dcssus, p. 32). Ces dernieres annees la faveur de nombreux 
archeologues fut acquise aux cotes septentrionales de la 
mer Noire oil ont ete explorees des tombes tres curieuses. 

D’apres la doctrine la plus eommunement admise, les 
tribus indo-europeennes ont f ranch! le Bosphore et colonise 
1’Asie Mineure (de la peut-etre Flran, FInde); ou bien, 
de la mer Noire, et tandis que certaines tribus franchis- 
saient le Bosphore, d’autres franchissaient l’Oural et ga- 
gnaient Flran. 

Mais on pent aussi bien reprendre Fhypothese des pre- 
miers indianistes, et placer en Asie le berce.au ou « home » 
(J. Charpentier). 

En tout cas, la date oil les Indo-Europeens apparaissent 
sur la Mediterranee empeche de placer apres 2.000 la cora- 
munaute indo-europeenne. 

Cependant 3e fait hittite que J. Charpentier ne pouvait, 
vu la date de son memoire, dument apprecier, et anquel jc 
crains que A. B. Keith n’aceorde pas assez d’attention, 
complique le problem© deja bien ardu, en attendant qu’il 
en apporte, esperons-le, la solution. 
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2. Hitlite . 

Au eours de ces dernier es annees, les recherches de 
Hrozny, Delaporte, Sturtevant et plusieurs autres, 
ont etabli que le hittite (plus exactement « canesien », 
mats « hittite » se peut entendre de la langue d’Asie 
Mineure qui nous interesse) entretient des relations 
fort etroites (vocabulaire et grammaire) avec Findo- 
europeen des linguistes (refait sur les langues euro- 
peennes et les langues indo-iraniermes) ; que son 
archaisme se manifest e par la frequence de forma- 
tions, (par ex. declinaison clu type r-n, iter, iiinis , 
iiineris) qui, ailleurs, font figure de survivances; que 
cependant il est caracterise par de nombreux faits 
aberrants (a Fendroit du groupe indo-europeen) et 
d’interpretation ambigue. 

L’enquete qui continue, qui ne fait que commencer, 
n’a pas abouti a des conclusions nettes sur la relation 
du hittite et de Findo-europ6en. 

D’apres Sturtevant, homme ingenieux, tandis que 
les langues indo-europeennes apparaissent comme les 
filles de F indo-europeen, malgre les mariages et les 
aventures qui les ont diversifies, le hittite est le 
frere de Findo-europeen. Nous placerons, pere du 
hittite, le prehittite (que Sturtevant' ‘no mme « indo- 
hittite ») qui est en meme temps le pre-indo-europeen. 

D’apres d’ autres savants, le hittite est une langue 
indo-europeenne separee anciennement de Findo- 
europeen commun, soumise dans un milieu allophone 
a des influences qui expliquent ses aberrances a Fen- 
droit des autres langues de la famille. 

De cette opinion se rapproche celle que A. B. Keith 
juge la plus prudente : « le caractere du hittite n’est 
pas encore determine ». Les faits constates jusqiFici 
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laissent perplexe sur la these essentielle que le 
hittite est une langue soeur de Findo-europeen, favo- 
risent plutot Fhypothese que le hittite est speech- 
mixture ». 

Note sur la langue hittite, par J. Mansion 1 . 

Personne he doute plus aujourd’hui de la parente du 
hittite avec les langues indo-europeennes ; on est mo ins 
d’accord sur la nature et le degre de eette parente. La langue 
nouvellement dechiffree ne rentre dans aucun des groupes 
indo-europeens d’Europe; elle n’est pas davantage de 1’in- 
dien, de Firanien 6u.de Farmenien, G’est done une tranche 
a part, ires ancienne — les textes remontent plus haut, 
semble-t-il, que les plus vieux documents du latin, du grec 
et meme du Sanscrit vedique, — tres archaique aussi, du 
meins dans certains details. Pour n’en citer qu’un seul, 
alors que partout ailleurs la declinaison consonantique 
parait en recul et les themes vocaliques en progres, la decli- 
naison consonantique est encore en pleine vitalit’6 en hit- 
tite. Les themes en r-n, du type latin jecur , jecinis, grec 
TjTcap, VaTo^s Sanscrit yakri , yaknas , ne sont plus partout 

I. L. Delaporte, Manuel de langue hiliile, Paris, 1929-1933. 

E. H. Sturtevant, A comparative Grammar of the Hittite Language, 

Philadelphia, 1933 (voir pp. 19 suiv. des indications. bibliographiques). 

W. Petersen, Hittite and Tocharian, Language , IX (1933), pp. 12-34 
X (1934), 202. 

A. Cuny, Linguistique du hiliile, JRevue hittite et asianique, IV (1934), 
pp. 199-220. 

A. Meillet, Essai.de chronologic des langues indo-europeennes, 
Bulletin dela Socieie de Linguistique, XXXII, pp. 1-28; compte rendu 
de \& Comparative Grammar de Sturtevant, Bulletin de la Soc. Ling. 
XXXV, pp. 28-30; Introduction a V etude comparative des langues 
indo-europeennes , 7° 6d., Paris, 1934, passim. 

Hrozny, Die Sprache der Heiiiher, 1917; art. Hiililes dans Enc. 
Britannica , 14 e 6d., t. XI; Le hittite, histoire et progres du dechiffre - 
meni des textes, Conference Sorbonne, 14 mars 1931, dans Archiv 
Orientalni, III , 272-295, Prague, 1 931. 

G. Contenau, Civilisation des Hvttites et des Mitanniens, 1934. 

J. Przyluski et E. Lamotte, Ac. de Belgique, no v. 1934. 

A. B. Keith, Home of the Dido- Europeans, 1934 (196-199). 

L. Renou, Bibliographic vedique, 128. 
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ailleurs que des survivances; en hittite, ce typo do declinai- 
son est presque eourant. Mais pour etre de Findo-europeen 
tres vieux, tres archaique, le hittite est fort loin de corres- 
pondre i\ ce que Ton- attendrait d’une langue aussi proche, 
par sa date, de Funite indo-europeenne. C’est un idiome 
tres a part, veritablement aberrant, que nous out revele les 
inscriptions de Boghaz-Keui. Sur une foule de points, il ne 
ressemble en rien aux langues de la famille que nous eon- 
naissons. 

Comment rendre compte et de ces ressemblances et de 
cos disparites ? On peut — c’est, semble-t-il, Fattitude de 
M. Meillet — eonsiderer le tiitlite simplement comme un 
nouveau groupe indo-europeen. Ceci ne prejuge rien, mais 
n’explique pas non plus le caractere tres particulier do 
cette langue. 

Oueiques-unS, avec M. Petersen, insistent sur les points 
de contact entre le hittite et le tokharien, qu’ils reunissent 
en une famille indo-europeenne a part, distincte de toutes 
les a ut res. 

Enfin M. Sturtevant, sans reponsser les suggestions de 
M. Petersen quant a une parente plus etroite entre tokha- 
rien et hittite, croit reconnaitre en ce dernier un ternoin du 
pre-indo-europeen : dans cette conception, le bloc inclo- 
europeen, tel que le reconstituaient nos manuels de gram- 
ma ire comparee avant la decouverte du hittite, subsiste 
inchange. Seulement Findo-europeen lui-meme procede 
d’un etat de langue plus ancien, d’une langue commune 
plus archaique encore, laquelle a pu se scinder en plusieurs 
branches. L’une d’elles est Findo-europeen classique, le 
« bloc » dorit nous venons de parler; une autre est le hittite. 
M. Cuny, comme M. Sturtevant, admct ce point de vue, en 
insistant neanmoins, a la suite de M. Petersen, sur les 
rapports entre tokharien et hittite. De plus, Fhypothese 
du pre-indo-europeen lui fournit un repere de plus pour 
jalonner la longue route qui mene de Findo-europeen au 
chamito-semitique. 

II est, bien entendu, trop tot pour juger ces divers points 
de vue. Tout au plus peut-on noter quelques impressions. 

1. Si le hittite est une langue indo-europeenne an meme 
titre que leg autres langues indo-europeermes, le systeme 
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grammatical de la langue-mere doit etre modifie dans la 
mesure oil les donnees nouvelles Fexigent. Or, il est facile 
de s’en rendre compte, c’est la, non pas un remaniement, 
mais une reedification complete. II faudrait, pour bien 
faire, supprimer par la pensee tout ce que nous croyons 
savoir et nous remettre successivement dans la mentality 
d’un Bopp, d’un Schleicher, d’un Brugmann, qui auraient 
manie le hittite et le tokharien avec la meme aisance que le 
grec'et le Sanscrit. Nul doute que le stade final, le Grundriss 
definitif resultant de parcille elaboration, ne fut extre- 
mement different de celui que nous possedons. Le systeme 
des voyelles, Tapophonie, la forme des racines, ne seraient 
sans doute pas ce qu’ils sont dans ceux de nos manuels 
dont la doctrine est reputee la plus sure. On pent croire 
quo la distinction des sourdes et des sonores serait mainte- 
nue, mais les aspirees, en tout cas les sourdes aspirees, 
passeraient aisement pour des innovations de tel ou tel 
groupe. Le hittite a des exemples clairs de labio-velaires ; 
mais, pour le reste, la theorie des gutturaies demeure aussi 
embrouillee que parle passe. Enfin la- conjugaison et sur- 
tout la declinaison presenteraient des contradictions telles 
que meme un Brugmann devrait renoncer a grouper en un 
tableau unique les donnees divergentes des divers idiomes. 
Certaines difficulty peuvent etre attenuees en recourant, 
comine on Fa fait maintes fois, a Fhypothese de dialectes 
indo-europeens. M. Meillet explique par leur position 
« peripherique » des traits commims au tokharien et an hit- 
tite. On trouvera sans doute encore bien des explications de 
detail qui seront reconnues plausibles. Neanmoins la con- 
clusion para it. inevitable : si le hittite est un temoin de 
Findo-europeen au meme titre que le grec ou le Sanscrit, le 
« bloc » mdo-europeen se brise et il est fort douteux que 
Foil arrive a en recoller les morceaux. 

2. Le fait qirune partie des caracteres propres au hittite 
se retrouve en tokharien est de grande importance. Sans 
doute, il fa ut faire, dans ces rencontres, la part des ressem- 
blances fortuites et des developp unents paralleles. Mais 
il est impossible de lire attentivcment F etude de M. Petersen 
sans avoir Fimpression que les deux derniercs venues des 
hmgucs indo-europeemies out en commuii des traits qui * 
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manquent aux autres, soit que celles-ci aient perdu une 
partie de Fheritage ancestral, soit qu’il y ait eu des innova- 
tions propres a ces deux domaines et qui supposent alors 
une vie dialectale commune. Ge dernier point de vue ouvre 
des horizons a coup sur inattendus et qui bouleversent bien 
des idees regues. Quoi qu’il en soit, des etudes de detail 
comme cello de M. Petersen sent du plus limit interet et 
elles ont plus de chance de donner des resultats durables 
que des tentatives de refonte complete du systeme indo- 
europeen dans le genre de celle que Ton suggerait au para- 
graph© precedent. 

3. Oue penser de Fhypothese d’un pre-indo-europeen, 
dans le sens de MM. Sturtevant et Guriy? — On lui recon- 
naitra la qualite d’etre commode, car elle ne nous impose 
pas Fimmense travail de demolir Findo-europeen classique 
pour le reconstruire a nouveau. Elle explique a la fois tou- 
tes les rencontres et toutes les divergences. Mais le linguiste 
est un historien et doit respecter certaines vraisemblances 
chronologiques autant que topographiques. II est quelque 
peu artificiel de faire intervenir le facteur « temps », unique- 
ment pour rendre raison de ce qui ne s’explique pas autre- 
ment. Les Hitt it es se sont « detaches » tres tot des Indo- 
Europeens on des pre-Indo-Europeens. Neanmoins, aux 
temps historiques, ils sont voisins du pays de Mitanni, oil 
Fon parlait indo-europeen, certains memo disent indien. 
II faudra done placer la patrie commune dans un pays 
assez eloigne de la Mesopotamia et de FAsie anterieure, 
supposer des migrations qui separent le peuple ancetre des 
Hittites des autres membres de la familie, celle-ci restant 
unie pendant quelques siecles encore; puis de nouvelles 
migrations rapprochent le peuple hittite de ses freres de 
langue dans Fhabitat que nous revelent les decouvertes 
de Boghaz-Keui et du Mitanni. Toutes ces hypotheses sont, 
en principe, admissibles; elles ont le tort cependant de 
rappeler de trop pres les conceptions d’Ad. Pictet, la figu- 
ration de la parente des langues par les arbres genealogi- 
ques, toute une imagerie desuete dont nous avons appris a 
nous mefier. Sans doute le hittite a un aspect « primitif » 
qui donne confiance; la parente avec le chamito-semitique 
se comprend mieux en partant du hittite ou du pre- 
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hittite qoe de l’indo-europden classique. Mais si grandiose 
que soil la conception d’une vaste unite embrassant a la fois 
les langues de Sem et de Cham, plus le groupe indo-euro- 
pden y compris le hittite, el le ne pent nous dispenser de 
respecter les vraisemblances linguistiques et historiques 
dans le detail de ehacun de ces groupes. 

Le hittite presente des caracteres indo-europeens, mais 
on y releve aussi nombre de particularites auxquelles rien 
n’est comparable dans nos langues. Certains out note des 
rapprochements avec les langues du Caucase, des points 
de contact avec le lydien. 

Une question se pose. Le hittite est-il purement et sim- 
plement de Findo-europeen (on du pre-indo-europeen) ? 
Est-il une langue mixte contenant une part' d ’elements 
communs avec la famille de nos langues ? 

Dalis le second cas, on se demandera comment se definit 
une langue mixte. Jusqu’a ces derniers temps ou peu 
s’en faut, on niait sans plus qu’il y eut des langues mixt.es, 
parce que toute langue contient une certaine proportion 
d ’elements empruntes et que la difference n’est par conse- 
quent que dans le nombre de ces emprunts. L’anglais n’est 
pas plus une langue romane que l’allemand, parce que les 
emprunts romans de l’anglais, pour etre plus nombreux, 
ne sont pas d’une autre nature que ceux de i’allemand. 
Mais il est possible qu’une dtude plus approfondie d’idiomes 
vivants rdvele des cas de langues mixtes moins aises h rd- 
soudre, et des lors il sera prudent d’adopter, en ce qui con- 
cerne le principe meme du melange linguistique, une atti- 
tude moins intransigeante. Au lendemain de la decouverte, 
le hittite faisait a, la plupart des linguistes l’impression 
d’une langue tres pen homogene. L’aspect bizarre des pre- 
mieres transcriptions, avec des mots sumeriens ou assy- 
riens en capitales, des vocables souvent tres longs ddcou- 
pes en syllabes aux hiatus nombreux et herisses de signes 
plus semitiques qu ’indo-europeens, tout cela contribuait k 
mettre les savants en ddfianee. 

Peut-etre cependant la premiere impression dtait-elle 
la bonne. Dans ce cas, avant de remanier notre « bloc » 
indo-europeen pour y faire place au hittite, il sera prudent 
d’analyser, dans la mesure du possible, les dlements etran- 
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gers de . la langue nouvell.e, pour les eliminer dans line 
synthese ulterieure de noire famille linguistique. 

Le hittite pose la question des langues mixtes; celle'-ci 
est connexe cFun autre probleme, celui de la parente des 
langues. En effet, s ? il n’y a pas d’idiomes mixtes, il n’y a 
parente que dTme maniere absolue : ou bien deux parlers 
sent de meme souche, done parents; ou bien ils ne le sont 
pas, et alors, les emprunts reciproques, quelque nombreux 
qu’ils puissent etre, sont non avenus pour le'linguiste. On le 
voit, le hittite souleve a la fois des questions de linguistique 
mdo-europeenne et des problemes beaucoup plus generaux. 
Si la decouverte cbranle certains resuitats que Ton croyait 
acquis, elle ne diminue pas noire confiance dans la methode. 
An contrairc, on voit clairement qu’une application de plus 
en plus severe des principes recus est la condition du pro- 
gress 

3. Milanni. 

II semble bien que ce soit une erreur de considerer 
les « dieux de Mitanni » comrne des dieux specifique- 
ment indiens (ci-dessus, p. 79, voir Keith, Bhandar- 
kar Commemoration Volume , 81-92, Religion and Phi- 
losophy of the Veda , 617); ils appartiennent plutot a 
la « periode aryenne proprement dite », anterieure 
a la differencials n marquee de Findien et de Fira- 
nien. Les autres mots releves jusqu’ici ne correspon- 
dent ni a Findien ni a Firanien : pour autant qu’on 
en puisse juger a travers la transcription, ils ressor- 
tissent a Faryen. Aryens aussi pen vent etre les mots 
qui entrent dans les noms des rois Kassites apres 
1760; aryens, les noms des chefs syriens mentionnes 
dans les documents de Tell-el-Amarna. — Que des 
Indo-Europeens aient introduit le cheval (entre 
2067 et 2034), que les. rois de Su-bartu ( circa 2700) 
soient indo-europeens, ce sont la de pures hypothe- 
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toutefois, en contradiction avec A. B. Keith, 
J. Bloch. Indo-Aryen, p. 1-2, approuye les vue's de 
Sten Konow. — Un roide Mitanni, circa 1380, aceouple 
ses dieux, Mitra et Aruna, Indra et Nasatya : « Or 
dans le Rgveda, Mitra et Varuna marchent constam- 
ment ensemble, et Ton trouve une fois le compose 
au duel indranasaiya dans un hymne aux Acvin; or 
le dieu Varuna est inconnu a l’lran 1 et dans 1’Avesta 
Nanhailhya et Indra sont des demons 2 ». Dans un 
traite hit t it e sur 1’elevage des chevaux, on rencontre 
1’ expression aikavartana, « un tour »; or eka pour 
« un » n’est atteste qu’en Sanscrit 3 . « On trouve done 
dans l’Asie anterieure du xxv e siecle non seulement 
la trace d’Aryens, mais plus precisement celle des 
memes tribus quiont apporte le Sanscrit dans l’lnde ». 
On ne voit pas d’ailleurs « si Finvasion de l’lnde est 
posterieure 4 , ou s’il s’agit de tribus ret ardataires ou 
meme revenues de Flnde ». 

4. Civilisation de V Indus 5 . 

Une description fort inter esaante quoique som- 
maire, G. de Hevesy, Oceanie et Inde prearyenne, 
Mohenjo Dam et file de Pdques, Bulletin Amis de 
l’Orient, 14-15, 1933. 

1. L’Asura Varuna de l’lran se nomme tout court Asura-Ahura. 

2. Furent des dieux dans I’indo-iranien et le vieil iranien, comme les 
dev as, 

3. Indice faible, 

4. II est difficile de mettre Finvasion &ryenne de Flnde apres 1350. 

5. Mohenjo-Daro and the Indus Civilisation, ed. by J. Marshall, 
2 vol. of text and 4 vol. of plates, London, 1931 (Marshall, topogra- 
phical and physical; antiquities of Mohenjo-Daro; religion; extent 
of Indus civilisation; the Buddhist stupa. — Mackay, Architecture 
and masonry; pottery; figurines and model animals; statuary; seals 
and seal impressions. — Langdon, The script of the early inscriptions 
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Les vestiges de veritables villes out ete decouverts 
dans le bassin de F Indus et vers le Belouchistan 
(Mohenjo-Daro, Harappa) : la « civilisation de F In- 
dus », tres remarquable, au commerce lointain ; art 
de Farcliitecte et de Furbaniste, emploi des metaux, 
art du graveur, ficriture. Des sceaux, rapproches de 
certaines trouvailles du pays mesopotamien, auto- 
risent a mettre ces villes circa 3000 avant noire 
ere. On ne sait pas quand elles furent detruites. 

L’etude des restes humains (enterrement et cre- 
mation) ne dit rien de clair surTethnologie. 

On a des statuettes de la « deesse mere », un dieu 
a trois tetes (presque hindou), une personne sacree 
dont on pent faire un primitif Qiva on un « fakir 1 ». 

Les documents ecrits restent illisibles. L’ecriture, 
pictographique, presente une parente, qui va jusqu’a 
Fidentite, avec les signes releves a File de Paques. 
Constatations tres inattendues et troublantes, mais 
d’un tel caractere d’evidence (a en juger par les 


of the Indus valley. — M. Sana Ullah, Copper and bronze tools. — 
Sewell and B. S. Guha, Human remains). 

Pour les publications arch^ologiques ant6rieures, L. Renou, Biblio- 
graphic vedique, §120. 

Depuis N. C. Majumdar, Explorations in Sind, Mem. Arch. Survey, 
n° 48, 1934. 

C. L. Fabry, Latest attempts to read the Indus script, dans Indian 
Culture, I, 51-56, qui analyse G. R. Hunter, The Script of Harappa 
and Mohenjo-daro and its Connection with other Scripts, 1934; signale 
et loue la decouverte « sensationnelle » de G. de HeVesv, Sur une 
ecrilure oceanienne (Bull, dela Soc. Prehislorique franQaise, 1933, 7-8) ; 
identity de 200 signes Mohenjo-ile de Paques. — Contre Langdon et 
Hunter, L. G. Fabry doute, a bon droit je crains, de la parents de 
cette eeriture et de la brahmt. — II discute Jayaswall, Ind. Ant., 62, 
p. 58; Flinders Petrie, Ancient Egypt, 1932, vol. II, qui egyptianise 
les sceaux; Meriggi, Zur Indus- Schrifi, Z D M G, 12,198-241, quia 
quelques bonnes inspirations. 

1. Voir J, Przyluski, ci-dessous; A. K. Coomdraswamy, Archaic 
Indian terracottas, ( J.ahrbuch Prd-hist. und Ethnogr, Kunsl, 1928, 
64-76). Sur le Qiva, Garstang, Ititiiie Empire, 1930. 
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dessins publics) qu’on se^refusera difficilement a 
suivre G. de Hevesy, G. Fabry et plusieurs orien- 
talistes ires pmdents. 

En conflit avec les blanches ' tribus vediques, 
notre philologie connaissait des gens d’une autre 
couleur ( ddsa , dasyu , voir Keith, sub. voc.) et leurs 
forteresses ou « kraals » : populations de langue 
munda on de langue dravidienne, auxquelles on ne 
reconnaissait pas une « civilisation ». D’ailleurs des 
traces neolithiques (hache epaulee) nombreuses a 
F Quest et le long du Gange (Marshall, Cambridge 
History , I, 312, J. Sion, Asie des Moussons , 364). 

Nous savons aujourd’hui que le Sind fut le siege 
d’une civilisation urbaine, tres complete an regard 
de la vie pastorale des tribus vediques. 

A. B. Keith et J. Bloch expriment une opinion 
assez repandue parmi nous : suivant toute vraisem- 
blance un certain nombre de siecles se place entre 
la civilisation de P Indus et l’invasion aryenne du 
Penjab (« qu 5 il est deraisonnable de mettre apres 
1400; qui, peut-etre, ne fut pas anterieure a 1500 » : 
Keith). « Laissons de cote la civilisation prehistorique 
de Flndus, de langue inconnue d'ailleurs; cette civi- 
lisation de bordure etait sans doute eteinte deja 
quand les Aryens entraient dans Flnde, bien plus 
au Nord, dans les parties fertiles du Penjab » ( J. Bloch, 
Indo-dryen , 1). 

Mais comment s’ assurer de cette chronologie, de 
la date de la destruction des villes de 1’ Indus, de la 
date de Fimmigration aryenne ? Comment penser 
que les centres urbains de Flndus ont disparu sans 
laisser quelque marque de leur influence? De recentes 
decouvertes a Mathura et a Buxar (Shahabad) mon- 
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trent que les ierres cuites genre Indus out abonde 
dans Flnde orientale ( Melanges Pcdhak , 248., 1934, 
Poona). 

J. Allan pense que « la civilisation, de V Indus 
parait contenir les germes de beaucoup de choses 
appe'lees a tenir une grande place dans la vie du peu- 
ple de Flnde », Cambridge Shorter History , 6; plus 
precis et plein de vues seduisantes, J. Przyluski, 
The three factors of the. Vedic Culture dans Indian 
Culture , I, 375. Saehons attendee. 

II. Relations de faryen et du non-aryen 1 . 

En ce qui concerne Fepoque pre-indienne, le non- 
aryen en cause est le monde semitique, les civilisa- 
tions ou demi-civilisations inconrmes de la Haute 
Asie; en ce qui concerne Fepoque indienne, les popu- 
lations autochtones de Flnde, Mundas et Dravidiens. 

i. Voir ci-dessus 85 et suiv. ; les bibliographies de Louis Renotv, 
Bibl. vedique, 1931, §§ 126 et 'Suiv., notammont S. L6vi, Pre-dry en el 
pre-drauidien, J. A. t 1923, 2, 1; A. B. Keith, ci-dessous. 

Surtout les publications de J. Przyluski dont je donna id la suite 
complete. 

I. G6n6ralil.es. 

1. « Pre-Dravidian or Proto-Dra vidian », Indian Historical Quar- 
terly, VI, I, p. 145-49. 

2. « The three factors of Vedic culture », Indian Culture, vol, I, 
n° 3, p. 375-80. et infra , n° 15. 

II. Emprunts de noms cormnuns. 

3. « De quelques noms anaryens en Indo-aryen », Mem. de la Soc. 
de Linguistique, XXII, 1921, p. 205-10. 

,4. « Emprunts anaryens en indo-aryen », Bull, de la Soc. de Lin - 
guisliqtte, XXIV, 1923, p. 118-23. - 

5. « Emprunts anaryens en indo-aryen », Bull, de la Soc. de Lin - 
guislique, XXVI, 1925, p. 98-103. 

6. « La numeration vigesimaie dans 1’fnde », JRocznik Orjenlalis - 
tyezny, IV, 1926, p. 230-37. 

7. « Emprunts anaryens en indo-aryen », Bull, de la Soc. de Lin - 
guislique, XXX, 1930, p. 1 96-201. 

8. «Le nom du ble », Rocznik Orjenlal islyczny, VII, 1930, p. 125-129. 

9. « Le nom de la brique », Indian Historical Quarterly, 1932. 
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On pent distinguer plusieurs problemes : a. emprunts. 
de la communaute aryenne (ou indo-iranienne) qui 
expliqueraient revolution de Findo-europeen en aryert 
(proto-iranien, proto-indieri) ; b. emprunts des aneiens 
Aryens de FInde qui expliqueraient le contraste entre 
Faryen et le plus vieil aryo-indicn (rigvedisme), entre 
celui-ci et le vedisme recent (livres liturgiques) ; 
c. actions et reactions de Findo-aryen et du no n-ary en 
liindou, d’ou sort Fhindouisme. 


10. « Emprunts anaryens 'eri indo-iramen » (a para Ur e dans le 
M antic Oriental) 

II I . Emprunts de no ms divins. 

11. Varuna god of the sea, and the Sky, Jo urn. of the Royal Asiatic 
Soc. 

12. « Le nom du dieu Visnu et la legende de Krsna », Archiv 
( )r ienlaln i, Aug. , 1 932, p . 26 1-67. 

13. « Les noms de la Grande Deesse », Revue de PITisioire des 
Religions, mars-juin 1932, p. 182-92. 

14. « Satvant, Satvata and Nasatva », Indian Historical Quarterly , 
IX, 1933, 88-91. 

IV. Peuples ou tribus. 

15. « Un ancien peuple du Penjab i les Udumbara », Journal 
Asialiquc, janv.-mars 1926, p. 1-59. 

16. « Noms de villes indiennes dans la Geographic de P.tol6m6e », 
Bull, dela Soc. de Linguislique } XXVII, 1927, p. 218-29. 

17. « Hippokoura et Satakarni », Journ. of Ike Royal Asiatic Soc., 
April 1929; trad, anglaise dans The Journal of the Andhra Hislor. 
Research Soc., IV, 1930, p. 49-53. 

18. « Un ancien peuple du Penjab : les Salva », Journ. Asiatique , 
avril-juin 1929, p. 311-354. 

19. « Satvant.. Satvata et Nasatya », I. H. Q. } IX, 1933* p. 88-91. 

V, Influences anaryennes sur la civilisation indienne. 

20. « Le Prologue-cadre des 1001 Nuits et le theme du samvara » 
contribution a Petude des contes indiens », Journ . Asialiquc, juil.- 
sept., 1924, p. 102-137. 

21. « La Princesse a l’odeur de poisson et la Nagi dans les traditions 
de PAsie Orientate », Etudes Asialiques, 1925, p. 265-284. 

22. «< The legend of Khrishna Dvaipayana at Bayon cP Angkor. 
Thom », The Yearbook of Oriental art and Culture, I, 1925, pt 62-65. 

23. « Totemisme et Vegetalisme dans PInde », Revue de VHisl . des 
Religions , nov.-dee., 1927, p. 347-365. 
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Nous avons vu comment nous connaissioris Findo-euro- 
peen, par la cornparaison de Feuropeen et do Far yen (on 
indo-irariien) : nous ne le connaissons pas ires bien. Quant 
a Faryen, la cornparaison des antiques donnees indiennes 
(Rigveda) et iraniennes nous eclaire •: les choses se pr&cisent 
un pen. Entrons dans FInde avec les clans aryens de FEst : 
le Rigveda rend temoignage de la civilisation qu’ils appor- 
tent — • mais nous savons que le Rigveda represente sen- 
lement une partie des croyances d’une partie de la commu- 
naute aryenne; — ils reneontrent dans FXnde du non- 
aryen (Munda, Dravidien) sur lequel manque tout docu- 
ment direct, mais que nous soupgonnons qui a influence la 
tradition rigvedique elle-meme. 

Les indianistes qui font peu d’estime des rechercbes que 
nous allons resimier, examinent la question de Faryen et 
du non~aryen au point de vue des principes et pour ainsi 
dire in absirado. Pour etudier scienlifiquement une evo- 
lution, la connaissanee des stades successes n’est-elle pas 
requise? Cue penser des relations de Faryen et du non- 
ary en si Fun et Fautre ne sont connus que par conjecture? 

Mais ce n’est pas exactement ainsi que se presentenf 
les choses. D’une part, dans le cas de FInde, « le melange 
des races et des civilisations » (A. Keith) est evident. 

24. « La ville du Gakravarlin, influences babyloniennes sur la 
civilisation de FInde »,Rocznik Orjenlal. V, 1927, p. 165-185. 

25. « La tMorie des Guna », Bull, of ihe School of Oriental Studies, 
VI, 1, 1930. 

26. « Le symbolisme du pilier de Sarnath », Melanges Linossier , 
II, p. 481-98. 

27. « Deva et asura », Rocznik Orjenlal, VIII, 1932, p. 25-29. 

28. « Le partage des reliques du Buddha » (35 p., paru au Japon 
cf. Bibliograpbie Bouddhique, fasc. VI). 

29. Concile deRajagrha (III 6 partie, chap. 1 et II). 

30. « Etudes indiennes et chinoises, 1. Les Unipedes; II. Les 
Empales », Melanges chino is el houddhiques, vol. II et IV. 

31. « The Great Goddess in India and Iran », Indian Hislor. Quar- 
terly, X, sept. 1934, p. 405-430. 

VI. Bibliographic, 

32. Une « Bibliographic des emprunts anaryens dans FInde », 
par G. Regamey, paraitra dans le Bull. cleVEcole f raw; aise d' Extreme- 
Orient (sous presse) et contiendra une analyse des travaux cit6s ci- 
dessus. 
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jy autre part, pour ne pas possider stir Faryen- et le. non- 
aryen des renseignemeuts precis, chronologues, historiqius, 
nous ne sommes cep end ant pas prives d’un minimum de 
■connaissances sures : nous en savons assez pour quo 
I’enquete ne soit. pas pure speculation, assez pour que 
Findianiste. se fasse une idee de plus en plus approchee de 
la « proto-histoire- »' de FInde, j’entends de la periode 
pr^bouddhique 1 * 

1. Indo-ivanien el non-dryen . 

One la civilisation aryenne on indo-iranienne (et 
la vedique) continue la civilisation indo-europeenne? 
peut-on en do liter ? Quelques-uns, attach ant mo ins 
de prix aux faits averes qu’a leurs hypotheses per- 
sonnelles, sont portes a oublier Fenseignement des 

1. Je suis eomrne on voit « probabiliste ». A. B. Keith est « tutio- 
riste », position qui n’est pas irreprochable en theologie, en morale, 
et qui, en histoire, pent etre nocive. 

Voir Philosophy of the Veda, chapitre « The mingling of Paces and 
Cultures », p. 51. '« Combien il est difficile de trancher le problime des 
influences ou pre-aryennes on etrangeres, on le voit en examinant la 
controverse sur le diveloppement de la philosophic des Upanishads : 
les uns ont vu dans cette philosophic la plus belle expression du 
« vrai esprit aryen », les autres Pont caractirisie comme essentiellement 
non- aryenne. Aucun argument ne sera dicisif, pour cette raison que 
nous n’avons pas de timoignage sur le « vrai esprit aryen », que nous 
ne savons rien des non-aryens avant les Upanishads. De meme ne 
pouvons-nous decider si 1’idolatrie a iti introduite dans la religion 
hindoue par les aborigines; s’ils ont fourni les notions d’ascitisme, 
de caste, de transmigration; dans quelle mesure Rudra est un dieu 
indigine. On peut speculer : mais il faut reconnaitre que, dans la 
majorite des cas, nous ne dipassons pas la pure speculation; et cette 
re mar que vaut pour les influences babyloniennes ». 

Que Keith attache cependant au problime Finteret que celui-ci 
merite, qu’il sorte souvent du « doute logique », on le verra par de 
nombreuses references, 18 (Atharva), 24 (Serpents, Apsaras, Gan- 
dharvas...), 31 (idolatrie), 51-54, 71 (ivhimirisme, mauvais esprits), 
91-92 (divergences des tendances et idies des clans ou traditions 
vediques), 100 (Varuna), 129 (Dasas et ennemis aborigines des 
Aryen s), 149 (Rudra et ses trois meres), 206 (Hillebraridt et. Tvastar), 
238 (Rakshasas), 415 (renaissance comme serpent, plante), 476 
(rites sexuels, ou Keith attribue a V. Henry le livre de S. L6v[ sur 
les Bralunanas). 029-034. 
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premiers v6disants, de Fustel de Coulanges, de 
Senart, de Barth, d’Oldenfoerg. Institutions patriar- 
chies, gens , dieu du foyer, culte des morts, dieux 
ouraniens, Jupiter, sacrifice etviandes cuites ; absence 
de phallisme, de matriarcat, de divinites feminines : 
plusieurs traits qui distinguaient les Indo-Europeens 
d’autres barbares, caracterisent le vedisme, Findo- 
iranisme. 

Mais Findo-iranisme est de Findo-europeen trans- 
forme, enrichi : le culte du Soma et le clerge de ce 
culte sont propres aux indo-iraniens 1 . Bien que la 
Grece ait une prairie d’asphodeles, nous so mines 
presque surs que Yama est une innovation Indo- 
iranienne. Le Jupiter indo-europeen a cede a Indra 
la qualite de pluvius et de porte-foudre. II y a eu de 
grands changements. 

Que les Aryans de FIran aient beaucoup appris 
de leurs voisins, des tribus conquises et assimilees, 
peut-etre des Semites, des vieilles populations pamf- 
riennes, c’est bien vraisemblable a priori, Les tours 
du silence des P arsis continuent de vieux usages 
fun era ires des Tibetains; le manage avec la soeur 
ou la mere, abominable aux Aryens de FInde, est 
devenu iranien. Comment la civilisation indo-ira- 
nienne aurait-elle ete soustraite a toute endosmose ? 
Le point est de peser exact ement les vraisemblances 
dans les cas varies od apparait quelque indice d’em- 
prunt. 

1. Caland et Henry, J VAgnishioma, description complete de la 
forme normale du sacrifice de soma dans le culte vedique, 1907, Appen- 
dice III, Esquisse d'une lilurgie indo-iranienne, 469-490. 

Pour le soma, A. Barth, (Enures , II, 108-116. 

Pour le mythe de l’aigle qui conquiert le soma, et Garuda, un 
m6moire documents de J. Gharpentier, Die Suparnasage, Upsala, 
1920 (P, E. Dumont dans Revue beige de Philologu t 1923, 713). 
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Oldenberg ouvrit le chemin en observant que les Asuras 
(Vanina, qui est devenu en Perse Ahuramazda, et ses f re- 
res), personnalites tres anthropomorphisms, tres morales, 
different beaucoup des devas , « dieux », aux origin.es natix- 
ralistes evidentes, 1’Aurore, le dieu de la foudre, le Vent, 
etc. II reconnut dans les Asuras des etres d ! une autre subs- 
tance que les devas ; il les bapiisa « semitiques », « car 
les Semites sont arrives plus tot que les Indo-Iraniens a la 
maturite du serieux ethique ». — • Barth a replique sou- 
verainement. Les rapprochements astronomiques institutes 
par Oldenberg, sont bien douteux; l’hypothese, vue de 
Babylone, ne va pas de cire. Et pourquoi nier que les Aryens 
aient pu s’elever a la notion d’un dieu moral, vengeur du 
crime, gardien de la parole donnee, gardien'de Pordre cos- 
mi que et social? 

« Pourquoi rabaisser... sans necessity la noblesse native 
de cleux peuples qui n’ont ete surpasses par rml autre pour 
la conception profonde des idees de loi et de devoir »? Les 
Iraniens, au cours de l’histoire ont montre quelque gout 
et quelque capacite pour les creations religieuses et intel- 
lectuelles. - — Depuis on a beaucoup insi.ste sur l’homopho- 
nie Assur-Asura. : elle impressionne peu. 

Les Asuras sont peut-etre, d’origine, non-aryens, mais 
les considerations raciques et les deductions sociologiques 
sont a peu pres sans valeurL 

I. Comparer J. Charpentier, article ci 16, p. 339 : « Tandis que des 
dieux comme Indra et les autres apparaisseiit comme les seigneurs 
d’unc population rustique, semi-nomade, forte et demi-barbare, 
Varuna ct Mitra semblent etre en contact 6troit avec une civilisation 
beaucoup plus haute, semblent prendre leur origine dans une soci6te 
ou la loi et l’ordre rdgnaient a un plus haul degre, oh la foule indocile 
et dereglGe etait dtroitement surveillde etpuriie comme il convient. Si 
Indra est le chef bdro'ique et un peu grotesque de primitifs chevaliers 
erranls, Varuna est le roid’un Etat urbainbien ordonn6 oil ses espions 
surveillent tons les malfaiteurs, ou le criminel est puni vite et terri- 
blement. Dans une soci6te non encore completement assise semblable 
surhumain mainteneur de la loi et de l’ordre peut prendre un aspect 
quelque peu sinistre, et ceci explique peut-etre les traits sombres du 
caract&re de Varuna. Mais il semble qu’il y ait une conclusion plus ou 
mo ins inevitable : ces dieux, Varuna, etc., ont 6te empruntes par les 
Indo-iraniens a quelque autre peuple. » 

J. Charpentier, quo sa racial origin (comme il dil d’ Oldenberg, 
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Nous sommes « encore » fort ignorants de la vieille 
Asie. Nous ne devons pas oublier « ce qu’ont eu de 
contagieux les religions de l’Asie anterieure » (A. 
Barth). 

II faufc done poursuivre, avec un interet accru, 
ces investigations. Se garder de la sophistique de 
sociologie ou d’etymologie, eviter les admissions 
trop faciles 1 : evidemment; etudier des donnees 
circonscrites et susceptibles de comparaisons profi- 
tables : parmi celles-ci les theories cosmologiques, 
la science du temps, articles d’exportation 2 . 

2. Emprunls des anciens Aryens de I’lnde 3 . 

Le contrasts est frappant entre l’ancien vedisme, 
le « rigvedisme », et le vedisme posterieur (livres litur- 
giques, Brahmanas). 

Bulletin , V, 646) ne dispose pas en favour des Semites, ne mentionne 
pas Babylone comme fait Oldenberg. 

L ’argumentation prendrait quelque force s’il etait d6montr6 que 
les id6es morales et religieuses sont en stricte et immediate d6pen~ 
dance des faits, non pas humains ou sociaux, mais politiques; que 
1’idee d’un dieu juste et observateur du bien et du mal suppose l’exis- 
tence d’un gouvernement fort (et d’un Conseil des Dix, si la sentence 
de THymne « Ce que deux hommes se disent a voix basse, le roi 
Varuna, troisieme, l’entend » ne fait que transporter dans le sur- 
naturel le fait politique). Encore faudra-t-il etablir que les hordes 
nomades et barbares sont des bandes d^sordonnees 5 ce -qu’di sait 
des Mongols, etc., ne facilitera pas la demonstration. 

L’ecole de Max Mtiller a abus6 du soleil. L’histoire ne gagnera 
rien au nouveau snobisme. Dire : « Un fait est certain... Mitra n’6tait 
pas primitivement le soleil, bien que le Rigveda puisse r avoir deja 
transforme en un dieu solaire », ne me parait pas judicieux. 

1. Keith, Home, p. 193 1 l’indo-europ£en « vache » et le sumerien 
gu[ d] ; le mot « astre » et l’accadien ishiar.., 

2. Voir les notes, signages ci-dessus, sur le Pilier de Sarnath, sur 
la Ville du Cakravartin... ; quant a l’unite artistique de l’Asie, C. L. 
Fabri , Mesopotamian and Early Indian Art dans Melanges Linossier , 
1932; plusieurs m^moires de A. K. Coomaraswamy, notamment 
Yakshas, 1928, 1931. 

3. Descriptions du sacrifice brahman'ique, voir Caland et Henry, 
ci-dessus, p. 257, et P, E. Dumont, V Agvamedha, description du 
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Le sacrifice etait une oeuvre de latrie. L’element f 
magique n’en etait pas exclu. Bergaigne, je crois, fut 
mi des premiers a observer que, si Phomme a besoin 
des dieux, les dieux trouvent dans le sacrifice grand 
avantage, ime boisson cjui les reconforte, des hymnes 
qui leur plaisent et qui, en outre, sont excitateurs. 
Mais les dieux sont des dieux vivants, justes ou capri- 
cieux, des puissances a seduire, a implorer... Mais, 
si on ne commengait pas les grands sacrifices, sans s J y 
etre prepare, si cette preparation — qui rend le 
sacrifiant capable d’aborder les dieux — exigeait 
sans doute des rites speciaux, tout interdit de penser 
que le rigvedisme connut la dikshd , consecration du 
sacrifiant, de Pepoque dite liturgique (Brahmanas). 
Be tout temps le sacrifice comporta des manipula- 


sacrifice solennel du cheval dans le culle vedique, 1927. 

S. Levi, La doctrine du sacrifice dans les Brahmanas, 1898; compte 
rendu de A. Barth, (Euvres , II, 257-261 (qui corrige ou complete en 
parlant de la theologie des Brahmanas, du grand dieu Prajapati, de 
Rudra; en insistant sur les theories morales); Oldenberg, Die Welt- 
anschauung der Brdhmana-Texle, 1919. — Aucun des anciens in- 
dianistos n’a envisage P hypo these de P influence autoehtone, except^ 
A. E. Gough, The philosophy of the Upanishads 1882, livre excellent 
qui indiquait des chemins qu’on n’a pas suivis : « Indian philosophy 
the work of a lower race, of mixed Negrito, Tatar and Aryan blood », 
tel est le litre d’un paragraphe. Recemment G. W. Brown, Studies 
in honor of Bloomfield , 75 (apud Keith, 54). 

A. Barth, sur les Brahmanas et les Upanishads (II, 257) : « De part 
et d’autre, dcrri&re la mythologie, avec laquelle on ne rompt pas, mais 
qui ne satisfait plus, on cherche, ici dans la vertu latente des rites, 
la dans les mysteres de la vie et de la pens^e, des puissances plus 
subtiles et plus el'ficaces, des conceptions plus profondes, plus uni- 
verselles que les vieilles figures du pantheon... ». II y a la « deux faces 
de la merne evolution religieuse. ». — Mais on peut observer que revo- 
lution en ligne droite de la mythologie-theologie du Rigveda, va a 
Prajapati, « Maitre des generations », a Brahma, non pas a P ideologic 
magique ou moniste des Brahmanas-Upanishads; que revolution en 
ligne droite du royaume d’outre-tombe de Yama va aux paradis, non 
pas a la transmigration. — L’ influence du « substrat », eomrne disent 
les linguistes, de la « race », comme dit Gough, aurait 6t6 decisive, 
r influence de notions cosmo-met a physiques ou eschatologiques peu ou 
prou conscientes. 
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lions et des formules [. ijajus ), mais ce n’etait pas la, 
comme ce fut plus hard, I’essentiel et le tout de 
F oeuvre pie. ■ 

a . Dans les Brahmanas, la dikshd . 1 avec le jeune, 
la « chaleur » ( tapas ou mortification), cent details 
magiques, « nous reporte a un type traditionnel de 
sauvagerie primitive : on y reconnaft tous les carac- 
teres des rites encore usites parmi les peoples sau- 
vages on demi-sauvages pour provo quer un etat 
extatique propre a etablir la communication avec 
les dieux ou les esprits : immobility contemplative, 
reclusion dans une cachette, maceration, bains de 
vapeur, jeune jnsqu’a epuisement... » (Oldenberg). 

h. La liturgie des Brahmanas continue a utiliser 
les hymnes qu’on chantait jadis au sacrifice : mais 

1. Lire dans Oldenberg-Henrv, Heligion du Veda, 339 ; les chapitres 
intitules « Dikshd d bain sacrificiel » (iapas, 344, r extatique de X, 
136 : un ancien fakir) et Observances culluelles, et les observations 
de Barth, J. des Savants , 1896. — A. B. Keith, 300-302, n’est pas 
tresfexplicite; il pense cependant que le lapase st une des plusanciennes 
conceptions du Rigv6da. 

D’apres Oldenberg, la diksha est rigv6dique : pourquoi les po&tcs 
n’en parlent-ils pas? « Ce qui int6ressait les pokes, c’etait la louange 
des dieux, et non ecs survivances de pratiques magiques... » Mais la 
diksha des Brahmanas n’est pas une survivance ! une plante vivace, 
si on veut une greffe hindoue ent6e sur les prdparatifs rigv^diques 
du sacrifice, sur la diksha Hdmentaire des vieux temps aryens. — 
Barth dit en effet : 

« Rien ne prouve que la ceremonie (de la dikshd) remonte r6ellement 
j usqu’au temps des Hymnes... on n’y rencontre ni dikshd, ni dikshita , 
ni aucun terme equivalent, ni allusions formelles a rien de semblable. 
Le fait aura it de quoi surprendre dans des textes relatifs en majeure 
partie au sacrifice du soma, si la dikshd , telle que nous la connaissons 
(dans les Brahmanas), avail des lors etd une partie essentielle de ces 
sacrifices. Sans doute on ne les commengait pas sans s’y etre pr6par£. 
Mais nous ne savons pas quelle a pu etre cette preparation. Nous 
voyons seulement que le sacrifice, dans les Hymnes, est une fete et que 
le sentiment dominant est la joie. » 
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les dieux me sent plus ici que des figurants, des 
noms, des elements de F oeuvre magique au meme 
litre que les formulas, les ustensiles, la victime. Aux 
puissances divines anthropomorphiques ont ete sub- 
stitutes’ des forces magiques. 

c. Enfin, et c-eci n’est pas !e moins interessant, la 
magie rigvedique, si magie il y a, est de Fordre 
enfantin : le sacrifice, par supplication ou aimable 
contrainte, assure au sacrifiant line longue vie, des 
vaehes, une posterite male. La liturgie des Brahmanas 
est une theurgie; la diksha , ou le sacrifiant prend 
F aspect d’un embryon, est une nouvelle naissance; 
le sacrifiant est divinise. La difference, si marquee 
dans le RIgveda, entre Fhomme et Fimmortel, entre 
le suppliant et le clieu, va s’effagant. Ce que fait le 
sacrifice, la penitence le fait aussi : le Mahabharata 
est plein d’histoires d’ascetes que la mortification a 
rendus redoutables aux dieux memes. 

Les Brahmanas sent et rangers, ou pen s’en faut, aux con- 
ceptions qui caracterisent Fhindouisme proprement dit 
(ci-dessous) ; ils sont remplis de mythologie rigvedique ou 
aryenne; mais on pent accorder a Paul Mus qiFils sont 
« marques par la reaction du milieu indigene ». 

Le rituel domestique a ete bien plus so tide et impermea- 
ble que le sacrifice vedique : celui-ci, avec ses gran des bou- 
cheries et son pompeux appareil, fut toujours une religion 
de seigneurs. Je suis tr.es. frappe de ce que dit Paul Mus 
des chefs ou rois autochtones que nous savons qui entre- 
rent, sans doute avec leurs sorciers, dans la communaute 
aryenne. Gela pent expliquer, en quelque mesure, ce que 
nous nommons F evolution du sacrifice. 
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2 . Origines de Vhindouisme. 

II ne convient pas d ’adopter une attitude resolument 
negative, not proven , dans le probleme des influences 6tran- 
geres qui auraient, a line epoqne fort ancienne, enricM 
Findo-iranisme : mais on doit ici, avec un minimum de 
ressources et de securite, p6netrer une lointaine prdhistoire, 
Bien complexe aussi, dans Fimprecision de nos connaissan- 
ces de Fancien aryen non-rigvedique, le probleme de revo- 
lution Rigveda-Brahmanas ; le depart, dans le Qatapatha 
par example, de Faryen et du non-aryen. 

Nous abordons dans de meilleures conditions F etude des 
reactions de Faryen et du non-aryen dans la civilisation 
indienne post-vedique. 

Les premiers indianistes etaient surtout des etudiants 
du Veda; ils expliquaient volontiers tout Fhindouisme par 
le developpement autonome de la tradition vedique ; ils ne 
pensaient pas a Fautochtone. La parole de Garrez quo le 
c/idra (l’homme sans caste, Faborigene) est aussi important 
que le brahmane, n’eut pas d’echo 1 . Bergaigne pensa que le 
mariage a cinq maris de Draupadl est peut-etre « un em- 
prunt a des races inferieures pratiquant la polyandrie », 
mais «beaucoup plusvraisemblablement, un ancien mythe 2 )). 

De plus en plus, les indianistes contemporains sont d ’ac- 
cord pour voir dans Fhindouisme le resultat de la « sym- 
biose » de Faryen et du non-aryen. 

« Nous abordons le probleme dans de meilleures condi- 
tions... ».: sans doute, si les textes nous rehseignent sur 
une partie on une grande partie des usages, croyances et 
cultes des gens du Rigveda et des Brahmanas, Fancien 
rion-aryen de FInde n’a. pas laisse de documents. Mais, 
ce qui vaut sans doute niieux, ce non-aryen s’est continue 
(non sans se transformer, mais pas beaucoup?) dans cer- 
tains districts de FInde. Et encore il y a dans Fhindouisme 
des choses qui, manifestement, doivent appartenir a 
Fautochtone, a FAsie des Mo-ussons (Paul Mus.) 

1. Voir Barth, IV, 52-60 (Revue critique, 28 Janvier 1889). 

2. Manuel pour eludier la lan gue sanscrile, 1884, p. 39. 
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Ni la population de I’lnde n’est aryenne, ni ne 
sont vediques les ideas et pratiques notables de la 
civilisation indienne depuis Fepoque du Mahabharata: 
Civa et ses formes et ses epouses, cultes feminins, 
cultes phalliques, idoles et pujd , certains avatars de 
Vishhou, caste 1 , ascetisme, « fakirisme »,. « vie de 
religieux », pratiques d’extase, transmigration, pessi- 
misme, sans parler du « respect de la vie » (■ ahimsd , 
non-nuisance), sans parler des creations evhemeris- 
tes (divinisation du sorcier, du roi, etc; Keith, 71), 
de Fenfer, du culte, des reliques, de la vache et du 
serpent 2 . 

Le pantheon vedique a glisse dans le folk-lore ou 
la literature; les grands sacrifices vediques (Soma) 
deviennent de Farcheologie. Rien ne demeure en 
dehors des croyances et des rites, d’ailleurs d’impor- 
tance capitale, de la « maison ;» : dans la maison se 
conservera, jusqu’a nos jours, tout ou presque tout 
ce qui reste de Fheritage indo-europeen ou aryen. 

D’un certain point de vue, la civilisation indienne 
post-vedique, ou « brahmanique », est done bien 
plus hindoue qu’elle n’est aryenne. 

1. Pour la caste, L. Renou, Bibliographic, §§ 133-136, conceptions 
sur 1’ame et la mort (transmigration), § 151. . 

Et n’oublions pa.s le Stfipa, auquel on cherche sans grand success des 
antecedents dryo- vediques. 

Yakshas, Bhutas, Rakshasas, dont I’origine aborigene est attestee 
par le Veda (Keith, 72-73). 

2. II est intgressant de no ter « combien sont indigents les docu- 
ments anciens sur la croyance a Penfer », Olden berg, Veda, 461, qui 
croit cependant « que la religion vedique dut necessairement avoir 
un enter i «I1 semble qu’il fut reserve aux ages modernes d’6branler 
V imagination par ces effroyables descriptions de supplices od se 
complait le bouddhisme. et dont l’Atharvaveda (V., 19, 3) nous 
donne un avant-gout... j*. — Keith, 409-410, donne toutes les Te- 
rences vediques, Brahmanas compris : bien peu de chose. — L’6tude 
la plus fouillGe du vieil enter indien est dans J. Przyluski, Legend e 
d'Agoka, voir index, 441, 
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On doit cependani confesser que tout Fhindouisme 
brahmanise porte la marque de l’aryen. 

Sans F immigration et la colonisation blanche, de 
memo que Flnde ne parlerait pas aryen, de meme, 
pensent quelques savants, elle n’aurait pas depasse 
le stade ou sont, de nos jours, les groupes soustraits 
par la montagne et la jungle a F emprise de la plaine 
aryanisee. 

II est, d’evidence, impossible de s’en assurer. L’Amerique 
precolombienne avail, d’autres civilisations que celle des 
Peaux-Rouges. L’lnde pre-aryenne avait certainement, 
dans des regions plus hospitalieres, dans les pays du Rajpu- 
tana ou du Gange, des civilisations superieures a la civili- 
sation actuelle du Vindhya ou du Chotanagpore. — * L’lnde 
dravidienne (tamoule) ne nous est connue qu’a date tar- 
dive : rnais tout porte a croire que cette Inde etait, avant 
la colonisation brahmano-bouddhique , un pays d’Etats 
organises. L’lndochine pre-brahmano-bouddhique n’etait 
pas un pays de sauvages. 

Mais nous savons de science- sure que, si l 5 Inde 
actuelle de la jungle ne nous revele pas toute Flnde 
pre-aryeime, elle nous en conserve d’authentiques 
reliques ; la literature ancienne confirme souvent le 
temoignage contemporain. Nous savons cjue les 
Aryens out rencontre des clans « animistes », zoo la- 
Ires, litholatres ; une civilisation « cadastrale » que 
Paul Mus 1 , venu d’lndochine, vient de decouvrir, 
tout au moins de baptiser et d’expliquer ingenieuse- 
ment : petits dieiix du sol; genies du champ, du village, 
du canton, autant de yakshas 2 ; pierres, arbres, frustes 

1. U Inde vue de VEsl, Culies indiens el indigenes au Champa, 
Hanoi, 1934. • 

2. Voir A. K, Coomaraswamy, Yakshas , Smithsonian Misc. Coll., 
may 1928, 1931.- — Pour toutes sortes de divinites non-&ryennes, 
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ieoneset fees ; divinisationdu chef, inaitre et protecteur 
du sol. Plusieurs chapitres d ’Alfred LvalF permettent 
de completer la description, religions tribales (evlie- 
merisme), etc. Tons les Qivas ou lingas locaux sont 
pour le brahmane des simulacres, des particular isa- 
tions du grand dieu maitre de Funivers. Ce grand 
dieu, les brahmanes Font construit, a F instar de leurs 
concepts panthees, avec les petits Qivas. 

(Test FAryen qui, des croyances animistes, fit 
sortir la doctrine de la transmigration; du clan, la 
caste; de Faseetisme « pur » ou primitif, la « vie reli- 
gions e » ( brahmcicarya ); du culte phallique brutal, un 
culte phallique si rempli d’ideologie que toute idee 
sexuelleen est exclue; et peut-etre meme, de Fextase 
des anciens thaumaturges, le « yogisme » et le nirvana. 

Nous examinerons, en court, quelques points. 

Le lecteur jugera de la vraisemblance, de la partielle 
verite de eette theorie generate de Fhistoire religieuse de 
FInde. Le doute est parfois impossible. Qu’une deesse 
« habitante du Vindhya » soit une divinite autochtone de 
la montagne, et que le brahmane la civilise un pen en F intro - 
duisant dans le pantheon civa'ite, que Fadoration du pore 

sa bibliographic, notamment H. Whitehead, The village gods of 
South India, Oxford, 1910; R. E. Enthoven, Folklore of Bombay , 
part. 3, Tree and serpent worship. 

1. Eludes sur les mceurs reliyieuses el societies de V Extreme- Orient, 
admirablement traduit et annol.6 par R. de Kerallain, De Boccard, * 
1885-1 .907. — Voir par exemple le chapitre La religion dans une 
province de V hide (Keith). — Les « considerations » gene rales, qui 
abondent, sont d’un homme fort intelligent; les fails, bien decrits, 
sent tou jours significatifs : « L’ auteur de ce livre a connu un fonc- 
lionnaire hindou, d’une grande finesse d ’esprit, et d’ une culture 
Ires suffisanle, qui eonsacrait chaque jour de longues heures au 
culte meticuleux de cinq cailloux ro.nds qu’il s’etait d6sign6s pour 
symbolism* [’Omnipotence. Tout en professant une croyanee gen6rale 
a fubiquite divine, il lui fallait un symbole auquel il put adresser 
ses hommages. » 
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premie un caractere imprevu lorsque le brahmane dit 
au zoolatre que ce pore est un avatar de Vislinou : qui en 
doutera? La portee de ces petites observations n’est pas 
minime, car elles nous font toucher du doigt les precedes 
et les recettes de la « brahmanification, ». Mais quelle fut 
la part du non-aryen et de bar yen dans la doctrine de la. 
transmigration, dans les progres rnoraux du vieil asce- 
tisme? Problemes captivants et qu’on se resigne difficile-, 
ment a ignorer. 

a. Sacrifice, puja, idolatries 

L’Inde a connu plusieurs sortes de liturgie: cles cultes 
sacrificiels et sanglants, le sacrifice v.edique, le sacri- 
fice aborigine; des cultes de pujd on de latrie, services 
d’honneur ou le sacrifice proprement dit n’a pas de 
place. 

Le sacrifice vedique, avec rimmolation de victimes 
(I’homme etant excepte 1 2 ), la caisson des viandes, 
les libations de soma, s’apparente au sacrifice indo- 
europeen, precede du sacrifice indo-iranien. Sous 
ses formes evoluees (Brahmanas), il a peut-etre 
vidise des inventions hindoues. 

Nous avons de rares anciens temoignages 3 et 
des descriptions mo denies des sacrifices aborigi- 
nes, notamment des rites ruraux : frequence des 

1. D’apres J. Przyluski, Toiemisme d vegeialisme clans VInde, 
Rev. Hist. Rel., 1927, nov. dec. 

2. Weber, Ueber Menschenopfer bei den Inderh der vedischen Zeil, 
1864 (Streifen, I, 1868, 84). 

3. Hdrodote sait que les barbares du centre de Linde se nourrissent 
de chair crue et vont jusqu’a manger les vieillards. Le R&m&yana 
dit que les- Kir&tas, a la chevelure epaisse et reunie en touffe, au 
teint d’or, se repaissent de chair humaine. Campbell et Macpherson 
ont d6crit le sacrifice des meriah que pratiquent les Kbonds de 
Sambalpur : des enfants enleves dans les villages, engraiss6$ pour 
le sacrifice, depec^s au milieu des danses et des chants. 
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sacrifices liumalns 1 , ingestion de viande crue et de 
sang chaud, enterrement dans les champs de lam- 
beaux sanglants. Tres differents les sacrifices a Kali. 

On trouvera beaucoup de faits et de bibliographies 
dans les articles Human sacrifice d e ERE, VI, 840-867, 
Primitive, Chinese, etc.); pour 1’Inde, E. A. Gait, 849- 
853 : references dans la litterature brahmanicfiie ; sacri- 
fices a Kali; tribus aborigines du Nord-Est; tribus dra- 
vidiennes; « head-hunting », confins birmans) ; sacrifices 
aux demons du sol et des riviere's; « Killing the king » 
(Calicut et confins birmans); suicide religieux; sati; 
offrande de son sang a Kali pour obtenir la guerison d’un 
epoux on d’un fils. * — Voir vol. Ill, index, sub. voc. suicide. 

La pujd, « une devotion, un tribut d’hommages » 
(Barth), est Fessentiel du culte bouddhique, vish- 
nouite, givaite, phallique. A Benares, a Jagannath, 
comrne dans les cantons les plus lointains, 1’Inde rend 
hommage a ses dieux, aux plus grands et aux plus 
humbles, par la puja . Le decor change, aussi 1’esprit ; 
mais les origines villageoises et « vegetalistes » de la 
pujd sont manifestes. 

« Ouand j ’adore un dieu a forme humaine ou animale, 
il est naturel que je-lui offre a manger. Mais si j ’adore un 
arbre ou une pierre sacree... le mieux sera d’arroser 1’arbre, 
de laver la pierre, de les orner... 2 En fait, les idolesdes Dra- 
vidiens consistent s'ouvent...*en blocs informes de bois ou 
de pierre... ». 

1. Paul Mus, 9, itudie le sacrifice liumain a un dieu chinois du sol 
dans lequel la victime apporte « une personnalite au divln amorphe ». 
Le dieu en effet entend les serments par l.Voreille couple de la victime. 
A mon sens, on dira mieux que la victime fournit a un dieu tris 
personnel, gardien du serment, 1 ’anthropomorphisme nieessaire a 
raudition. 

2. Cependant le culte du figuier est sanglant dans plusieurs his- 
toires bouddluques, J. Cltarpenlier. J.R.A.S., 1930, 340, 894. 
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Les grandioses ceremonies des temples sent, pour 
une part, ie developpement de cette primitive ado- 
ration 1 . Le point culminant de la pujd est peut-etre la 
« septuple supreme pujd » des bouddhistes : offrande 
de fleurs, parfum, onguents, musique, mais aussi 
confession, offrande de soi-meme et de Funivers. 

Le vedisme n’avait pas d’icones, ni de pujd. Ses 
seuls dieux visibles et maniables etaient le feu et la 
liqueur sacree. Les indianistes ont discute si l’lnde 
avait appris des Grecs Fidolatrie, ce qui parait tres 
peu vraisemblable 2 . 

b. Transmigration 3 . 

La croyance sauvage que les defunts reprennent 
vie dans des corps animaux ou humains, la croyance 
aux « reincarnations » etait sans doute tres repandue 

.1. Les brahmanes orthodbxes reslerent longtemps Strangers a 
la pujd : « Non settlement les ecrits orthodoxes, tels que Manu, 
defendent aux brahmanes de desservir les temples et les idoies, et 
d’offieier aux ceremonies populates, mais des livres aussi decidement 
• sectaires que les poemes epiques... » (Bar lb. I, 93). — « Carac teres 
distinctifs du temple hindou » : « le sanctuaire proprement dit resta 
ee qu’il etait d’abord, une strode et obscure cella, un devdyatana , 
le gite d’un dieu » (Barth. 1, 224). 

2. Voir Barth. I, 224; Hopkins, Religions of India, 1896, index- 
(« idols »); A. B. Keith, 30-31 et index (« idols »). — A. Foucher, 
Debuts de Part boaddhique, J, A. 1911, I, 62 (aussi Beginnings of 
Buddhist Art , 1917, 8) : « Nous avons les meilleures raisons de penser 
que 1’habitude d’ adorer et m6me Fart de fabriquer des images humai- 
nes 6taient encore moins repandus dans Linde des brahmanes 
avant Alexandre que dans la Gaule des druides avant Cesar. Assure- 
ment cette absence d’idolatrie proprement dite n’excluait, nullement 
_F existence • de -formes . plus rudimentaires de fetichisme... » 

3. Ci-dessus p. 279-290. — Page 288. Le nom de garidharva, etre 
de matiere subtile cree par la pensee du defunt et qui cherche pendant 
une semaine ou sept semaines la ma trice ofi il doit descendre et 
former F embryo n, ne se rencontre, on me le fait remarquer, quo 
dans un petit nombre de textes bouddhiques. Mais l’idee de «T6tre 
a Fetal intermediaire » est tr6s repandue clans le bouddhisme et 
dans le brahmamsme. Ses origines « animistes » sont evidentes. — 
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et tres profonde dans PInde pre-aryenne 1 . L’Aryen 
vedisant, le brahmane et le bouddhiste eleve a Fe- 
eole brahmanique, ont interprete cette croyance en 
philosophes. D’ou la doctrine de la transmigration, 
ires differente de la croyance qui fut peut-etre sa 
source, qui certainement fut son point d’appui : elle 
est une conception generate du monde, et morale; elle 
ne reconnait pas d’autres etres que les hommes, les- 
quels meritent et demeritent et passent par F At at de 
damne, d’animal, d’homme, de dieu, en vue de la 
recompense ou du chatiment. 

Que d’efforts ont ete poursuivis patiemment , savants et 
ingenieux, pour expliquer la croyance generate de FInde 
post-vedique a la transmigration par le progres de la specu- 
lation vedo-brahmanique 1 L’ Aryan, sur la generation et la 
vie d’outre-tombe, conservait la vieille foi : que le pere 
renait dans son fils, que les morts possedent a jamais la prai- 
rie d’asphodeles « qui ne nous sera pas reprise ». Mais, nous 
racontent les vedisants, on pensa, dans certains cercles 
savants, que la vertu des sacrifices qui assurent la survie 
des defunts doit s’epuiser; que les morts ont faim, qu’ils 
sont menaces et tuis a nouveau par la Mort-A-nouveau. 

Dans Bull . Ac. de Belgique , 4 mars 1929 (Toiemisme ei vegttalisme 
d'apres un article recent), on trouvera des rifirences a Lucrice citi 
par Montaigne. — Voir Keith, passim, 570-581, (sources vidiques), 
606 (Pythagore), : le problem© des influences aborigines n’est pas 
examini. Mais, pour Gough ( Philosophy of the Upanishads, 25 
le problem© est risolu t « La croyance au passage de 1’iime dans des 
arbres, des animaux, de nouveaux corps humains, ne se rencontre 
pas dans les textes antirieurs aux Upanishads : il est done raisonna- 
ble de supposer que les Hindous Pont prise aux aborigines. » 

1. Cette croyance se rencontre partout, ou des commencements 
de cette croyance. Elle fournit une explication si plausible de la 
generation et de la survie que la speculation rationnelle y aboutit 
aisiment. Mais e’est seulement dans 1’fnde qu’elle fut dominarite 
et se perfectionna. — De mime il n’est pas de religion qui ne con- 
tienne les germes de la devotion que nous riommons bhakti (voir 
vol. Ill, Appendice) : cependant la bhakti est presque spieiilque- 
ment indienne. 
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S’lls meurent, ils renaissent, et oh renaitraient-ils sinon 
ici-bas ? — Voir Senart, La Bhagavadgild , 1922, introduc- 
tion 22. 

c. La « vie de religieux » ( brahmacarya ). 

Les sources grecques et les. sources bouddfaiques 
opposent deux sortes d’« hommes de religion » : les 
brahmanes et les cramanas (Sarmanai, Samanai; 
Pramnai qui, malgrc E. R. Revan, est une mauvaise 
graphic 1 * 3 ). 

Le grand nombre des brahmanes vit de la vie du 
siecle : quelques-uns nourris par le sacerdoce, les 
autres exergant toute profession. Mais il y a des colo- 
nies de pieuses families installees a F 6c art; il y a des 
groupes d’ascetes adorateurs du feu; il y a des soli- 
taires ascetiques. 

Les gramanas sont etrangers a la caste, au sacrifice, 
au Veda. Parmi eux des solitaires, des mendiants 
et des vagabonds exercant tons les « low arts » (necro- 
mancie, etc.) que Feglise bouddhic[ue condamnera. 
Mais aussi des communautes solides et d’une remar- 
quable moralite : la chastete est le principal point de 
leur regie. 

Deux problemes. 

Comment Fascetisme, inconnu ou presque inconnu 
de la tradition vedo-brahmamque, s’est developpe 
dans le brahmanisme au point de se formuler dans la 

1. Dans un bon chapitre de la Cambridge History, E. R. Bevan 

traite de India in Early Greek and Latin Literature. Il rappelle notam* 
ment les documents relatifs aux « sophistes » de rinde. 

Le gramana est « celui qui peine »; le mot se rencontre pour la 
premiere fois dans la Rrhat, & cdt6 de iapasa , « le penitent »; mais 
la racine gram dans le Rigveda, I, 179, en relation avee la pratique 
de la chaste t6 (Oldenberg, Lehre der Upanishaden.,., 1923,299). 
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tli^orle des « quatre per lodes d’ ascetisme »? (Ci- 
dessus, 295). 

. L ’opinion classique est que Fase6tisme bralimanique 
est ne de la speculation. On pensa dans les ecoles que, 
pour evifcer la remort, la vie ascetique etait necessaire. 
L’ancienne pratique (chastete) de Fetudiant bralimanique 
fournissait Pessentiel. La lecture du Veda d’Oldenberg 
montre que la tradition vedique alia s’enrichissant de 
ferments ascetiques. II semble que le contact avec Pasce- 
tisme hindou (« gymnosophistes », etc.) engagea le brahma- 
nisme dans des routes de progres spirituel inconnues de 
Fancien sacerdoce vedique. 

Dans quelle mesure P ascetisme hindou fut-il « in- 
forme » par la tradition vedo-brahmanique ? 

Nous savons que le prehistorique ascetisme 6tait peu 
civilisA Sans parler des mutilations; des pratiques cruelles 
ou bizarres (suspension aux arbres la tete en bas) que le 
brahmanisme du Mahabharata admire ; du suicide a quoi le 
brahmanisme accordera droit de cite moins timidement que 
le bouddhisme et qui est presque le tout du jamisme, on 
peut signaler le « devergondage » d’une partie au moins de 
Fascdtisme non bralimanique. 

Sur Fancien ascetisme « givaite », nous ne sommes pas 
documentes. Mais les ja'inas, avant la reforme, n’dtaient 
pas obliges a la chastete 1 ; Fhistoire de Fancien anier est 
typique (ci-dessus, 305). 

1. Sur le jamisme, J. Charpentier, The History of the Jainas, 
dans Cambridge History, I, 1921, 150; StenKonow, Die Jainalehre 
dans Chantepie de la Saussaye, Lehrbuch der Beligionsgeschichte, 
4 e edition, chapitre de Flnde, 89-100 (sans date); M. Winternitz, 
A, History of Indian Literature, vol. II, trad, anglaise revue par 
l’auteur, 1933, Calcutta, Jaina Literature, 424-595. — Ci-dessus 304. 

Le jamisme est beaucoup plus archaique que le bouddhisme. 
Le suicide par inanition, la nudit6, le respect de tout ce qui vit, 
et, dans un autre ordre d’id6es, la doctrine de la mature anim6e, 
la definition de l’acte comrne acte du corps (a F exclusion de Facte 
mental) : ce sent des traits qui situent les origines de la tradition 
jaina dans un milieu tres peu bouddhique, tres peu brahmanisA 
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Le Bouddha, comme on salt, ordonne un chemin du 
milieu entre la penitence (: iapas ) et le kdmasukhallikd - 
nuyoga : ceci, de Favis commun, vent dire que lemoine 
doit eviter la dure ascese (nudite, mortifications extra va- 
gantes, jeune) et les aises de la vie mondaine. Mais le kamci- 
sukhallikanuyoga est defini : « Une maniere de vivre vile, 
grossiere, faite pour les profanes, point faite pour les saints, 
comportant toute perdition. » II s’agit, probablement on 
peut-etre, du devergondage des ascetes erotiques. 

L’antiquie exigeait la chastete temporaire des sacri- 
fiants, des thaumaturges, du jeune homme initie au clan 
ou a la vie brahmanique. Elle attribuait a la chastete une 
vertu magique. Le earactere est ires marque dans le ve- 
disme : par exemple, Fetudiant repare par le sacrifice d’uu 
ane et de curieuses observances le rnal qu’il s’est fait en 
perdant sa force volontairement ou involontairement 
(A. B. Keith, 268, Oldenberg, Veda, 368 et index sab. voc. 
« chastete »). 

Le bouddhisme, sous ce rapport, differe beaucoup. Je ne 
vois pas que la chastete y soit jamais consicleree a un autre 
point de vue que le moral : elle est Fessentiel de la disci- 
pline monastique parce que la « purgation du desir » Fexige 
imperieusement. 

On a depuis longtemps observe que, dTine maniere gene- 
rale, le bouddhisme est degage des notions traditionnelles 
qui encombrent la morale vedo-brahmanique. Le brah- 
mane croit k Facte liturgique, au destin, aux « impuretes », 
a la caste; le bouddhistenereconnait que Facte intentionnel 
et moral... Nous constatons que des sectes ascetiques nees 
en dehors du principat brahmanique, sinon en dehors de 
son influence (car le moine « pratique la chastete sous le 
Bouddha », comme Fetudiant sous son maitre, etc.), ont 
depasse les brahmanes dans la moralisation et la « ratio- 
nalisation » de Fascetisme et de la speculation. 

On pent dire ici deux mots d’une litterature connue par 
des recoupements brahmano-bouddho-jainas, et que M. 
Winternitz nomme la « gramana-lileralure » (literature des 
ascetes). 

u Cette litterature ne tient pas compte des castes. Ses 
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heros sont en general, non pas des dieux ou des rishis, mais 
des rois, des marchands, meme des hommes de basse caste. 
Ses themes ne sont pas des mythes on des legend.es brah- 
maniques, mais des recits populaires, des contes de fees, 
des fables, des parabolas, (des narrations riches en details 
pittoresques, ou des animaux donnent l’exemple de toutes 
les vertus, et dont le bouddhisme a tire sa « Legende doree» 
des ahciennes vies de Qakyamouni). Elle insiste sur la 
misere et les souffrances de la vie ; elle enseigne une morale 
ires distincte de celle'du brahmanisme (louange dusacri- 
fiant, caste); des textes celebrant la loi de la. bienveillance. » 
( Indian Culture, I, 145.) 

Tons les documents (surtout Mahabharata) sont, et 
nettement, postbouddhiques. Mais, en general, ce n’est 
pas du bouddhisme demarque : c’est une litterature qni 
temoigne d’un etat d’esprit tres peu brahmanique, si voisin 
du bouddhisme que les bouddhistes y ont puise largement, 
legendes, apologues, stances meme. 

Je ne pense pas que nous ayons ici une ^ramana- litera- 
ture, bieri que les c< sectes ascetiques », bouddhistes et 
jamas, en aient tire parti. La litterature ascetique du 
Mahabharata est bien plutot dans les histoires des peni- 
tents, des saints solitaires aux terribles mortifications : 
nous avons ici des temoignages d’une pensee plus humaine 
et sereine, 1a. pensee meme qui parait inspirer le bouddhisme 
de la congregation la'fque (ci-dessous 386). L’ascete pro- 
prement dit, penitent ou extatique, n’a rien de commun, 
par definition, avec Faltruisme et ne s’interesse pas aux 
pieuses historiettes. Mais l’ordre bouddbique s’est recrute 
dans une societe ou les histoires de bons animaux, ou 1 -es- 
prit d’humanite et de bienveillance, oil im pessimisme sans 
aigreur et une haute estime du detachement, etaient en 
honneur. — La litterature dont il s’agit est une litterature 
la i que, populaire par plusieurs de ses elements, la litterature 
des « maitres de maison » mediocrement brahmanises qui 
seront les « devots » [u pas aims) du bouddhisme. 
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III. Bouddhisme, 

Parmi les livres qui, depuis 1924, ont enrichi on fortifie 
noire connaissance des premiers temps bouddhiques, les 
plus notables sent ceux de J. Przyluski, Le Concile de Ra- 
jagrha . Introduction d Vhisioire des canons el des secies Bond - 
dhiques , 1926-1928 (plein .de renseignements precis et .de 
deductions plausibles sur les Ecritures, leur developpement, 
les tendances des diverses ecoles), qui fait Suite a La Legends 
de Vempereur Agoka , 1923, et Le Bouddhisme , 1932, qui 
attire F attention sur les aspects sociau'x du bouddhisme 
primitif, aussi sur les influences etrangeres : J. Przyluski 
veut quo Fhistorien de lTnde regarde du cote de ITran. 

Paul Mus, qui volt volontiers lTnde en homme qui con-- 
halt Java et Flndochine, a montre que F etude du stupa 
reserve de nombreuses surprises ( BEFBO , 1932). La vieille 
archeologie bouddhique que A. Foucher ,vient d’embellir 
d’un chapitre important (On the Iconography of the Bud- 
dha's Nativity , Mem. Arch. Survey, 46, 1934), renseigne 
sur Fantiquit6 magadhienne, bouddhique et prebouddhi- 
que (C.. L. Fabri, A. C. Coomaraswamy...), et montre que 
lTnde et F Occident ne furent pas sans commerce artisti- 
que et ideologique (L. Bachhofer, Early Indian Sculpture , 
Paris, 1929). Mrs. Rhys Davids a public de nombreux 
ouvrages, notamment Sakya or Buddhist Origins , 1934, 
que ses plus convaincus admirateurs, dont je suis, regret- 
tent de comprendre trop insuffisamment. 

Plusieurs details d’histoire litteraire, notamment les 
judicieuses observations de Louis Finot.sur le Cullavagga 
(et les deux premieres corbeilles), Fidentification des 
textes nommes par Acoka, auront leur place dans les 
Additions a Inde aux temps des Mauryas ... 

S. Ketkar et H. Kohn ont mis en anglais le deuxieme 
volume de F inestimable Geschichte de Winternitz, Buddhist 
Literature and Jaina Literature , Calcutta, 1933. L’ouvrage 
primitif a 6t6 revu et complete par hauteur, ga et la avec 
quelque negligence. 

La Vallee Poussin, Nirvana , 1925, Morale bouddhique , 
1927, Dogtne el philosophie du Bouddhisme , 1930, Une der- 
niere note sur le Nirvana , Melanges Linossier, 1932, Notes 
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Boddhiques (Les laics, le Nirvana, etc., Bull . Ac. de 
Belgique ). 


« Religion » et « Mystique » 

On comprend mieux Feconomie et Fhistoire du 
bouddhisme quand on distingue — sans etablir des 
cloisons etanches — ce que, faute de tenues plus 
exacts, nous nommerons la « religion » et la « mys- 
tique » : la premiere, bouddhisme populaire et laic, la 
seconde, bouddhisme savant et clerical 1 . 

Le contraste est ne entre « religion » et « mystique » le 
jour on les sages de l’lnde, brahmanes des Upanishads, 
yogins (extatiques) ou qramanas (religieux) peu ou prou 
brahmanisds, edifierent une metaphysique ou une hyper- 
cosmologie au-dessus de la mythologie et de la cosmologie 
vulgaires. 

Les bonnes gens avaient des dieux, des cultes, des peches, 
des enters, des paradis, tout ce qui fait une religion. Les 
sages crurent qu’il y ami Etre superieur a tons les dieux 
et auquel Fhomxne ascdtique, chaste et savant, pent s’iden- 
tifier (doctrine des Upanishads et des brahmanes), ou bien 
qu’il y a, par dela tous les cieux, des sej ours inebranlables 
et pacifiques ouverts aux ascetes praticiens de Fextase 
(doctrine des yogins athees et des bouddhistes). Des lors, 
divorce entre la morale et la religion vulgaires, et la hau- 

1. Paul Oltramare nomme « 'th6osophie. » ce que je nomme « mys- 
ticisme ». Le mot bouddhique est « chemin » ( margci ) ou « v6hicule » 
{ydna) : aux temps anciens, v6hicule qui m&ne au Nirv&na; aux 
temps qui suivirent, v&hicule qui m6ne a l’6tat de Bouddha; dans 
ces deux v6hicules, la gnose et la meditation sont esscntielles; le but 
esUd’ordre supra-rationnel, supra-sensible. — Le terme « religion » 
n’est pas mauvais. II s’agit d’une discipline qui procure au fiddle 
un bonheur intelligible, ou bien le paradis {svarga) sensuel de T bin- 
do uisme vulgaire, ou bien une « terre bienheureuse » (sukhdvait) aux 
joies spirituelles, — d’une discipline qui present des devoirs sociaux 
et religieux. 
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tame theosophie de Fascete pour lequel disparaissent 
toutes les obligations sociales ou religieuses (culte, etc.) ; 
sinon divorce tou jours, du moins deux tendances nette- 
ment divergentes. 

G’est Topposition de ce que les Britanniques nomment 
lower at higher Hinduism : le brahmane instruit sail que 
les dieux et les cultes, les oeuvres pies et les peches sont 
sans vraie valour; le soul dieu est Fimpersonnel ou supra- 
personnel Brahman; la seule beatitude est le retour en 
Brahman. 

II faut aussi distinguer les temps qui se differ en- 
eient surtout par revolution de la « bouddhologie » 
(doctrine relative au Bouddha). Nous ne savons pas 
bien ce que, aux origines, les foules penserent du Boud- 
dha defunt; mais nous savons que, pour les moines, 
le Bouddha e litre dans le Nirvana, desormais invi- 
sible aux dieux et aux homines, n’agit plus dans ce 
has monde. Plus tard Fapotheose du Bouddha, com- 
mences sans doute de bonne heure, s’acheva : les 
Bouddhas (car ils sont desormais nombreux) sont 
des dieux eternels et vivants. 

II s’ensuit que le bouddhisme, au cours des ages, 
presente deux aspects « religieux », deux aspects 
« mystiques ». 

a. Ancien bouddhisme-religion. 

II y a un bouddhisme, — celui que preche Agoka, 
— qui est le bouddhisme a Fusage des laics auxquels 
il ouvre le chemin du ciel, le sejour des dieux. (G’est 
aussi mulalis mutandis le bouddhisme de la majorite 
des moines, ci-dessous). On le nomme parfois deva- 
ydna , « vehicule qui mene a Fetal de dieu ». Comment, 
par Fabstention du peche, la pratique des devoirs 
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d’etat (de fils, d’epoux, d’epouse), la bienveillance 
et la douceur, I’aumone aux moines, le culte des reli- 
ques et les pelerinages, robservation bi-mensuelle 
du jeune, on renait dans les paradis : dans des lieux de 
rejouissance qui n’ont rien de specifiquement bond** 
dhique. Le Bouddha, certes, est un grand dieu, line 
puissance benigne et souveraine : mais Fidee que 
Fliomme puisse renaltre en presence du Bouddha est 
etrangere aux aneiens textes comme aux edits d’Aco- 
ka. 

On deviant « bouddhiste laic » en prenant le triple 
refuge (« Je prends refuge dans le Bouddha, la Loi, la 
Gommunaute .»), en s’obligeant a pratiquer le penta- 
logue (« Je renonce au meurtre »). Le bouddhisme p^netra 
parfois plus intimement dans la vie de famille : la mere 
prend les refuges et s 'oblige au pentalogue au" nom de 
Fenfant qu’elle porte on au 110m de Fenfant nouveau-ne. 
Le culte bouddhique, a Forigine, n’etait qu’une piija 
exceptionnelle, pelerinages, circumamb illation des grands 
stupas : il y eut des oratoires et des stupas dans tous les 
monasteres; le fidele lui-meme construisit tons les matins 
un petit stupa. 

Des recou pements assez nombreux et assez surs 
(edits d’Agoka; Vimanavatthu, Petavatthu et autres 
livres d’inspiration populaire ; litterature dite asce- 
tique, ci-dessits 380 ; textes monastiques relatifs aux 
laics, archeologie) permettent de se faire une idee 
approchee du bouddhisme extra-monacal. 

1 . On discerne assez bien quel fut Fapport des moines : 
la morale, tres pure, degagee de toute emprise ritualiste 
on superstitieuse ; la « bouddhification » du chemin du 
del, qui est la pratique du bien, non le rite; la bouddhifi- 
cation des deites hindoues, qui deviennent toutes des 
personnes morales et devotes au Bouddha; la bouddhifi- 
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cation du cuite des morts 1 ; une nouvelle magie « tres 

blanche » 2 , etc. 

2. Par un contraire effet, le bouddhisme doit beaucoup 
a la congregation iion-ciericale : le cuite deg reliques, 
d’apres nos sources, fut d’abord l’affaire des laiques. 
Quoi qu’il en soit, la devotion proprement dite ne trouvait 
pas un sol tres favorable dans les communautes d’ascetes 
epris du Nirvana. L’apotheose du Bouddha, sa legende et 
ses miracles, sa proto-histoire alimentee aux Jatakas, le 
caractere meme du Bouddha grand compatissant : ici se 
marque, croyons-nous, Finfluence des « maitres de maison », 
des « devots » (updsaka). 

. 3. 11 ne faut pas non plus se mdprendre sur 1’importance 
« officielle » du laic. Parmi les laics, d’apres le Canon, les 
meiiieurs peuvent arriver a la saint ete, et nous pouvons 
croire que le Canon n’innove pas; certains laics conser- 
vaient des paroles du Bouddha inedites et les enseignaient 
aux moines; soumis a la direction spirituelle des moines, 
les laics exer$,aient un droit de controle et de surveillance. 
Le Bouddha, condamnant quelque faute, dit souvent : 
« Semblable conduite est-elle pour plaire aux gens? » 

4. Bouddhistes, caste, brahmanes. 

Le Bouddha est venu assez tard dans un monde oh les 
institutions ascetiques etaient vieilles. Ceci explique com- 
ment les regies de la discipline bouddhique (Vinaya) ont ete, 
avec des flottements et des variantes, fixees assez vite, et 
aussi comment fut vite eonstituee la congregation des 
laics qui formeront un tiers-ordre a cote des moines et des 
nonnes. 

Le lecteur de Kipling sait qu’un « saint homme » ( sddhu ) 
trouve aisement, au cours de ses peregrinations, abri et 

1. Voir J. Przyluski, Les rites d 'avalctmbana dans Melanges Ghinois 
et bouddlUques, I, 221. 

2. Voir Bouddhisme, Opinions..., 363 (« Exorcismes et divinit6s 
bouddhisSes »). — La meilleure arme magique du bouddhiste est 
la « force de la bienveiilance ». 
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aliment. Mais les ordres religieux, avec lenrs petiis cou vents, 
ne pouvaient vivre sans une assistance reguliere et orga- 
nisee : ils avaient une clientele de « maitres de maison » 
qui donnaient des aumones, des vetements, des logis, des 
champs. 

Les moines du Bouddha — comme les moines de Maha- 
vlra — prirent charge d’ames et precherent une morale 
en nette contradiction avec la tradition brahmanique, 
une morale « anti-caste ». 

Oldenberg dit, et on pent le suivre en formulant quel- 
ques reserves, que le Bouddha, en ouvrant sa congrega- 
tion aux hommes de toute caste, n’innove pas : « Bien 
avant qu’il ne parut, la condition de samana , d’ascete, 
Fegal du brahmane dans la consideration publique, etait 
ouverte a toute personne determinee a quitter le monde, 
sans distinction de naissance 1 . » 

II dit, et il a raison en theorie, que « Fhomme qui a 
quittd le monde pour se faire moine ne prend plus aucune 
part a ses soucis et k ses affaires »; que, par consequent, 
on ne peut attribuer au Bouddha « le role de retormateur 
de la soci6te » : « II aura.it brise les chaines de la tyrannie 
des castes, il aurait conquis aux pauvres et aux simples 
leur place dans le royaume spirituel qu’il fondait. Telle 
n’est pas la verity. » 

A mon avis, e’est au moins une partie de la v^rite. Les 
textes bouddhiques — ne parlons pas de Qakyamouni — * 
disent que les rites son! inutiles ; que les sacrifices san- 
glants sont des manieres d’assassina/ts ; que les brahmanes, 
congus, n6s, colores comme les autres hommes, ne different 
en rien des autres hommes ; que les bons receptacles 
d ’aumones (ceux qui donnent a Faumone une valeur 

1. Les brahmanes n’acceptaient pas tons qu’un homme de basse 
caste put se faire samana. Le Bouddha (plutot t Le Canon) insiste 
sur cette v6rit6 que « de mtoe que les quatre grandes rivieres perdent 
leur nom et leur race quand elles entrent dans le Grand Oc6an, de 
mtoe les gens des quatre castes, lorsqu’ils quittent la maison, per- 
dent leur nom et leur race et ne portent plus qu’un nom, celui d’aseto 
fils de Qakya. » 
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efficaee) sont les moines, non les brahmanesj que le bon 
culte est le culte du Bouddha, non celni des divinites. 

Par sa predication a l’usage des laics (predication qui, 
pour une part, va au-devant des sentiments populaires) ; 
par Fesprit qui Fanime : rationalism© anti-ritual iste et 
anti-demonologique, « humilite, renoncement, pitie et bien- 
veiilance universelles » (J. Przyluski); par le culte qu’il 
developpe ; par le soul fait de la concurrence, le boud- 
dhisme exerce une influence anti-brahxnanique 1 , aixti- 
hindoue, Mais ce serait. une faute de « surestimer » la 
profondeur et Funiversalite de cette influence, 

b. Religion du Grand Vehicule . 

Egalement exemptes de mysticisme, egalement 
ignorantes du Nirvana, les diverses eglises dites du 
Grand Vehicule ( mahdydna ), depuis le commencement 
de noire ere au plus tard 2 . 

La religion du Grand Vehicule naqu'it le jour ou 
le bouddhisme (d’abord peut-etre le boudhisme extra- 
monastique ?), adorant dans les Bouddhas des dieux 
vivants et eternels, substitua aux paradis a liouris de 
Fhindouisme et du vieux bouddhisme (Agoka) des 
empyrees dignes de ses Bouddhas. 

1 . Gldenberg n’a pas ignore eel aspect du problem© : « Le Bouddha 
(mieux : L’Ecriture) discreditait le principe meme du sacrifice; avec 
une mordant© ironie, il ilagellait dans la science des ecrits v6diques 
une vaine sottise, sinon une' duperie ebontfie... ». Les brahmanes, 
de leur cot6, a en juger par la Maitri et le MahSbharata, ne pensaient 
pas beaucoup de bien de « ces personnes qui portent par imposture 
le vetement des ascetes, artisans de perdition qui sont des voleurs 
d6clar6s et ne vont pas.au ciel. » 

Un bon sommaire et une bonne bibliographic nous manquent sur 
les relations brahmano-bouddhiques. 

2. Comme on va voir, le sens exact de « Grand Vehicule » est 
« Vehicule qui conduit a l’6tat de Bouddha », Mais les livres qui 
exposent la religion d’Amit&bha portent a bon droit le titre da 
« Sutras du Grand Vehicule », car leur doctrine du Bouddha (bouddho- 
logie) ne se distingue pas de celle des livres qui exposent le « Vehicule 
des Bouddhas ». 
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Le fidele aspira aux cieux ou ironent de grands 
saints, ici Maitreya, la Amitabha... Le bonheur des 
elus * est tout spirituel, lumiere, musique, enseigne- 
rnent. Pour Fobtenir, la condition essentielle, sinon 
unique, est F adoration devote des Bouddhas et des 
Bodhisattvas : eeux-ci sont des protect eurs et des 
distributeurs de graces, visitent les enters, viennent 
an chevet des mourants. 

c. Ancien myslicisme : Nirvana. 

La vieille mystique du bouddhisme est la mystique 
du Nirvana. 

L’ascete fait fi des plaisirs humains et divins. II 
aspire a la beatitude definitive, malaisement definissa- 
ble, mais dont le chemin est connu avee precision. Par 
la diete appropriee, chastete, pauvrete, temperance, 
meditations, exert* ices d’extase, il deracine le desir, 
peredes renaissances, et obtient le repos, 

Ge bouddhisme, qui est par definition le bouddhisme 
des moines, est connu, dans FInde cornme en Europe, 
sous le nom de htnayana , « Vehicule inferieur », 
mieux nirvdnaydna , « Vehicule de Nirvana ». 

Nous ne le connaissons qiie par les textes canoniques, 
et nous avons des raisons de croire. que — de meme quo 
Fancienne discipline monastique- vest stylisee, regularises, 
emondee dans les livres de Vinaya — de meme le Vehicule 
de Nirvana du Canon ’ (Sthavira et SarvastivMin) ne 
represente pas. exaetement Fancienne speculation, Fan- 
cienne pratique mystique. Pour signaler quelques points : 
L des recits archaiques prouvent que les candidats an 
Nirvana se Iranchaient souvent la gorge; 2. la philosophic 
nihiliste en quoi le Canon voit le principe de la meditation 
nirvaniquc est probablement etrangere aux anciennes 
communaul.es : 3. le Nirvana des ccoies du Petit Vehicule 
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tend vers Fannihilation et y arrive dans certain© ^cole ; 
ce n’est pas la Fancicnne mystique; 4, plusieurs ecoles 
sont « puritaines », « rationalistes » : les Bouddhas n’ont 
fait que montrer le cliemin; le moine ne leur doit qu’un 
culte de commemoration. 

Jo suis porte a croire : 1. que Fideal monastique (le 
saint, Varhat qui va an Nirvana) .et les pratiques purga- 
tives et mystiques qui lui font cortege, sont des dormdes 
prebouddliiques, bouddhisees des qu’il y eut un bond- 
dhisme; 2. que la discipline monastique se cristallisa vite, 
mais diversement dans les diverses communautes, comme 
Findique un bon nornbre de faits significatifs (diversity 
des sectes, opposition des cenobites et des penitents, 
etc.); 3. que la doctrine philosophique vint plus tard : 
Forthodoxie, jamais parfaite, a remplace une variete 
inconnue de speculation. 

Un point doit retenir notre attention. En principe 
le moine est un ascete et un candidal an Nirvana, 
mais, pour le. grand nombre des moines, le Nirvana 
n’est qu’un ideal lointain. Des avant la compilation 
du Canon, on tient pour tres beau d’entrer dans le 
chemin du Nirvana dont Faeces se trouve reporte a 
une date lointaine (huitieme renaissance). En fait, 
sinon en theorie, le seul candidat an Nirvana proche 
est Fascete qui pratique les mortifications sureroga- 
toires, les exercices d’hypnose, et prend possession des 
« extases » : or se vanter a tort de ce progres spirituel 
est un des quatre crimes qui est puni par F expulsion 
de la Communaute. On nous dit que « les regies ont 
ete multipliees, mais le nombre des saints a diminue ». 
Les propheties distinguent la « disparition de la 
Bonne Loi » et la disparition, qui precede, de la sain- 
tete. 

II s’ensuit que la distinction que nous etablissons, 
avec nos textes, entre le moine et le laic au point de 
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vue de la dignite spirituelle, an- point de vue du but 
qu’ils poursuivent (Nirvana et ciel), n’est pas absolue. 
En regie tres generale le moine se eontente de « gagner 
du merite » par la pratique de ses devoirs d’etat ; 
abstinence, continence, predication (oeuvre excellent© 
de charite), reception des aumones, culte ; comme le 
" laic gagne du merite par Pobservation du pentalogue 
(«chastet6 de la maison » ou fidelity conjugate...), - 
baumone, le culte : dans les deux cas, du merite pour le 
ciel, pour une bonne renaissance humaine favorable 
a Pentree dans le chemin du Nirvana. 

a. En ce qui concerne Pimportant problem© du Nirvana, 
notre exegese a fait des progres que je crois decisifs. Le 
point 6tait de distinguer les temps, les eeoles, et de lire 
les textes sans parti-pris. 

■ J'affirmais, ei-dessus p. 312, que le Nirvana des pre- 
miers temps et du Canon, n’est pas b annihilation, com me 
le crurent nos devanciers qui ne distinguaient pas le 
bouddhisme precanonique et , le ' bouddhisme canonique, 
qui lisaient mal le Canon. Depuis 1924, le nombre a climi- 
nu£ de ceux qui restent fideles a bancienne th^orie. — 
Le Nirvana du Canon n’est pas la mort, mais bimmortalite 
ou beldment immortel. 

II ne nous est pas interdit de rechercher quel fat le 
Nirvana precanonique et quelles sont les origines du Nir- 
vana bouddhique. Mais cette enquete pent difficilement 
aboutir a des precisions : du moins demontre-t-elle que 
le tres ancien Nirvana est un sejour immortel et bienheu- 
reux. 

Par centre, nous savons que. pour une ecole du Petit 
Vdhicule (Sarvastivadins, Theravadins), le Nirvana reste 
b^ldment immortel : mais le saint, une fois defunfc, n’existe 
plus, corps ou pensde, qui pourrait etre en contact avec 
cet Aliment, comme est en contact le saint vivanf. 

Pour une autre dcole du Petit Vdhicule (Sautrantikas), 
le Nirvana est une negation nue : « ne plus exister apres 
avoir exist© ». VA 
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D'apres Pdcole la plus puissante du- moyen age et du 
Grand V^hicule, Fecole Yogacara, le Nirvana des saints 
ordinaires est « beatitude » (sukha), mais « sans conscience 
de la beatitude.)) ( sukhasamvedana ). Tout autre le Nirvana 
des Bouddbas : « beatitude et conscience de la beatitude ». 
Le Bouddha est en Nirvana parce qu’il est calme; mais 
il demeure dans Fexistenee, etant charitable, travaillant 
durant Peternite au saiut des etres. 

b. Les ecoles du Petit Vehicule pali ou Sanscrit ont 
interprets les vieux textes canoniques dans le sens de la 
negation de tout principe personnel, de toute ame, de 
toute substance; dans le sens de Paffirmation de Lexis- 
tence des seuls « elements » ( skandhas ), pensee, sensation, 
corps.*.. Cette exegese a penetre dans le Canon dont une 
bonne partie est, en effet, scolastique : mais les textes ne 
manquent pas qui y sont rebelles. 

Le Bouddha declare que les « elements » ne sont pas le 
« soi » {diman) de Fhomme ; que l’homme doit rechercher 
son Soi ; visiblement, le Bouddha pose un Soi transcendent, 
un Soi qui m’est pas les elements puisque ceux-ci sont 
transitoires et douloureux. 

Done on se trompait en peasant que le bouddhisme 
etait « le pessimisme de gens qui avaient cm au Soi des 
Upanishads et qui Pavaient trouvd vide » (A. Barth I, 
HO) 1 ; on se trompait en pensant que la speculation 
bouddhique ignorait la speculation des Upanishads. — • 
L’obscuritA est encore profonde ; Fanalyse ideologique et 
chronologique du Canon est a peine commencee et pre- 
sente de serieuses difficult^. Mais du moms nous avons, 
aujourd’hui, 6carte plusieurs prbjuges. C’est quelque 
chose. 


l.«Ilfaut croire a FAbsolu pour ressentir aussi profond&ment 
Finanite et F imperfection des closes finies; il faut y avoir cru et 
avoir trouv6 cette croyance vaine pour Fignorer avec une aussi 
calme et inflexible resolution. » Mais qu’est-ce que le Nirvdna sinon 
un Absolu, « le non-116, le non-ebangeant, Fimp6rissable », qui est 
« la sortie » du n6-cbangeant-p£rissable ? 
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d. Grand Vehicule proprement dil ou « Vehicule des 
Bouddhas », « Vehicule des futurs Bouddhas ». 

Au cours des temps, dans la croyance populaire, 
dans la dogmatique de certaines communautes 
(Mahasamghikas), les Bouddhas sont devenus des 
dieux vivants. D’ou la « religion du Grand Vehicule », 
ci-dessus [b). 

Cependant 1’ideal du saint candidat au Nirvana, 
saint ego 1st e et oeeupe du salut personnel, a perdu 
son prestige. On pense que le fidele, clerc ou lai'c, 
doit se faire un imitateur du Bouddha, prendre les 
voeux de « futur Bouddha », aspirant non plus au 
Nirvana (beatitude trop calme et froide), mais a 
l’6ternelle bienheureuse activite des Bouddhas. 

C’est une mystique, un proces de « bouddhification » 
par la charite et la gnose, mystique doublee d’une 
ardente devotion pour les Bouddhas qui aident leurs 
humbles imitateurs. 

Les relations sont etroites entre ce « Grand Vehicule » 
mystique et religieux, et le « Grand Vehicule » pure. 
ment religieux (6). L’un et. l’autre adorent les mSmes 
saints immortels. Le candidat a la qualite de Bouddha, 
comme le pur devot, souhaite de renaitre dans le ciel 
d’un Bouddha : mais tandis que, pour le devot, cette 
renaissance est le terme, la supreme fin (tel le « monde 
des vaches » du devot vishnouite), elle n’est qu’une 
6tape pour le futur Bouddha. L’esprit aussi differe : 
le devot d’Amitabha se contente trop souvent de la 
pieuse ou machinale repetition du nom divin; le 
futur Bouddha sera un saint, ascetique, meditatif, 
genereux et propagandiste. 
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IV, Hisioire des laBgues indiennes 1 . 


a. Nous, avons la bonne fortune de posseder deux livres 
sur Fhistoire des langues aryennes de FInde. ' Le premier, 
J. Mansion, Esquisse d’une hisioire de lalangue samcrite, 
1931, a le grand merite d’etudier les questions fondamen- 
tales d’une maniere directe qui est sympathique; lem6rite, 
aussi rare, de rester du debut a la fin a la portae du lec~ 
teur non indianiste. Le second, Jules Bloch, UIndo-aryen 
du Veda aux temps modernes , 1934, est d’un commerce 
plus difficile; il contient, avec des raceourcis savants 
et heaucoup d’observations fines, un schema des gram- 
maires du Sanscrit, du pracrit, des idiomes neo-indiens; 
les problemes d’ordre general, sommairement deceits 
(pp. 1-21, 319-330), apparaissent dans leur complexity : 
pour les solutions, F auteur est peut-etre moins explicite que 
dans son livre sur La formation de la langue maralhe , 1920. 

A la suite de ces maitres, et en gauchissant ou simpli- 
fiant leurs vues, on arrive aux remarques qui suivent. 

L’archaisme du Rigveda (et de la tradition sacerdotale 
dans la mesure oh celle-ci reste fidele a la legon du Rig) est 
tres marque. Certaines parties furent peut-etre rMigees 
en Iran, aux confins iraniens (J. Bloch : la preuve manque 
naturellement). Les pracritismes du Rigveda, qui indique- 
raient une Evolution deja av anode des dialectes, n’ont pas 
Fimportance que certains linguistes leur out attribute (J. 
Mansion). 

La phondtique du Rigveda restera sans alteration celle 
du Sanscrit a tons les ages. Mais, en ce qui cone erne la 
morphologic, la syntaxe et le style, le plus vieux Sanscrit 
connu (Brahmanas, Upanishads, Mahabharata dont la 
tradition linguistique est certainement ancienne) differe 
heaucoup, plus que heaucoup du Rigveda, meme si on 
insiste (plus que ne fait J. Bloch) sur 1c caractere artificiel 
de la « poesie » vedique. Ge Sanscrit, en fait, n’est que du 
pracrit (ou moyen indien) d’un niveau phonetique sup^rieur. 
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Le pracrit de ce temps-la n’etait pas d’ailleurs partout 
du meme niveau phonetique : tandis que dans l’Est {« proto- 
canonique » de S. Levi) la langue commune etait deja 
det&rioree, dans le Nord-Ouest elle restait ires proche du 
Sanscrit. 

La difference n ’eta it done pas grande entre le Sanscrit 
■ des gens instruits et brahmanisants et le pracrit des gens 
instruits et non brahmanisants (chancellerie d’Agoka 
bouddhistes). 

Des documents assez anciens montrent qua, entre les 
deux, existe une langue parlee (bhdshd) (peut etre la langue 
des gens qui croyaient parler le Sanscrit et ne Favaient pas 
suffisamment etudie) : e’est du Sanscrit incorrect, on du 
pracrit arbitrairement mele de formes sanscrites. 

Cette bhdshd , les grammairiens la purif ierent ; ils ne remi- 
rent pas an honneur. la langue vedique, ce dont ils etaient 
bien incapables, mais, aides par les ecrivains, non contents 
d’imposer une bonne prononciation (ou plutot une bonne 
Venture, une bonne recitation, car la bhdshd purifiee n’a 
jamais ete communement parlee), ils creent des mots, une 
syntaxe, un style; ils creent le Sanscrit classique. 

b. D’un interet capital les observations linguistiques 
qui nous eclaireraient sur les relations des clans aryens 
et non-aryens. L’onomastique du Rig montre que des 
families allogenes avaient pris place dans Faristocratie 
ou « feodalitd » du vieux Penjab (J. Bloch; Index de Keith). 
La toponymie indienne montre la survivance de noms 
non-aryens. 

Mais quels furent les emprunts de l’aryen au non-aryen ? 
Quelle fut, sur le Sanscrit, l’influence du « substrat », e’est- 
a-dire des populations allophones qui apprirent Faryen ? 

A priori on doit penser que cette influence a du affecter, 
pen sinon prou, la phonetique, le vocabulaire, la syntaxe 
du Sanscrit : et les indices ne manquent pas qui justifient 
FhypotMse 1 . Mais il ne parait pas que les tribus hindoues 
aient exerce une action grande ou predominance dans la 
linguistique : en tout cas, rien de comparable a leur part, 


1. Voir la bibliographic ei-dessus p. 360. 
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capitate, dans la religion, la morale, la civilisation de Elude 
post-vedique. 

M. A. B. Keith, The Home of Pali , dans B. Gh. Law, 
Buddhistic Studies , 1931, 728-7481. — (Test, pour tons 
les faits pracritiques anciens, un aide-memoire circonstan- 
cie et g^nereux. Recherchant les origines locales et eccie- 
siastiques du pali, langue du bouddhisme singhalais, A. 
B. Keith expose en detail our deplorably scanty evidence , 
varietes dialectales du pracrit ' epigraphique, expansion 
geographique du magadhien, prehistoire de la langue jaina, 
etc. — Mieux qu’un aide-memoire, une critique et des con- 
clusions judicieuses : 1. rien ne nous renseigne sur la langue 
du Bouddlia; c’est par pure hypothese qu’on la declare 
kogalienne plutot que magadhienne ; 2. Fenseignement du 
Bouddha (ou ce que 1a. communaute considera comme Fen- 
seignement du Bouddha) fut transmis dans, divers dia- 
lectes : un de ces dialectes accuse une degradation phone- 
tique plus marquee que celle du pali, [que celle de la chan- 
cellerie magadhienne] ; 3. les textes palis representent le 
dialecte des classes instruites de certains districts de 
F Guest : il est difficile de dire si KaugambI, ou BjjayinI, 
ou [Sanchi]; 4.1a date du Canon pali ne peut etre fix^e 
avec certitude. 

1 . Comparer Winternitz, Buddhist Literature, Calcutta, 1933, p. 601 
« What is Pali »; J. Przyluski, Legende el Concile, index sub. voc. 
« Ecole ». 
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Page 3 . 

J’aurais du mentionner, anterieurs au Pere Cceurdoux, 
le jesuite anglais Thomas Stephens (lettre de 1583 oft est 
exprimee Fidee que Findien et les langues classiques sont 
apparentees) et le marchand italien Filippo Sassetti 
(1540-1588) « qui semble avoir suggere la notion de quel- 
que rapport entre le Sanscrit et les langues classiques ». 
(J. Charpentier, Bulletin School Oriental Studies , II, 679, 
III, 159, IV, 149.) 

Pages 79 , 356. 

Encore une divinite Marutakas « qui rappelle le nom des 
Maruts, divinites vediques de Forage, et peut-etre aussi 
le nom du dieu cassite Maruttas » (Hrozny, Inscriptions 
« hiitites » hieroglyphiques d’Erketel , Arc hi v Orientalni 
VII, avril 1935)/ • ' 

Page 88. 

Xa reference pour mand est VIII, 78. 

Page 126. [ , 

Louis Finot, B. E, F. E. 0., XXIV, 1924, p. 602 : DV 
pres le P. W. Schmidt, a qui remonte dans la linguistique 
{’introduction de la famille austro-asiatique, cette famille 
n’est pas un autre nom du groupe mon-khmer : c’est 
line classe d’idiomes plus etendue, qui comprend comme 
subdivisions : a. le groupe mon-khmer (mon, khnaer, 
idiomes « moi » et <( kha » de F Indochina, berisi et jakun de 
la p6ninsule malaise); h . le groupe sehoi-semang de Mala- 
kika; c. le groupe palong-wa-riang de Birmanie ; d. le 
khasi;e. ie nicobarais ; le groupe munc/a. 
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G. de Hevesy, Finnish- U griches aus Indien , Vienne, 1932 
(voir aussi J A. 1934, 2, 143), donne une description utile 
des dialectes munda ; nie Inexistence d’une famille « aus- 
trique » et toute relation entre le munda et le mon-khmer ; 
cherche a etablir la parente du munda et dufinno-ougrien. 

Page 216. 

Sur Page du Rigveda, W. F. Albright et P. E. Dumont, 
J. A. 0. 8., 54, p. 113, et leur bibliographic, Hillebrandt, 
Die Anschauungen itber das Alter des Rgveda , Z. D. M. G n 
81, p. 46 (1927), et W. Wust, Ueber das Alter des Rgveda 
and die Hatipifragen dev indoarischen FruhgeschicMe , 
W. Z K. A/., 34, p. 164 (1927), qui croit que la civili- 
sation de I’ Indus a ete detruite vers 2006, par quelque 
peuple inconnu, avant Finvasion aryenne. 

Page 225. 

Je ne me fais pas un crime d ? avoir ete href sur lesdonneesl 
les unes « sacerdotales » (Brahmanas, Upanishads), les 
autres « bardiques » (Epopdes), les troisiemes riches de 
souvenirs dynastiques et protocolaires (Puranas) qui 
permettent de meubler avec desnoms depeuples (ou d ? E~ 
tats), de rois, de saints et de sacrificateurs, les siecles qui 
passent nombreux entre le commencement de Page defer 
indien ( kaliytiga ), 3102 av. J.-C. (guerre du Mahabharata, 
av^nement de Yudhishthira, V. Smith, 28, note) et tape- 
riode immediatement prebouddhique. Mais on doit signaler 
un memoire de A. B. Keith (Cambridge History, 114-119), 
qui ne s’essaie pas a un expose chronologique, dynastique, 
g6ographique, et parle des changements dans les condi- 
tions sociales, du gouvernement, de la justice, des arts — 
sciences — religions, d’apres les sources brahmaniques. 
Aussi les premiers chapitres de la Political History de Ray- 
chaudhuri : celui-ci, dans 1’organisation des renseignements 
suspects et divergents, montre une moderation etun senti- 
ment historique digues d’eloge, beaucoup plus raisonna- 
ble que le laborieux Pargiter ( The Parana text of the Dy- 
nasties of the Kali Age , 1913, et de nombreux articles). 
La lecture des ouvrages de B. C. Law est fort instructive 
(notamment Kshairiya Tribes of Ancient India 7 Ancient 
Mid-Indian Kshairiya Tribes, . 1923, 1924). 


Page 240 . 
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Louis Finot, B.E.F.E .-0, XXIV, 1924, p. 602 : M. de 
L. V. P. considere comme « certain qu’Agoka fut consacre 
au plus tard en 270 ». Cette certitude pourrait bien etre 
illusoire. II accepte Passertion de Wikremasinghe (Ep. 
Zeil , I, 155) que, jusqu’a la premiere moifcie du xi e siecle, 
Fere du Nirvana en usage a Cevlan partait, non de 544, 
mais de 483 av. J.-C. Mais cette these repose en parti e surune 
fausse identification proposee, puis retiree par Hultzsch 
( South-Indian Inscr Ill, 52, 59; JEAS n 1913, p. 521). 
A quel point, d’ailleurs, ces resultats sont preeaires, c’est 
ce que prouve le fait qu’en appliquant la regie de Wikre- 
masinghe, on trouve qu’en 428 A. D. regnait Upatissa II ; 
or cette annee meme la cour de Chine recevait une arabas- 
sade de Mahanaman (Geiger. Mahavamsa, p. xl, n, 2). 

Page 357. 

G. de Hevesy a precis# ses remarques dans Orien- 
talisiische Liter alar zei tun nov. 1934, Osierinselschrifl 
and Indusschrifl. — Notons que plusieurs mettent en ques- 
tion le earactere « ecriture » attribud aux graphics de File 
de Paques. 

Page 357 

J’aurais do signaler et utiliser Fexcellent m^moire de 
N. D. Mironov, « Aryan Vestiges in the Near East of the 
second Millenary B. C. dans Ada Orienlalia , XI, 140- 
217 (1933). 

Page 360. 

W. F. Albright et P. E. Dumont, article cite ci-dessus, 
signalent de curieuses ressemblances entre les rituels 
indien et babylonien (sacrifice du cheval, sacrifice du 
taureau ; r61e des Pleiades); nombreuses remarques sur 
les relations entre L’lnde et son Occident (Paon, cotton, 
coq, etc.). Voir aussi H. Frankfort, Bibliography de Flns- 
titut Kern, ,1933. , ' ; . - 

Page 375 . 

Sur le sacrifice humain, les morts violentes, les merias , 
les salt- stones, voir O. Pertold, Archiv Orienlalni , VII, 
avril 1935, p. 74. 
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